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ÏAÉiwiuenU  qui  «e  puuient  en  Europe  pendant  l'expréition  de  BuMi«. 
—  Situalion  diltclle  ilc  rAngktene)  drlreMe  croiuuile  du  coni- 
incrceet  dea  c1*Me«  ouvrière»;  désir  g^aérildelipii\.  —  Aius»ina( 
di  H.  rcrcevai ,  principal  membre  du  rabinet  brilanoiqu? .  —  S«Dh 
la  guirre  de  Buuie,  cetle  mort,  quoique  purement  accidentelle,  au- 
rait pu  devenir  Paawïon  d'un  clianBement  poliliitue.  ~  A  tous  les 
iikM»qni  r^mlteat  pour  l'Angleterre  du  blocus  oontinental  s'ajoute 
le  danjKT  d'une  guerre  imminente  aiec  IXsioD  américtirw.  — Oii 
l'ii  étaient  re*t4^  leit  questions  de  droit  maritime  entra  l'Earape 
et  l'Aiiiéi'iiiuc.  —  Itenondation  de  la  part  des  Américains  au  sjrv 
leinc  de  non  inlenoune,  en  faveur  des  puissances  qui  leur  resii- 
liieroitl  tes  légitimei<  droits  de  la  neutralité.  —  Saisissant  cette  ocm- 
sion,  Napoléon  pronwt  de  révoquer  les  décrets  de  Berlin  et  de 
Milao,  si  rAinërique  obtient  le  rappel  des  orrirfs  du  eonsrit,  ou 
M  ï  défaut  die  Tait  respecter  toa  pavillon.  — L'Amérique  accepte 
(elle  proposition  arec  empressement.  —  Kégnciation  qui  dure  plus 
d'une  année  pour  obtenir  de  l'Angleterre  la  réTocalion  des  orârtt 
<lu  cotueil.  —  Entéteoient  de  l'Angleterre  dam  son  système,  et 
rofuides  propositions  américaines,  fondé  sur  ce  que  la  révocation  des 
décrets  de  Berlin  et  de  .Milan  n'est  pas  sincère.  —  Puériles  contesta- 
tions  lie  la  diplumalic  britanniqua  sur  ce  si^et.  —Napoléon  ne  sr 
U>rnaiil  plus  à  une  «mple  prontesae  de  réTocalion ,  rnid  le  décret  du 
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38  avril  1811 ,  par  lequel  Us  décrets  di'  Rerlin  el  «le  Milan  sont,  |iar 
rapport  à  l'Aniérique,  i-évoqui's  iiurriiicnt  el  simplement.  ^  L'Anftle- 
terre  contenlanl  encore  un  fait  deM'nu  évident,  les  Ainéricains  sont 
^posït  k  lui  déclara  lagueire.  — Demi  Are  iJiétitalions  île  leur  part 
Aièsnt  procédé» malentendua de Kapolétm^eVauv  <ii4|>ositiM« des 
divers  parti!  «■  AniMi|ue.  —  f.lal  de  eëa.  pttOs.  —  Féiléralislei  et 
républicaine.  —  Le  préaiilent  Muddissoil,-^  La  guerrr  résolue  d'abord 
pour  IHII  est  remise  Ix  IBIÎ.  — .Itts  violences  redoublées  de  l'An- 
gleterre, et  surtout  la  ;)r«iif-«x«c^  sur  lus  matelots  américains, 
déddent  enlin  le  gouvernenical  de  J'Ùnion.  —  Le  président  Maddisson 
propose  une  suite  de  niesore*  militaires.  —  ^'ive  agitation  dans  le 
roBRrès,  et  détiaistisn'^^  guerre  à  rAnglelerre.  —  Importance 
ili'  l'i'i  événeikçBt,<!tr(iBir<|aence.s  qu'il  aurait  pu  avoir  sans  le  dë- 
Kiiilru  de  Russie-,  et  sans  les  événements  d'tispagne.  —  Etat  de  la 
guerre  daoR  rB,ri'i<Hisute.  —  Dégoût  croissant  de  Napoléon  pour  c«tte 
guerre.  — =  ^ifïtlon  dans  laquelle  il  avait  laissé  les  choses  en  partant 
pour  ta'Jlto^ate,  et  résolution  qu'il  avait  prise  de  déférer  le  cominan- 
derikrat  e«  clief  au  roi  Josepli.  —  Comment  ce  commandemeiil  avait 
yi^  eb'êpié  dans  les  diverses  armées  qui  occupaient  la  Péninsule. 
-^  '~'tlal  des  armées  du  nord,  de  Tortugal,  du  centre,  d'Andalousie 
'■jet  d'Angoa.  —  Résistance i  l'anlantéde  Josqib  dans  lotis  les  ébts- 
majora,  asceplé  dans  ci'Iui  de  l'armée  de  Portugal,  qui  avait  besoin 
de  lui.  —  Projets  de  lord  Wellington,  évidemment  dirigés  contre 
l'arnice  de  Portugal.  —  Josepli,  éclairé  par  le  maréclial  Jourdaii , 
son  major  général ,  discerne  parfaitement  le  danger  dont  on  est  me- 
nacé, et  le  signale  aux  deux  armées  du  nord  et  d'Andalousie,  qui 
sont  seules  en  mesure  de  secourir  cmcacement  l'arroée  de  Por- 
tugal. —  Refus  des  généraux  Dorsenne  et  CafrarelM,  qui  sont  sue- 
ce«.4iyement  appelés  à  commander  l'armée  du  nord.  —  Rehu  du 
marérhal  Soull,  commarnlanl  en  Andalourie,  et  ses  longues  con- 
testations avec  Joseph.  —  Situation  grave  «I  diffietle  de  ramée  de 
Portugal,  placée  sous  l'autorité  du  marécltal  Mamoat.  —  Opé- 
rations préliminaires  de  lord  Wellington  au  j^lntemps  de  IHiï.  — 
Voulant  empèctier  les  armées  d'Andalousie  et  de  Portugal  de  se 
porter  secours  l'une  à  l'autre,  il  exécute  une  surprise  contre  les 
ouvrages  du  iMint  d'Almarai  sur  le  Tage.  —  Enlèvement  et  destnic- 
lion  lie  ces  ouvrages  par  le  général  Hlll  le»  18  et  i9  mai.  —  Apréx 
ee  coup  hardi,  lord  Wellhigton  pasie  PAguéda  dans  les  premiers 
Joun  de  juin.  —  Sa  marche  vers  Salamanque.  —  Retraite  du  ma- 
réchal Marmont  sur  la  Tormès.  —  Attaque  et  |Hise  dw  fort»  de 
Salamanque.  —  Retraite  du  maiéclial  Marmont  derrière  le  Donro. 
—  Situation  et  force  des  deux  années  en  présence.  —  Le  man''- 
cba)  Marmont ,  après  avoir  appelé  à  lui  la  dlvition  des  Aslnrtes ,  et 
rénni  environ  quarante  mille  hommes,  n'attendaat  pliu  de  semuTs 
ni  de  l'armée  du  nord,  ni  de  celle  d'Andalousie,  ni  rotBie  de  celle 
du  centre ,  te  décide  à  repasser  le  Donro ,  afin  de  (brcer  les  Anglais 
k  rétroiçrsder.  —  il  espère  les  éloigner  par  ses  mancrovres,  sans 
*tre  e\posé  à  leur  livrer  bataille.  —  Passage  du  Douro,  mardie 
lieanDse  anr  la  Tonnes,  et  retraite  des  Anglais  sons  Sdunanque, 
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à  11  pMilion  dM  Arapik».  —  Le  Diaréchal  mnoat  «le»ie  de  ma- 
BKUvrer  ennift  But4Mir  île  la  poutiou  des  Anpilw ,  kfiu  ti'ubltgcr 
krd  Wellington  à  mtrcf  en  Portugal.  —  An  nifan  de  cm  nen- 
TenMsU  baurdét,  les  deux  uatia  s'HtxirdMl,  el  ea  Tiennent  aux 
muas.  —  Bitiille  de  SalamaDqae ,  livr^  el  perdue  le  »  Inillel. 

—  Le  maréchal  Ihmant,  graTunieiit  bloué,  ut  remplace  par  le 
général  Clause!.—  FunestM  oonnéqnencn  de  cette  bataille.  —  Pen- 
dant qu'on  la  lirrait,  le  roi  Joseph,  qui  n'avait  pu  décider  les 
diverses  années  t  secourir  celle  de  Porlupl,  avait  pris  le  parti  de 
h  Mcoarir  Ini-mtme,  mais  sans  l'en  sfenlr  i  temps.  ~  Inutile 
mardie  de  Juaeph  sur  Salatnanquc  à  la  t^te  d'une  force  di;  treiw  à 
qmtone  mille  homme».  —  il  passe  quelque*  Jours  au  delk  dn  Gua- 
dansma,  afin  de  nlentlr  les  pni^rts  de  lord  Wellington,  et  de  dégager 
l'arma  de  Portugal  vlTement  ponrioiTle.  —  Grlee  fc  ta  présence  et 
à  la  vigueur  du  général  Clausel ,  on  lanve  les  débria  de  l'usée  de 
Porlu^  qu'on  recueille  aux  enviroaa  de  Vallaibiild.  ~ttai  Meral  cl 
matériel  de  cette  armée,  toujours  mallieareuse  malgi^  sa  nillance.— 
Profond  chagrin  de  Joseph  menacé  d'avoir  bJeaUt  lia  Anghls  dans 
sa  capitale.  —  N'ajant  plus  d'aatn  resioarce,  11  ordonne,  d'iqn^ 

.  la  conseil  dn  maréchal  Jourdan,  l'évacuation  de  l'Aiddon^.  — ScR 
ordres  in)pératir>>  au  marédial  Soull.  —  Après  avoir  pmvsnjvl  qae\- 
ques  jours  l'armée  dr  Portugal ,  \arà  Welliiiglun ,  ne  réaistsnl  pa-i  au 
désir  de  tatn  à  Madrid  une  entrée  tnompliale,  abandonne  ta  pour- 
suite de  cette  armée,  el  pénèlre dana  Madrid  k  l2aaM.  —  JoGcpli, 
obligé  d'éiacuer  sa  rapitale,  le  retire  vers  la  .Manche,  el,  dése.-'iié- 
Tant  d'être  r^oint  à  temps  par  l'année  d'Andalousie,  se  réHigie  à 
Valence.  —  Horribles  soufTrancee  de  l'armée  dn  oeiilre  et  des  ramilles 
fugitives  qu'elle  Iratne  à  sa  suite.  —  Elle  trouve  heureusement  bon 
accueil  el  abondance  de  loutes  choses  auprès  du  maréchal  Suchet.  — 
Le  maréchal  Soult,  averti  par  Joseph  de  sa  retraite  sur  Valence,  se 
décide  enfin  i  évacuer  rAndalouste,  et  prend  la  route  de  Murcie  |>iiur 
te  tcadn  k  Valmce.  —  Dépédies  qu'il  adresse  k  Kapoléon  alin  d'e^- 
pli^ier  ta  tmidalta.  — Hasard  qui  fait  tomber  ces  dépêches  dans  les 
mdns  de  Joa^b.  —  Irritation  de  Joseph.  —  Son  entrevoeavec  le  n^a- 
rérhal  Soull  k  fMaladeHiguem  le  S  octobre.  — Conférence  avec  lea 
trois  maréchaux  Jourdan ,  Sooll  et  Sucl>el  sur  le  plan  de  campagne  à 
suivre  pouf  reconquérir  Madrid,  et  rejeter  les  Anglais  en  Porliipnt. 

—  Avis  des  trois  marédwui.  —  Sagesse  du  plan  proposé  par  le  ma- 
réchal Jourdan ,  et  adoption  de  ce  plan.  —  Les  deu\  armées  d'Anda- 
loasi»  el  dn  eenlK  réunies  marchent  sur  Madrid  vers  la  Un  d'oclohrr. 

—  Teai|M  farfc  pa^  'nrd  Wellington  k  Madrid;  sa  tardive  appa- 
riUOK  danat  Bivgos.  —  Belle  résistance  de  la  garnison  de  Buigos. 
— 'VÊOét  da  Postngal  renforcée  oblige  lord  Wellington  k  lever 
le  sMga  da  BniVO*.  —  Alarmé  de  la  conoenlralion  de  forces  dunl  il 
c«t  nienacé,  lord- Wellington  se  retire  de  nouveau  sous  les  iiiurs  de 
Salammpit,  et  j  prend  poslllon.  —  Pendant  ce  temps  Joseph,  ar- 
rivé sur  le  Taga  avec  les  arméet  du  centre  el  d'Andalousie  niuniet, 
chasse  devant  lui  le  général  Hill ,  l'expulse  de  Madrid ,  rentre  dans 
cette  capitale  te  2  novembre ,  et  en  part  immédiatement  pour  se  mcltr* 
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fc  la  poursuite  det  Angliis.  —  Son  arriTée  le  G  novembre  bu  delà  du 
Gnidarrami.  —  L'armée  de  Portugal ,  qui  s'élait  airCtée  sur  les  bords 
du  Douro,  se  Joint  I  lui.  —  Réunioa  de  plus  de  qualre-fingt  tnilli- 
Filn(ais,  Ira  ineilleun  loldils  de  l'Europe,  devant  lord  Wellington 
i  SaUmanqiie.  —  Heureuse  occasion  de  venger  nos  niallienTS.  — 
Plan  d'attaque  proposé  par  le  mai-édial  Jourdaa ,  approuvé  par  fous 
les  généraux,  et  rcOisé  par  le  maréchal  Soult.  —  Joseph,  craifinani 
qu'un  plan  «lésapprouvé  par  le  général  de  la  principale  armée  ni' 
aoi(  mal  evécuté ,  renonce  au  plan  du  maréchal  Jourdan ,  et  laisse  au 
marérlial  Soult  le  choix  et  la  responsabilité  de  la  conduite  à  tenir. 

—  Le  maréchal  Soult  passe  la  Tonnés  k  un  autre  poio(  que  celui 
qu'indiquait  le  marérlul  Jourdan ,  et  voit  s'écliappcr  l'armée  anKlaJKc. 

—  Lord  Wellington  n'ajrant  que  quarante  mille  Anglais  et  tout  au  plus 
Tingt  mille  Tortuf^is  et  EspaKOols ,  enveloppé  par  pins  de  quatre-vingl 
mille  Français,  réussit  à  se  retirer  sain  et  sauf  en  Portugal.  —  Juste 
mécontentementdatroisarméea  française*  contre  leurs  diefs,  et  leur 
entrée  efl  canloaiiemeats.  —  Retour  de  Joseph  k  Madrid.  — FAeheiise> 
caniiéqneDC**  de  cette  campagne,  qui,  s'ajoutanl  au  désastre  de  Mos- 
cou ,  aggraTeat  1*  situation  de  la  Fmnce.  ^  Joie  en  Europe ,  surtout 
en  Allemagne,  et  soulèvement  inouï  des  esprits  à  rasi>ect  des  mal- 
lieurs  imprévus  de  Napoléon. 


Pondant  que  s'accomplissait  au  nonl  lie  l'Europe 
la  catastrophe  sans  exemple  que  nous  venons  de 
'  retracer,  les  rivages  lointains  de  l'Atlanlique ,  los 
'  plages  bnMantes  de  l'Kspagne  étaient  le  tliéAtrc 
dVvénemenl.s  moins  extraordinaires  sans  doute, 
mais  extrêmement  graves,  comme  tous  ceux  qui 
(lôcoulaienl  de  la  politique  exorhitanic  de  Napo- 
l(k>n ,  et  prouvant  tout  aussi  t^videmmcnt  la  rulie 
de  cette  politique.  On  y  pouvait  voir  démontn'e  clai- 
rement celte  vt^rité  que  nous  avons  déjà  énonci'C, 
que  si,  au  lieu  d'aller  chercher  à  vaincre  l'Europf 
au  fond  de  la  Russie,  NapoU'>on  a\"ail  persévéré  à  Ui 
combattre  sur  le  théâtre  difficile,  mais  choisi  par  lui. 
de  la  Péninsule  et  de  l'Atlantique,  en  conduisant  à 
terme  la  guerre  d'Espagne  et  le  blocus  contiuental , 
il  eût  prolablemeni  contraint  rAnglelerie  à  céiler. 
désarmi'  do  même  coup  l'Europe  entière ,  sinon 
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|)oiir  toujours,  du  moiDs  pour  hwn  des  années,  et 
se  serait  ainsi  ménagé  le  temps  (la  raison  venant 
l'éclairer),  de  faire  du  faite  même  de  sa  grandeur  tel 
sacrifices  qui  auraient  rendu  sa  domiaatiOD  durable 
on  la  rendant  supportable.  Il  faut  donc  avant  de  re- 
prendre les  suites  do  la  fatale  expédition  do  Russie, 
retracer  les  événements  do  l'Espagne  et  de  l'Amé- 
rique pendant  l'année  iSI'i,  les  uns  funestes,  les 
autres  inutilement  heureux,  tous  eifets  de  la  mémo 
cause,  la  volonté  mobile  et  désonlonnée  d'un  génie 
immense  mais  sans  frein. 

lorsque  Napoléon  dégoilté  de  la  guerre  d'Espa- 
jçne,  au  moment  même  où  la  persévérance  aurait  pu 
on  corriger  le  vice,  avait  songé  à  porter  ses  forces 
au  nord,  la  Grandc-Bretagnd  était,  comme  on  l'a 
\u,  dans  une  situation  des  plus  dilTiciles.  Les  suc- 
cès obtenus  par  lord  Wellington  grâce  à  nos  fautes 
avaient  sans  doute  rendu  en  Angleterre  quelque  sé- 
rénité aux  esprits,  mais  on  y  sentait  tous  les  jours 
davantage  les  cruelles  gènes  imposées  au  commerce, 
on  entrevoyait  avec  effroi  le  terme  d'une  puissance 
financière  trop  peu  ménagée,  et  on  pensait  sans  cesse 
at)  danger  qui  menacerait  l'armée  britannique,  si 
jamais  Napoléon  dirigeait  contre  elle  un  effort  déci- 
sif. La  situation  commerciale  ne  s'était  point  amé- 
liorée. D'énormes  quantités  de  denrées  coloniales 
en  sucres,  cafés,  cotons,  accumulées  ou  dans  des 
docks,  ou  sur  des  vaisseaux  qui  obstruaient  la  Ta- 
mise ;  des  quantités  non  moins  considérables  d'objets 
manufacturés. ne  sortant  pas  de  chez  les  fabricants 
qui  les  avaient  produits,  ou  de  chez  les  spéculateurs 
qui  les  avaient  achetés  ;  les  unes  et  tes  autres  scr\'ant 
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de  molif  à  imc  vasie  émission  de  papier  de  com- 
merce ,  que  la  banque  escomptait,  et  dont  elle  foiir- 
BÏssait  la  valeur  en  papiepHnonnaie  qui  perdait  20  à 
25  pour  cent;  une  baisse  continue  du  change  résul- 
tant de  cet  état  de  choses,  laquelle  ne  pouvait  être 
airêtée  qu'au  moyen  d'une  exportation  illégale  el 
continu*)  de  numéraire ,  à  ce  point  qu'à  Gravelines 
et  Dunkerquc  seulement  les  smogleurs  apportaient 
par  mois  plusieurs  millions  de  guinées  en  w  :  telle 
était,  avons-nous  dît,  la  situation  commerciale  de 
l'Angleterre  depuis  quelques  années.  Des  dépenses 
publiques  qui  commençaient  à  être  de  cent  millions 
sterling  par  an  (2  milliards  500  millions  de  francs) 
contre  90  millions  sterling  de  ressources,  dans  les- 
quelles figurait  un  emprunt  annuel  de  20  millions 
sterling,  constituaient  la  situation  financière.  La  di- 
sette qui  nous  avait  tourmentés  cette  année,  n'avait 
pas  moins  sévi  en  Angleterre,  et  des  bandes  d'ou- 
vriers brisant  les  métiers,  égorgeant  quelquefois  les 
numufacliiriers,  demandant  du  pain  avec  des  cris 
qui  auraient  fait  trembler  un  gouvememeuf  moins 
habitué  aux  clameurs  d'un  peuple  libre,  mais  qui  de- 
vaient émouvoir  tout  gouvernement  sage  et  humain, 
ajoutaient  le  dernier  trait  à  celle  détresse ,  causée  par 
une  loi^e  guerre  au  sein  de  la  plus  prodigieuse  ri- 
chesse qui  eiH  encore  paru  sur  noire  globe. 

Il  est  vrai  que  cent  vaisseaux  de  guerre,  doux 
cents  frégates,  portant  sur  loulos  les  mers  un  pa- 
villon viclorieux ,  qu'une  armée  de  terre  peu  nom- 
breuse, mais  vaillante  et  sagement  conduite,  et  en- 
fin un  cabinet  qui  seul  en  Europe  n'avait  pas  subi  les 
volontés  despotiques  do  Napoléon,  dédommageaient 
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la  glorieuse  Angleterre  de  ses  souffrances.  Mais  tous  — \ 

les  gens  sages  reconnaissaient  que  cette  situation  ca- 
chait de  grands  périls,  que  si  le  génie  redoutable  D*»ir  g-'n*™» 
auquel  on  avait  affaire  mollail  quelque  prudence  el 
quelque  suite  dans  ses  desseins,  ii  pouvait  en  conti- 
nuant son  blocus  continental  un  an  ou  deux  encore, 
réduire  le  commerce  et  les  fmancos  de  l'Angleterre 
aux  dernières  extrémités,  et  terminer  même  l'inter- 
minable guerre  d'Espagne,  en  jetant  à  la  mer  lord 
Wellington  et  sa  brave  armée.  Ont  mille  des  six 
cent  mille  hommes  perdus  eo  Russie,  et  la  personne 
de  Napoléon,  auraient  dans  la  Péninsule  rendu  ce 
résultat  infaillible.  Voilà  ce  que  tout  le  ntoMte  sen- 
tait confusément,  el  ce  que  chacun  exprimai!  avec 
le  langage  qui  lui  était  propre.  Les  opposants  du  pai^ 
Icmont  britannique  le  disaient  e»  langage  de  parti; 
le  peuple  le  vociférait  dans  les  rues  de  Londres  à 
la  façon  de  la  populace;  des  ministres  éclairés  le  di- 
saient eux-mêmes  dans  le  sein  du  cabinet  anglais, 
et  le  marquis  de  Wellesley,  frère  du  célèbre  lord 
Wellington ,  personnage  aussi  clainoyant  qu'élo- 
quent, partageant  cet  avis ,  était  sorti  du  ministère 
par  antipathie  pour  le  caractère  de  M.  Perceval  et 
pour  sa  politique  inflexible.  Mais  il  y  a  une  ornière 
de  la  guerre,  oiTiièrc  aussi  profontle  que  celle  de  la 
paix  quand  on  s'y  est  traîné  longtemps,  et  dont  alors 
on  ne  savait  pas  plus  sortir  en  Angleterre  qu'en 
Franco.  On  y  était ,  on  y  reslail ,  bien  qu'on  eût  songé 
plus  d'une  fois  à  s'en  tirer.  Le  résultat,  il  est  vrai, 
devait  donner  raison  à  ceux  qui  s'olistinaient  à  rester 
dans  cette  oraîère,  mais  avec  un  peu  do  sagesse  de 
la  part  de  Napoléon,  il  en  eAt  été  tout  autrement. 


J 
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Un  sentiment  hoDorablo,  mêlé  à  un  sentimrnl  in- 
téressé, y  retenait,  il  faut  le  reconnaître,  le  gros 
de  la  nation,  c'était  la  sympathie  qu'on  avait  con- 
çue pour  les  insurgés  espagnols,  et  le  dét;ir  aus^i 
d' empêcher  Napoléon  d'établir  son  influence  dans  la 
Péninsule.  Si  Napoléon  avait  fait  un  sacrifice  à  cet 
égard,  ou  bien  si  par  une  \icloire  décisive  il  eiV  lit-- 
gagé  l'honneur  de  l'Angleterre  envers  les  Espagnols, 
la  paix  ei'kt  été  immédiatement  acceptée,  avec  de 
prodigieux  agrandissements  pour  la  France.  Deux 
hommes  seulement  manifestaient  en  Angleterre  un<' 
résolution  inébranlable,  c'étaient  M.  Perceval  etioni 
Wellington.  Le  premier,  avocat  habile,  cœur  hon- 
nête, mais  esprit  étroit  et  indomptable,  désagréable 
même  à  ses  collègues  par  son  entêtement,  et  de- 
venu par  ce  défaut,  ou  cette  qualité,  le  véiilable 
chef  du  cabinet,  ne  voulait  pas  céder,  uniquement 
par  opiniâtreté  de  camctère.  Lord  Wellington,  par 
l'intérêt  de  sa  gloire  qui  grandissait  tous  les  jours 
dans  la  Péninsule,  et  par  une  sagacité  profonde 
qui  lui  faisait  démêler  dans  la  conduite  des  affaires 
d'Espagne  un  commencement  de  (léraison ,  signe  or- 
dinaire de  la  fm  dos  dominations  exorbitantes,  lord 
Wellington  voulait  persévérer,  et  disait  que  sans  être 
assuré  de  se  maintenir  toujours  dans  la  Péninsule , 
il  croyait  entrevoir  cependant  que  le  vaste  empire 
de  Napoléon  approchait  de  sa  ruine.  Le  prince  ré- 
gent, arrivé  depuis  une  année  au  gouvernement  de 
l'Ëlat,  hésitait  entre  les  chefs  de  rop|)osilion ,  ses 
anciens  amis,  et  les  ministres,  anciens  dépositaires 
de  la  confiance  de  son  père.  Peu  à  peu  il  s'était  ha- 
bitué à  ceux-ci ,  et  s'était  refroidi  pour  ceux-là  ; 
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mars  il  sentait  le  dancor  de  s'obsliner  dans  le  svs-  

,      ,  -    .      Mai  181». 

Icmc  dune  giiorro  sans  lorme,  et  le  danger  aussi 
de  remettre  soudainement  le  pouvoir  aux  mains 
d'hommes  qtti  n'avaient  jamais  dirigé  cette  guerre, 
qui  la  condamnaient  même,  dans  un  momoit  où 
pour  la  bien  finir  il  fallait  peut-être  savoif.y  persé- 
vérer quelque  temps  encore.  Au  milieu  de  ces  per- 
plexités, il  avait  essayé  au  commencement  de  1812, 
comme  nous  l'avons  dit  aiUeun^  de  ménager  entre 
les  ministres  et  les  lords  Grey  et  Grenville  un  rap- 
prochement qu'il  désirait  beaucoup,  et  qu'il  n'était  '^ 
point  panenu  à  opérer.  Tout  à  coup  un  événement  Mort 
imprévu,  qui  dans  toute  autre  situation  auraiteer-  m.  perccvsi. 
tainement  amené  un  changement  de  pouvoir  en  An- 
gleterre, avait  fait  disparaître  de  la  scène  le  prin- 
cipal ministre,  par  un  crime  étrange,  auquel  on 
ne  put  découvrir  d'autre  cause  que  la  folie  d'un  in- 
dividu. Le  nommé  Bellinghami  espèce  de  maniaque 
qui  croyait  avoir  rendu  en  Russie  des  sen  ices  à  son 
pays,  qui  ne  cessait  d'en  réclamer  le  prix  tanl6t 
auprès  de  l'ambassadeur,  lord  Gower,  tanlàl  auprès 
(les  membres  du  cabinet ,  et  qui  tous  les  jours  assié- 
geait les  avenues  du  parlement  pour  intéresser  à  sa 
cause  des  protecteurs  puissants,  nîsolut  de  tuer  l'un  ,  ; 
des  personnages  qu'il  avait  sollicités  en  vain.  Celui  -^' 
(|u'il  aurait  voulu  immolera  sa  vengeance  était  lord 
Gower.  Il  rencontra  M.  Perceval ,  et  le  tua  d'un  coup 
lie  pistolet.  Il  se  constitua  lui-même  prisonnier,  s'a- 
voua coupable,  et  mourut  avec  la  tranquillité  d'un 
insensé.  On  avait  cru  d'abord  à  un  crime  politique; 
on  se  convainquit  bientôt  du  contraire;  néanmoins 
quehpie  chose  de  politique  apparut  dans  ce  crime, 
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ce  furent  les  cris  féroces  d'une  popnlace  exaspérée 

par  la  souffrance,  et  donnant  des  témoignages  d'in- 
UJrét  au  iiiiséraltle  qui  avait  Trappe  un  Jionime  illus- 
tre, justiciable  de  l'histoire,  mais  non  du  poignard 
dus  aesastiinK. 
4in<iaiiuiM-ro      Si  UH  pareil  événement  avait  eu  lieu  avant  qu'on 
^  fleuré    pûl  i>révoir  la  guerre  de  Russie,  probablement  il  eût 
'''■^"w™  '  *™*''"'  ""  cliangemMit  de  système.  Mais  M.  Perce- 
ii  mon  '    val  avait  été  frappé  le  1 1  mai ,  au  moment  même  où 
H.  piTTsvni    Napoléon  marcliait  vers  le  Niémen,  et  cette  guerre 
"flfcnX*"""  1"*  "l'vrait  des  penspectives  toutes  nouvelles  à  la 
dp  piiiticiun.   vieille  poliliquo  de  M.  Pitt,  ne  permettait  pas  qu'on 
changeât  do  direction.  Eu  confiant  les  affaires  ex- 
térieures ù  lord  Casllereagh,  le  prince  régent  avait 
manifiislé  »a  résolution  de  |>crsévérer  dans  la  politi- 
que do  MM.  Pitt  et  Perccval. 

<Vélai(  une  première  chance  heureuse  que  l'expé- 
dition do  Russie  enl«wait  à  Napoléon.  Il  allait  voir 
n'en  évanouir  une  autre  non  moins  regrettable,  c'é- 
tait colle  qui  aurait  pu  naUre  do  la  guerre  immioente 
entre  l'Anglolcrre  et  rAmériquo. 
imminonfi-        Cette  guerre,  toujours  possible,  toujours  probable 
onfl^iwcrrp  j^pj^j^,  ^^^^  ^j-^jj  g^^^  venait  enfin  d'être  déclarée. 
i'An((|««rro        j^j  Napoléou  pour  soumettre  aux  rieurs  du  blo- 
rAmMque.    cuB  Continental  les  puissances  du  continent,  était 
condamné  à  les  froisser  cruellement,  l'Angleterre 
pour  exercer  son  despotisme  sur  les  mers,    était 
condamnée  aussi  à'  froisser  non  moins  cruellement  les 
puissances  maritimes.  Pour  obliger  en  effet  toutes 
les  nations  commerçantes  à  venir  toucher  à  Londres 
ou  à  Malte,  y  recevoir  permission  de  naviguer,  y 
payer  tribut,  s'y  chaîner  de  marchandises  anglaises; 
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pour  les  obliger  à  reconnaître  comme  bloqués  des 
ports  qui  ne  l'avaient  jamais  été,  même  par  des  for- 
ces illusoires,  il  fallait  exercer  uue  tyrannie  insup- 
portable sur  mer,  et  tout  aussi  odieuse  que  celle 
de  Napoléon  sur  terre.  Si  Napoléon  sous  prétexte 
de  fermer  au  commerce  lirilannique  une  portion  de 
rivage,  s'en  emparait,  témoin  la  Hollande,  Olden- 
bourg, les  villes  anséatiqiies,  l'Angleterre  ne  pou- 
vant prt^ndre  posses^on  de  l'Océan,  s'y  arrogeait 
des  droits  qui  valaient  bien  les  usurpations  lerrito- 
riales  de  Napoléon,  et  qui  devaieni  tôt  ou  tard  ré- 
volter les  nations  int«>ressécs  à  la  liberté  des  mers. 

C'était  là  une  des  crrcoostances  dont  Napoléon 
aurait  pu  profiter,  et  qui  lui  aurait  procuré  des  alliés, 
comme  il  en  donnait  à  l'Angleterre  par  les  rigueurs 
du  blocus  continental,  s'il  avait  su,  en  quoi  que  ce 
soit,  attendre  ies  bienfaits  du  temps. 

La  plupart  des  puissances  maritimes  de  l'ancien 
monde,  altsorliées  dans  son  irameose  empire,  avaient 
disparu.  Mais  au  delà  de  l'Atlantique  il  en  restait 
ime  inaccessible  aux  armées  européennes,  grandis- 
sant en  silence ,  acquérant  chaque  jour  des  forces 
qu'on  soupçonnait,  sans  leseofloaltre,  c'était  l'Amé- 
rique ,  véritable  Hercule  an  berceau ,  qui  devait  éton- 
ner l'univers  dès  qu'il  ferait  un  premier  essai  de  sa 
vigueur  naturelle.  On  se  rappelle  l'allitude  qu'avaient 
priscàson  t^rdrAngleterreetlaFraoce,  à  propos 
du  droit  maritime,  soutenu  par  l'une,  contesté  par 
l'autre ,  et  il  semblait  que  toutes  deux  fissent  assaut 
de  fautes  sur  ce  théâtre  où  elles  auraient  eu  tant 
d'intérêt  à  so  bien  conduire.  Mais  le  cabinet  luitan- 
nique  ayant  même  surpi^sé  les  fautes  de  Napoléon , 


ïenitilablos 
que  Napoléon 
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la  ItalaiH'c  allait  enfin  verser  on  faveur  de  ce  der- 
nier, et  la  guerre  s'était  détournée  de  la  France  pour 
assaillir  l'Angleterre,  conjoncture  bien  heureuse,  si 
quelque  chose  avait  pu  être  heureux  encore,  lors- 
que toutes  nos  ressources  venaient  de  s'engloutir 
dans  l'abîme  du  Nord. 

On  a  vu  plus  haut  comment  l'Ainérique  révoltée 
par  les  orc/res  du  conseil,  qui  exigeaient  qu'on  lou- 
chât à  l^ndres  ou  à  Malte  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  naviguer,  et  qui  frappaient  d'interdit  de  vas- 
tes étendues  de  rivages  sans  l'excuse  du  blocus  réel , 
avait  été  presque  aussitôt  fmissée  par  les  décrets  de 
Berlin  et  de  Milan,  qui  déclaraient  dénationalisé  tout 
bâtiment  ayant  déféré  aux  prescriptions  du  conseil 
britannique ,  et  comment  indignée  également  de  ces 
deux  tyrannies,  dont  l'une  pourtant  était  la  suite 
inévitable  de  l'autre,  elle  avait  répondu  d'une  ma- 
nière égale  à  toutes  deux ,  en  leur  opposant  l'acte  de 
Ron-inlercoune.  On  se  souvient  que  cet  acte  défendait 
aux  navigateurs  américains  de  fréquenter  les  mers 
d'Europe,  mais  que  beaucoup  de  ces  navigateurs, 
enfreignant  les  règlements  de  leur  pays,  avaient, 
Kiitioni  par  l'appât  d'un  gros  bénéfice,  subi  les  lois,  le  pavil 
Ion,  la  souveraineté  de  l'Angleterre,  et  fourni  cett« 
pui^^ra  ^^^  ^^  ^^^^  neutres,  dont  Napoléon  avait  fait  de  si 
b«iug«ruiiei   larges  captures ,  et  dont  il  avait  voulu  obliger  tous 

qui  renoncera  a 

ittet       les  Etats,  même  la  Russie,  à  faire  leur  butin.  On 

>irtritrair^^  se  souvient  encore  qu'après  moins  de  deux  années 

**"""■     de  ce  régime,  l'Amérique  dégoûtée  de  se  punir 

elle-même  pour  punir  les  autres,  avait  enfin  changé 

de  système,  et  déclaré  qu'elle  était  prête  à  rentrer 

en  relations  commerciales  avec  celle  des  deux  puis- 


et  déclara 
réublira 


le<u*  droitH 
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sances  belligérantes  mii  reuoncerail  à  (ouïe  préten-  

..         .  r  /  ^  Mai  181!. 

tion  tyranniquo  siir  les  mers. 

Napoléon  avait  liabilemcnt  saisi  cette  circonstance,     Napo^n 
el  déclaré  qu'à  partir  du  1  "  novembre  1810,  les  dé-    *"'"'  f^^ 

^  f  ,  -j^         occasion , 

crets  de  Berlin  et  do  Milan  seraient  levés  pour  l'Ame-    «•  rsvoqup 

■      .,      -    .         .  .    M       .       .      •"  <**<^f«'s 

rique ,  si  ccl  le-ci  oiilenait  par  rapport  a  elle-même  la     de  Berlin 

révocation  des  ordres  du  conseil,  ou  si  ne  le  pouvant      »  i^^U" 
pas,  elle  faisait  respecter  ses  droits.  C'élail  une  dé-        .''.''*. 
claralion  conditionnelle,  incomplète  dans  sa  forme,    *  condition' 
car  Napoléon  n'avait  pas  encore  émis  de  décret, 
complète  dans  ses  effets ,  car  il  ne  restituait  pas  im- 
médiatement aux  Américains  (eus  les  droits  de  la    i'*"**"»"*- 
neutralité,  mais  très-sincère,  et  qu'il  était  résolu  à 
faire  suivre  d'effets  sérieux,  à  condition  que  les  Amé- 
ricains se  conduiraient  convenablement  envers  nous 
et  envers  eux-mêmes,  c'est-à-dire  qu'ils  exigeraient 
la  révocation  des  ordres  du  conseil,  ou  déclareraient 
la  guerre  à  l'Angleterre.  Napoléon-,  avec  des  ména- 
gements qu'il  n'avait  pas  toujours  pour  la  dignité 
d'autrui,  s'était  a)>slenu  de  prononcer  le  mot  de 
guerre  à  l'Angleterre,  pour  ne  pas  dicter  trop  ou- 
vertement à  l'Amérique  la  conduite  qu'elle  avait  à 
tenir,  et  il  s'était  renfermé  dans  la  formule  plus  gé- 
nérale, mais  suflisammcnt  significative,  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  formule  qui  n'imposait  à  l'Amé- 
rique d'autre  obligation  que  celle  de  faire  respecter 
Bc»  droits. 

L'Amérique  s' empressant  d'accueillir  cette  ouver-  LimérinoL- 
liire,  avait  déclaré,  par  un  acte  du  2  mars  4  8M ,  tous  la  dé^hmio» 
les  rapports  maritimes  rétablis  a\ec  la  France,  et  *** ÎJîïblfi"" 
Vaete  de  non- ttdercourse  maintenu  envers  l'Angle-  '"'•'■'îons 
lerro,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  révoquât  ses  ordres  du        «ver 
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conseil.  A  cotto  nouvellp  lecabiuet  brilanDiqiie,  s'oIk»- 
linant  par  amour-propre  bien  plus  que  par  intérêt, 
dans  SCS  o}-dres  du  conseil,  \os  avait  niodifi<^  dans 
quelques-nnes  de  leurs  dispositions,  sans  tes  abro- 

""iwcf.'^'^  ger  en  principe.  Ainsi  il  avait  cesst^  d'imposer  aux 
bàlimenls  do  commerce  la  relâche  à  Londres  ou 
à  Malte;  il  avait  restreint  aussi  son  système  de  Wo- 
cus,  et  s'était  borné  à  déclarer  bloquées  les  côtes 
■de  J'Empire  français,  depuis  l'Ëlbe  jusqu'à  Saint- 
Sébastien  dans  l'Océan,  depuis  Port -Vendre  Jus- 
qu'à Catlaro  dans  la  Méditerranée  et  l'Adriatique, 
et  quant  à  la  prétention  de  confisquer  la  propriété 
ennemie  sur  les  bâtiments  neutres ,  il  l'avait  mainte- 

ModifiMiions   nue  sans  restriction.  C'était  retenir  à  peu  près  tout 

npporiées  pir  cutiére  la  tyrannie  maritime  que  l' Angleterre  s'était 
.ilî^s^m  WTOgée,  car  si  l'obligation  d'aller  à  Londres  cessait, 
iuconuu.  gj  leblocHssur  le  |>apierélait  nnpeu  moins  étendu, 
en  réalité  la  prétention  de  visiter  les  neutres  au- 
trement que  pour  constater  la  sincérité  du  pavillon , 
et  de  recliercher  à  leur  bon)  la  propriété  enntanie, 
la  prétention  de  leur  interdire  tel  ou  tel  port  qui 
n'était  pas  bloqué  ciïectivement,  constituaient  juste- 
ment toutes  les  usurpations  dont  ds  s'étaient  plaints, 
et  qui  avaient  amené  en  représaille  les  décrets  do 
l'réiiiiiions  Berlin  et  de  Milan.  Si  en  droit  les  violati<ms  de 
icMtueiiM     principes  étaient  tout  aussi  flagrantes,  en  fait  elles 

rAÏlgkl^ro.  *^''a''''d  'o"t  3"*^si  incommodes,  car  la  visite  exer- 
cée cmitre  le  pavillon  neutre  servait  non^eulement 
à  saisir  chez  les  Américains  les  soieries,  les  vins, 
tout  ce  qui  faisait  l'objet  de  leur  commerce  avec 
la  France,  sous  prétexte  que  c'était  propriété  en- 
nemie, mais  donnait  occaHoa  à  une  vexation  in- 
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supportable,  la  prmae  des  matelots.  Los  Anglais  - 
on  effet  prétenilaient  avoir  le  droit  de  pour- 
suivre les  matelots  anglais  déserteurs  de  leur  pa- 
trie, en  quelque  lieu  qu'ils  les  trouvassent.  En 
conséquence,  après*  avoir  rechcrcbé  sur  les  bàti- 
meals  américains  tout  ce  qui  pouvait  paraître  mar- 
chandise Française,  ils  enlevaient  encore  les  mate- 
lot* américains,  sous  prétexte  que  parlant  anglais 
ils  étaient  Anglais.  Cette  dernière  vexation  était  de- 
venue intolérable.  Tout  bâtiment  portant  une  nor-  ' 
.  chandise  française  en  était  dépouillé;  tout  matelot 
parlent  anglais  était  arrêté  comme  d(iscrteur,  et  plu- 
sieurs frégates  anglaises  exerçaient  ce  droit  sur  les 
rivages  mêmes  d'Amérique,  à  la  vue  des  populations 
indignées.  Sans  doute  il  pouvait  y  avoir  en  Amérique 
quelques  matelots  anglais  déserteurs,  car  dans  tons 
les  pays  qui  sont  en  état  de  guerre ,  il  arrive  qu'oa 
certain  nombre  de  matelots  émigrent  pav*  ne  pas 
être  arrachés  an  commerce,  toujours  plus  Incratîf 
pour  eux  que  la  guerre.  Mais  lieurcnsement  pour 
l'honneur  des  nations ,  c'est  le  moindre  nombre  qui 
agit  de  la  sorte.  Or,  on  évaluait  à  pins  de  six  mille 
les  matelots  dont  la  capture  était  légalement  consta- 
tée, ce  qui  donnait  lieu  de  croire  qu'on  en  avait  en- 
levé le  double  au  moins  sur  les  bâtiments  américains, 
.en  «apposant  qu'ils  étaient  Anglais.  Si  donc  au  droit 
d^  visite  ainsi  exercé,  on  ajoute  le  blocus  de  l'Empire 
français,  qui  comprenait  alors  la  meilleure  partir  de 
l'Europe  civilisée,  on  conviendra  que  le  conuDerce 
de  l'Europe  restait  impossible  aux  Américains,  et 
que:Jes  dispenser  de  venir  prendre  à  Londres  ou  à 
Malte  la  permission  de  naviguer,  que  restreindre 
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quelque  pou  eu  leur  faveur  le  blocus  général ,  c'étail 

laisser  subsister  la  tyrannie  des  mers  tout  entière. 
Aillant  valait  pour  un  Américain  subir  une  relâche 
i)  Londres,  car  au  moyen  de  cette  relâche  il  obte- 
nait une  licence  avec  laquclfc  il  avait  ensuite  la 
faculté  d'aller  où  il  voulait,  cl  de  faire  au  nuMns  le 
commerce  britannique  à  défaut  d'autre».^- 
Lanjjuc  Lcs  Améfjcains  connaissaient  trop  le  dreîhBUtzâ- 

™"«.'ire''^  lime  et  leurs  propres  intérêts  pour  ne  pas  relever  à 
r  Ai^itterre  l'jnsiaut  CCS  intolérables  prétentions,  et  montrer  tout 
lAmiiique.  cc  qu'avaientd'illusoîre  Ics  préteoducs modifications 
apportées  aux  ordres  du  conseil.  La  preste  de  leurs 
matcloLs  surtout,  ol>stinément  continuée  à  l'embou- 
chure de  la  Chesapeak  et  de  la  Delaware,  par  des 
frégates  anglaises  dont  on  entendait  le  canon,  était, 
chaque  fois  qu'elle  s'exerçait,  l'occasion  d'Un  cri 
unamme,  et  le  sujet  des  plus  véhémentes  réclama- 
tions. Toute  l'année  18H,  employée  par  Napoléon 
à  laire  une  guerre  négligée  dans  la  Péninsule,  et 
à  préparer  une  guerre  fatale  en  Russie,  avait  été 
pour  les  Anglais  et  les  Américains  remplie  de  cette 
contestation ,  parvenue  bientât  au  dernier  degré  de 
violence.  Lord  Castlercagh  soutenait  avec  ime  ar- 
mgaoce  incroyalile,  et  une  obstination  sophisUqtio 
peu  digne  de  l'Angleterre,  que  les  modifications 
appoiiéos  aux  ordres  du  conseil  étaient  considéra- 
bles, plus  considérables  que  celles  que  Napoléon 
avait  apportées  aux  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  ; 
qu'en  réalité  ces  décrets  n'avaient  pas  été  révoqués, 
que  l'Amérique  ne  pouvait  pas  fournir  la  preuve  de 
code  révocation ,  que  tous  les  jours  on  avait  Iftddé- 
mouslration  du  contraire  dans  l'arrestation  de  nom- 
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breiix  bàUments  américaios  par  la  marine  française  ;  - 
qu'enfin  on  flemanijant  pour  le  pavillon  neutre  la 
liberté  de  transporter  ce  qu'il  voudrait,  sauf  la  con- 
trebande de  guerre,  on  demandait  tout  simplement 
la  libre  circulation  des  produits  français  dans  le 
monde  entier,  vins,  soieneK^etc. ,  et  qu'en  retour 
les  j&mérici^ifis  n'avaiotat  pis  <d>tenii  la  libre  circu- 
.UtiaR'ées  produits  anglais.  Quant  à  la  presse  des 
malelots,  lord  Castlereagh  se  montrait  inflexible,  et 
ttc  voulaiLà  aucun  prix  renoncer  à  l'exercer,  disant 
((u'en  fait  d'hommes  de  mer,  lesquels  coustituaienl 
la  plus  précieuse  des  propriétés  britanniques,  l'An- 
gleterre prenait  son  bien  partout  où  elle  le  trou- 
vait. 

Les  Américains  répondaient  avec  raison  que  les 
modifications  apportées  aux  ordres  du  conseil  étaiellt 
nulles,  lorsqu'on  se  réscnait  la  faculté  de  recher- 
cher la  propriété  ennemie  sous  le  pavillon  o9mre,4t 
lorsqu'on  maintenait  en  outre  le  blocus  fictif;  que  la 
révocation  des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  était  un 
acte  qui  les  concernait  exclusivement,  de  la  sincé- 
rité duquel  ils  étaient  seuls  juges,  puisqu'il  s'appli- 
(|uait  à  leur  commerce  et  non  à  celui  d'aitlrui;  que 
rfiblteurB  ils  avaient  dans  les  mains  la  déetanitimi 
oQieidle  du  ministère  français,  prête  à  étro.  con- 
vertie en  décret  dés  que  la  condition  exigée  par  la 
Francs  serait  remplie  par  l'Amérique;  qu'à  la  vérité 
quelques  procédés  arbitraires,  résultant  d'une  situa* 
(ion  indéterminée,  résultant  surtout  des  violences 
britanniques,  étaient  encore  à  déplorer  de  la  part  de 
la  RMbce,  que  c'était  à  FAmérique  à  les  faire  cesser, 
ot  qu'elle  y  pourvoirait;  qu'en  tout  cas  la  révoca- 

TOl.  XT.  S 
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tion  des  Hécrets  de  NapoléoD  la  regardait,  qu'elle  y 
croyait,  que  cola  suffisait  pour  qu'elle  piU  demander 
UDacto  semblable  à  l'Angleterre;  que  relativemenl 
au  reproche  de  n'avoir  pas  oblcnu  do  la  France  la 
libre  circulation  des  marchandises  anglaises,  ce  re- 
proclie  était  puéril ,  et  indigne  de  toute  CMitroTefse 
sérieuse;  qu'en  effet,  l'Amérique  en  i^amafit  k 
liberté  pour  le  neutre  de  charger  à  son  bord  ce  qu'il 
voulait,  ne  demandait  pa»  à  introduire  en  Angle- 
terre par  exemple  des  vins  ou  des  soieries  de  France, 
ce  qui  eût  été  une  prétention  Impertinekte,  mais  à 
porter  par  toutes  les  mers  des  soieries  et  des  vins 
aux  peuples  auxquels  il  conviendrait  de  recevoir 
ces  objets;  que  c'était  là  le  droit  incontestable  de 
toute  nation  neutre,  car  elle  ne  devait  pas  souRrir 
de  la  guerre,  n'y  prenant  aucune  part;  que  ce.t[roil 
elle  le  réclamait,  et  allait  l'obtenir  de  la  France  par 
la  révocation  des  décrets  de  Berlin  et  de  Milan; 
qu'elle  pourrait  dès  lOrs  à  la  face  du  pavillon  fran- 
çais porter  sur  ses  bâtiments,  et  sur  toutes  les  mers, 
des  cotonnades  anglaises  par  exemple,  les  offrir  ù 
tous  les  pays  qui  on  désiraient,  maïs  qu'elle  ne  pou- 
vait exiger  de  ces  pays ,  et  de  la  France  notamment , 
qu'ils  les  reçussent ,  car  la  liberté  du  pavillon  n'était 
pas  la  liberté  du  commerce;  elle  était  la  faculté  de 
porter,  ce  qu'on  voulait  à  qui  voulait  le  recevoir, 
mais  non  la  faculté  d'introduire  chez  autrui  ce  qu'il 
ne  lui  convenait  pas  d'admettre  sur  son  territoire; 
que  se  plaindre  de  ce  que  la  diplc«natie  américaine 
n'avait  pas  obtenu  davantage,  de  ce  qu'elle  n'avait 
pas  exigé  de  la  France  la  rd^introduction  deafm- 
duils  anglais^  était  déraisonnable  jusqu'à  la  puéri- 
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lilé,  et  que  ce  n'était  pas  traiter  sérieusement  que ; 

(le  prétendre  en  faire  «n  grief. 

Quant  à  la  presse  des  matelots,  les  Américains 
ajoutaient  que  si  la  désertion  était  nn  délit  que  les 
Anglais  avaient  incontestablement  le  droit  de  poar- 
suivre  et  de  punir  sur  leur  territoire,  ils  ne  pou- 
vaient pas  le  poursuivre  sur  le  territoire  d'autrui; 
que  sar  les  mers,  qui  sont  à  tous  et  à  personne, 
un  bâtiment  couvert  de  son  pavillon  national  était 
territoire  national ,  que  c'était  là  un  principe  reconnu 
par  tous  les  peuples;  que,  d^s  lors,  rechercher  an 
Biatelot,  Anglais  ou  non ,  sur  un  bâtiment  américain 
était  un  fait  aussi  révoltant  que  le  serait  celui  d'un 
constable  anglais  voulant  saisir  à  Wabhinglon  même 
un  conpable  anglais,  et  lui  faire  subir  ou  une  loi 
anglaisé  ou  un  jugement  anglais;  que  c'était  là  pu- 
rement et  simplement  une  Violatiwi  de  territoire; 
qu'enfin  tous  les  droits  d'un  gouvernement  poursui- 
vant un  coupable  de  sa  nation  sur  le  sol  étranger, 
se  réduisaient  à  réclamer  l'extradition,  ce  qui  ne 
pouvait  s'obtenir  qu'en  vertu  de  stipulations  spécia- 
les et  réciproques,  appelées  traités  d'extradition. 

Ces  principes  étaient  tellement  clairs  que  lord    Lexwpéra- 
Castlereagh  et  ses  légistes  furent  réduits  au  silence,  rl^iarointr» 
et  que  dès  l'année  1814  la  guerre  eût  été  déclarée    ''B^^r 
à  l'Angleterre  par  les  Etats-Unis ,  circonstance  alors     '«•  "|™' 
des  plus  heureuses  pour  nous,  si  des  rigueurs  moins  *  lui  àM»Kt 
graves  sans  doute,  mais  fâcheuses  encore,  exercées       mem 
\ar  la  France,  n'avaient  fourni  aux  partisans  de    ^tmt^ir 
l'influence  britannique  en  Amérique  et  aux  amis  °",  ^."''* 
exagérés  de  la  paix  ^kjÉ  ai^ments  spécieux  contre     fiit  subie 
la  guerre. 


des  rigueur! 
ïntempes- 


Napol(?on  n'avait  pas  voulu  révoquer  imiuédiate- 
ment  ses  décrets,  et  s'était  borné  à  une  simple  pro- 
messe formeUe  de  les  révoquer,  dès  que  l'Amérique 
aurait  fait  quelque  chose  de  significatif  contre  l'An- 
gleterre. L'act«  américain  du  2  mars  1 8H ,  qui  ré- 
tablissait les  rapports  commerciaux  avec  la  France, 
et  les  laissait  suspendus  avec  l'Angleterre,  ayant 
été  connu  en  Europe ,  Napoléon  y  répondit  par  un 
acte  du  28  avril  1811,  qui  révoquait  les  décrète  de 
Berlin  et  de  Milan  par  rapport  à  l'Amérique.  Cet . 
acte  officiel  causa  une  vive  sensation  aux  États-Unis, 
et  fit  tomber  la  principale  des  assertions  anglaises, 
au  point  de  ne  pas  permettre  de  la  reproduire.  Mal- 
heureusement Napoléon  détruisit  en  partie  ce  bon 
effet,  en  maintenant  encore  certaines  exceptions  au 
droit  pur  des  neutres,  et  en  imposant  au  commerce 
américain  certaines  gènes  singulièrement  ibcmo* 
modes. 

D'abord  il  ne  voulut  pas  restituer  les  fameosee 
cargaisons  américaines  capturées  en  Hollande,  parce. 
qu'elles  avaient  une  grande  valeur,  et  qu'elles  ap- 
lescargaisoni  parteuaicnt  d'ailleurs  à  cette  classe  d'Américains  qui 
s'étaient  faits  les  complaisants  du  commerce  britan- 
nique, et  pour  lesquels  il  avait  plus  d'aversion  que 
pour  les  Anglais  eux-mfimcs.  11  donnait  à  l'appui  de 
cette  rigueur  deux  bonnes  raisons,  premièrement 
que  les  propriétaires  de  ces  cargaisons  se  trouvanl 
en  Europe  contrairement  à  l'acte  de  non-interamrse, 
y  étaient  en  vidlation  des  lois  de  leur  pays,  et  de- 
vaient dès  lors  être  considérés  comme  dénationali- 
sés; secondement,  qu'à  la  loâme  époque  on  avait 
arrêté  en  Amérique  des  bàtimente  français,  pour 
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Violation  de  l'acte  de  non-inlercourse,  et  que  l'atres-  

Mal  (SU. 
lalion  dos  Français  autorisait  naturellement  celle  des 

Américains.  A  la  vérité,  les  Français  saisis  étaient 
au  nombre  de  trois  ou  quatre,  et  les  Américains  au 
nombre  de  plusieurs  centaines.  Mais  en  fait  d'hon- 
neur, disait  Napoléon ,  on  ne  comptait  pas,  et  mille 
Américains  capturés  ne  compensaient  pas  à  ses  yeux 
un  seul  Français  maltraité  dans  les  porls  de  l'Union. 
Toutefois  il  avait  consenti  à  restituer  les  quelques 
Américains  saisis  depuis  la  déclaration  du  1  "  novem- 
bre 1 8\  0,  c'est-à-dire  depuis  l'offre  faite  à  l'Amérique 
de  révoquer  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  si  elle 
acceptait  les  conditions  mises  à  cette  révocation. 

Quant  au  droit  des  neutres.  Napoléon,  en  le  ré-  Diverses 
tablissant  au  profit  des  Américains ,  avait  laissé  sub-  ,„  droit 
sisier  diverses  exceptions.  Il  renonçait  complètement    ^**  "™"*' 


i  la  Atoulté  de  rechercher  la  propriété  ennemie  sous  p^fN^poiéon. 
le  pavillon  neutre,  et  admettait  que  le  pavillon  cou- 
vraot  ta  marchandise,  le  neutre  pouvait  porter  ce 
qu'il  voulait  en  tous  lieux.  Il  renonçait  à  rechercher 
si  un  bâtiment  américain  avait  touché  à  Londres 
ou  à  Malte;  il  renonçait  également  à  tous  les  bloctw 
fictifs,  mais  il  prétendait  encore  saisir  un  Américain 
qui  serait  trouvé  sous  convoi  anglais,  comme  de- 
venu ennemi  par  cette  association;  il  prétendait  en 
outre,  les  Anglais  persistant  à  bloquer  les  rivages 
de  France,  interdire  à  tout  bâtiment  l'accès  des  ri- 
vages d'Angleterre,  ne  s'adressant  pas  en  cela,  di- 
sait-il, aux  Américains,  mais  aux  rivages  d'Angle- 
terre, en  représaille  de  ce  qui  se  faisait  contre  les 
rivages  de  France.  Enfin ,  ayant  des  armées  devant 
Lisbonne  et  Cadix,  il  soutenait  que  porter  des  farines 
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;i  Ij^liumiu  ol  ù  (jjidix  cY-tait  violer  un  blocus  réi-l, 
l'I  il  (Uuil  fiosciit  de  l'empêcher.  Ces  restriction?  au 
(Uou  |)iir  dos  nt'utrcs  étaient  fort  soiitenables,  mais 
leur  utilité  réelle  ne  valait  pas  le  mauvais  cOet 
iju'dk's  devaient  pi-oduire  en  Amérique. 

<juaiil  au  commerce,  Napoléon,  toujours  soigneux 
eu  admeltant  en  France  les  Américains  de  n'y  in- 
'  U'oduire  ni  des  bâtiments  anglais  ni  des  produits  an- 
glais, avait  imaginé  des  précautions  extrêmement 
minutieuses.  D'abord  il  n'avait  permis  que  deux 
|ioints  de  dépari,  New-York  et  la  Nouvelle-Or- 
léuns ,  et  trois  points  d'arrivée ,  Bordeaux ,  Nantes  et 
le  llavn\  Il  avait  exigé  que  chaque  cai^ison  fût, 
avant  le  départ  d'Amérique,  vérifiée  et  inventoriée 
par  ses  consuls,  pour  qu'il  n'y  ciil  jws  en  route 
substitution  de  valeur  et  <le  qualité.  En  outre  il  avait 
désigné  les  matières  qu'on  pourrait  importer  en 
France,  en  a\ait  exclu  lo  sucre  el  le  café,  qui  sont 
d'origine  toujours  douteui^e,  et  avait  voidu  qu'en  re- 
tour des  mai-cliandises  introduites,  les  Américains 
fussent  tenus  d'exporter  un  tiers  île  la  valeur  de  ces 
marchandises  en  vins,  et  deux  tiei-s  en  poiories.  En- 
fin il  avait  soumis  les  objets  importés  d'Amérique  au 
fameux  tarif  du  oaoùt  'tSIO,  lequel  consistait  à  sub- 
stituer un  droit  de  i>0  pour  cent  à  la  prohibition  ab- 
solue pronona*  contre  tous  les  produits  exotiques. 
I^rs({uc  les  Américains  a<lmis  dans  nos  ports  y 
trouvèrent  ces  gènes,  relativement  aux  points  dediS 
jMirl  et  d'arrivée,  relativement  à  la  nature  des  mar- 
chandises qu'ils  pouvaient  introduire ,  à  la  nature  et 
à  la  pr(>|K)rtion  de  celles  qu'ils  étaient  tenus  d'ex- 
porter, ils  se  plaignirent  vivement  d'un  commerce 
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cliar^é  do  pareilles  entraves,  et  malheureusement  - 
leurs  plaintes  portées  aux  États-Unis  devaient  y 
produire  un  retentissement  fâcheux,  Napol<k)n,  en 
effet,  se  privait  pour  un  bien  petit  avantage  d'un 
r(^sultat  politique  fort  important,  celui  d'une  dé- 
claration de  guerre  de  l'Amérique  à  l'Angleterre. 
Tout  en  ayant  raison  de  ne  pas  vouloir  laisser  s'in- 
filtrer les  produits  anglais  en  France  par  le  moyen 
des  neutres,  il  était  bien  certain  qu'une  fois  la 
guerre  déclarée  les  Américains  ne  puiseraient  guère 
la  matière  de  leurs  importations  dans  les  entrep6te 
britanniques.  De  plus,  en  exigeant  des  constatations 
bien  faites  par  des  consuls  d'une  probité  rigoureuse, 
il  aurait  pu  se  dispenser  de  restreindre  à  deux  ports 
en  Amérique ,  à  trois  ports  en  France ,  les  points  de 
départ  et  d'arrivée,  car  c'était  rendre  aux  Anglais 
le  blocus  de  nos  rivages  trop  facile,  quede  réduire  à 
trois  le  nombre  des  points  à  bloquer.  Quant  aux  mar 
chandises,  la  plupart,  comme  les  bois,  les  tabacs, 
les  farines,  étaient  tellement  propres  aux  Étala- 
Unis,  les  autres,  comme  les  cotons,  avaient  des  si- 
gnes tellement  certains  de  leur  origine ,  qu'il  n'y 
avait  pas  à  craindre  la  substhnlion  pendant  la  travers- 
séc  du  produit  anglais  au  produit  américain.  Quant 
aux  sucres  et  cafés,  comme  il  en  fallait  absolument 
une  certaine  quantité  en  France,  et  que  Napoléon 
ijcrmettait  même  d'aller  les  chercher  en  Angleterre 
au  moyen  des  licences ,  il  eût  été  bien  plus  simple 
de  les  recevoir  des  Américains,  dussent  ces  derniers 
les  prendre  dans  les  colonies  anglaises.  Enfin ,  quant 
à  l'obligation  d^clieter  une  certaine  proportion  de 
vins  et  de  soierœii  de  France,  il  fallait  ne  pas  t&nt 
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s'occuper  de  Bordeaux  et  de  Lyon,  car  c'était  leur 

Duirc  par  trop  de  sollicitude,  et  il  suffisait  de  s'en 
fier  aux  Amôricains  du  soin  de  choisir  ceux  de  nos 
produits  qu'ils  pourraient  exporter  avec  le  plus 
d'avantage. 

Le  premier  intérêt,  celui  qui  l'emportait  sur  tous 
les  autres ,  même  par  rapport  au  blocus  continental , 
c'était  d'amener  la  guerre  entre  l'Amérique  et  l'An- 
glolcrre.  Di^tnl  en  résulter  quelque  fraude,  il  fallait 
à  tout  prix  amener  cette  guerre,  car  à  l'instant  les 
Anglais  perdaient  leur  commerce  avec  l'Amérique, 
qui  était  encore  de  deux  cents  millions,  et  rien  ne 
pouvait  les  dédommager  d'une  telle  perte.  De  plus, 
la  suppression  du  pavillon  américain  comme  înlerroé- 
diairc,  était  pour  eux  un  dommage  d'un  autre  genre, 
qui  valait  tous  les  sacrifices  momentanés  qu'on  s'im- 
poserait en  faveur  de  l'Amérique.  Lorsque  par  exem- 
ple nous  obligions  les  Suédois,  les  Danois,  les  Prus- 
siens il  déclarer  la  guerre  aux  Anglais,  ils  cédaient 
il  la  violence,  et  ne  se  livraient  qu'à  de  feintes  hos- 
tilités. Mais  une  fois  le  premier  coup  de  canon  tiré 
entre  l'Amérique  et  l'Angleterre,  une  haine  natio' 
nale  anlente  dcvaits'allumer  entre  elles,  le  pavil- 
lon américain  devait  cesser  d'être  le  complaisant  de 
la  marine  brilannique,  et  se  figure-tronce  que  serait 
devenu  pour  l'Angleterre  le  blocus  continental,  s 
ICH  Américains  ne  s'étaient  plus  offerts  pour  déjouei 
ce  hlocus,  en  prêtant  aux  Anglais  leur  prétendu  pa- 
villon neutre? 
Letprochiit  ^^^  ^""^  d'obtflnir  un  tel  résultat,  aucun  sacrifice 
de  I*  rnart  ||(.  dçvait  nous  couler,  et  il  était  évident  que  pour 
sir  il  fallait  d'abord  faire  cesser  toute  plainte 
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Fondée  des  Américains  contre  nous,  afin  (|uc  leur  irri-  ' 
lalioD  fiit  oxclusivement  louméc  contre  l'Anglelerre, 
et  ensuite  leur  faire  espérer,  en  déilommagement  du 
commerce  qu'ils  allaient  perdre  avec  l'Angleterre,  un  < 
tai^e  commerce  avec  la  France.  Malheureusement, 
pardéQance,  par  orgueil,  par  entêtement,  Napoléon 
se  défendait  contre  les  concessions  qu'on  lui  deman- 
dait, ne  les  accordait  qu'une  à  une,  et  souvent  même 
en  détruisait  l'effet  par  des  rigueurs  intempestives. 
Aussi  lorsque  dans  le  congrès  américain  les  partisans 
de  la  guerre  citaient  les  vaisseaux  arrêtés  par  les 
Anglais,  ou  ceux  à  lx)rd  desquels  on  avait  exercé  la 
preste,  tes  partisans  de  la  paix  citaient  en  réponse 
les  vaisseaux  américains  arrêtés  par  la  marine  fran- 
çaise aux  bouches  de  la  Tamise  ou  du  Tage;  et 
lorsqu'on  voulait  faire  luire  à  leurs  yeux  le  vaste 
commerce  de  l'Kmpirc  français  en  compensation  du 
commerce  britannique,  ils  citaient  les  deux  ports 
d'où  l'on  pouvait  partir  d'Amérique,  les  trois  ports 
où  l'on  pouvait  aborder  en  France,  et  les  gênes,  les 
tarifs  excessifs  qu'on  était  exposé  à  y  rencontrer. 

L'état  des  esprits  aux  Etats-Unis,  la  division  des 
partis  dans  cette  contrée  libre,  compliquaient  encore 
cette  situation.  Alors  comme  plus  anciennement,  et 
comme  plus  tard,  l'Amérique  du  Noi'd  était  divisée 
en  fédéralistes  et  en  démocrates. 

Les  premiers,  bien  qu'ayant  autrefois  voulu  la 


de 
'  Angleterre . 


du  sol  américain,  étaient  revenus,  cet  affranchisse- 
ment obtenu,  à  une  sorte  de  prédilection  pour  l'an- 
cienne mère  patrie,  et  désiraient  le  commerce  avec 
elle,  ralliaacc  avec  sa  politique,  n'étant  ni  houtcwx 
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'  ai  fâchés  d'une  mgraliluile  â  l'^rd  de  ta  France. 
Leurs  inlérèls  et  leurs  opiniODS  étaient  la  double 
cause  de  ces  penchanls.  ËtaUis  presque  tous  sur  les 
côtes  nord-eât  de  l'Amérique,  à  Philadelphie,  h 
New-Vork,  à  Boston ,  ils  étaient  d'andens  Dégociante 
anglais,  intennédîaires  naturels  du  commerce  avec 
l'Anglelerre,  et  voulaient  que  l'Amérique  consom- 
mât surtout  les  produits  britanniques  dtmt  ils  étaient 
les  importateurs  et  les  trafiquants.  Ne  prodnisant  ni 
coUm,  ni  sucre,  ni  tabac,  ni  grains,  ni  bois,  CMume 
les  colons  de  l'intérieur,  ils  se  souciaient  peo  de  trou- 
ver des  débouchés  à  ces  produits ,  et  ne  s'inquiétaient 
que  du  commerce  anglais  dont  ils  étaient  les  agents. 
Tels  élaieut  leurs  intérêts;  quant  à  leurs  opinions, 
elles  s'expliquaient  tout  aussi  simplement.  Négo- 
ciants riches,  ayant  les  moeurs,  tes  goAls,  les  idées 
du  ^^nd  commerce  anglais  dont  ils  étaient  issus ,  ils 
avaieul  les  opinions  réservées,  sévères  d'une  aris- 
tocratie commerciale,  aimaient  la  politique  sage, 
mesurée,  conservatrice  de  Washington,  inclinaient 
fort  à  celle  de  M.  Pitt,  et  ressemblaient  singulière- 
ment à  cette  puissante  cité  de  Londres ,  qui  avait  tou- 
jours formé  la  clientèle  de  l'illustre  ministre  anglais. 
Quant  à  ce  qui  regardait  spécialement  l'Amérique, 
ils  désiraient  un  ordre  de  choses  régulier,  soute- 
naient volontiers  le  gouvernement  fédéral,  et  dési- 
raient se  maintenir  en  paix,  avec  toutes  les  puissan- 
ces. La  France  de  Louis  XVT  leur  convenait  à  peine, 
celle  de  la  Convention  pas  du  tout ,  et  celle  de  Napo- 
léon fort  peu.  Ils  déploraient  les  rigueurs  de  l'An- 
gleterre envers  leur  commerce;  mais  ils  aimaient 
néeux  les  souffrir  que  de  se  mettre  en  guerre  avec 
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elle,  et  surlout  n'avaient  aucune  conliance  dans  le  - 
gouvernement  de  Napoléon,  qu'ils  trouvaient  à  la 
fois  révolutionnaire,  despotique,  ambitieux,  et  per-' 
furbateuf  au  plus  haut  point. 

Les  démocrates  on  républicains,  comme  on  les 
appelait  à  cette  époque  voisine  encore  de  la  procla- 
mation de  la  république ,  étaient  par  leurs  intérêts  et 
leurs  opinions  exactement  le  contraire  des  fédéralis- 
tes. Colons  de  l'intérieur  pour  la  plupart,  répandus 
dans  la  Virginie,  la  Caroline,  l'Ohio,  le  Kentucky, 
territoires  riches  en  cotons,  en  tabacs,  en  sucres,  en 
céréales,  en  bois  do  toute  espi-ce,  ils  axaient  intérêt 
à  commercer  avecla  France,  qui  avait  grand  besoin 
des  produits  de  leur  agriculture.  Ayant  les  goàts  de 
nos  colons  des  Antilles  plutôt  que  ceux  des  négo- 
ciantsanglais,  ils  préféraient  nos  produits  à  ceux  de 
l'Angleterre,  et  enfin  avec  les  mœurs  des  planteurs 
ils  en  avaient  les  opinions,  et  étaient  portés  aux 
idées  immodérément  libérales.  Ardents  autrefois  ù 
provocpier  la  révolte  contre  l'Angleterre,  ardents  à 
désirer,  à  poursuivre  l'indépendance  de  l'Amérique, 
ils  avaient,  à  la  différence  des  fédéralistes,  continué 
à  haïr  l'Angleterre  même  aprèfi  en  avoir  triomphé, 
et  voulaient  achever  l'œuvre  de  leur  indépendance 
en  s'affranchissant  du  commerce,  des  usages,  de 
l'alliance  de  l'ancienne  métropole.  Naturellement  ils 
portaient  à  la  France  la  bienveillance  qu'ils  refu- 
saient à  la  Grande-Bretagne,  lui  conservaient  une 
vive  reconnaissance  des  services  qu'ils  en  avaient 
reçus,  lui  pardcmnaient  aisément  ses  excès  révolu- 
tionnaires, dont  ils  avaient  été  moins  ré\x>lt4%  quo 
les  fédéralistes,  et,  quoiqu'elle  fût  tombée  sous  un 


S8  LIVRE  XLYI. 

— ; despotisme  passager,  voyaient  toujours  eo  elle  la 

nation  active,  entreprenante,  destinée  en  tout  temps 
•  à  précipiter  les  mouvements  de  l'espril  humain.  Ir- 
rités au  plus  haut  point  des  outrages  faits  à  leur  pa- 
villon, ils  étaient  impatients  de  les  venger;  ambi- 
tieux, ils  tenaientà  conquérir  le  Canada,  poussaient 
par  ces  motifs  à  la  guerre  avec  l'Angleterre,  et  for- 
maient dos  vœux  pour  que  la  France,  en  ouvrant 
largement  ses  ports  à  leur  commerce,  reçût  leurs 
produits  agricoles  du  sud  et  de  l'ouest,  et  fournit 
ainsi  des  arguments  à  leur  polémique  véhémente  el 
passionnée. 
Argument        Dès  quc  dcs  nouvclIes  arrivées  d'Europe  appor- 
errj'titf^    taient  la  connaissance  de  quelques  excès  commis 
iieii'ïo^iie  P**^  '^^  Anglais,   les  démocrates  triomphaient,   et 
*         lorsqu'au  contraire  on  apprenait  que  les  Français 

l'AQBletem-et  .  .  .  ,  .    -  ,  ■      - 

deiâFranc»  avaient  arrêté  encore  quelque  baliment  améncam, 
de  r^lL     '^s  fédéralistes  disaient  qu'à  être  justes  il  faudrait 

«m^nciine.  déclarer  la  guerre  aux  deux  puissances,  et  que  ne 
pouvant  sans  folie  la  faire  à  toutes  deux,  il  fallait 
ne  la  faire  à  aucune.  Les  démocrates  répliquaient 
qu'il  n'y  avait  que  des  gens  sans  honneur,  sans  pa- 
triotisme, qui  pussent  souEfrir  la  presse  de  leurs  ma- 
telots, laviolationdc  ieurpavillon,  qu'anciens  colons 
de  l'Angleterre  les  fédéralistes  voulaient  le  redeve- 
nir; et  les  fédéralistes  ainsi  injuriés  répondaient  aux 
démocrates  qu'ils  étaient  des  brouillons  asservis  à 
l'influence  française. 

ctrecière        ^6  clicf  du  pouvoir  exécutif  en  ce  moment  était 

^gf'JiJ^    M.  Maddisson,  ami  et  disciple  de  JefFerson,  démo- 

diMon.       crate  modéré,   instruit,  clairvoyant,   rompu  aux 

affaires ,  et  trouvant  dans  ses  lumières  personnelles 
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un  correctif  aux  opinions  trop  vives  de  son  parti.  ■ 
Convaincu  de  bonne  foi  que  t' Amérique  avait  bien 
plusd'intt'rèt  à  s'allier  avec  la  France  qu'avec  i'An-^ 
glcterrc,  que,  tout  en  voulant  rester  en  paix,  afin  de 
recueillir  les  immenses  profits  de  la  neutralité,  il  fallait 
au  moins  faire  respecter  les  droits  de  cette  neutralité, 
il  regardait  une  guerre  avec  l'Angleterre  comme  tAt 
ou  tard  inévitable;  mais  il  voulait  y  être  forcé  par 
l'opinion ,  y  être  secondé  par  la  France ,  cl  recevoir 
de  celle-ci  en  a^"an(ages  commerciaux  le  prix  du  cou- 
rage qu'on  mettrait  à  défendre  la  cause  du  droit  ma- 
ritime. Sage,  maisaimant  le  pouvoir,  il  avait  une  am- 
bition, la  seule  Jusqu'ici  connue  chez  les  présidents 
de  l'Union ,  celle  d'obtenir  une  seconde  élection , 
d'étendre  ainsi  de  quatre  à  huit  années  la  durée  de 
leur  présidence ,  ce  qui  avait  déjà  été  la  récompense 
et  la  gloire  de  Washington  et  de  Jefferson ,  le  terme 
de  leurs  modestes  etpatriotiques  désirs.  Mais  s'il  avait 
devant  les  yeux  l'exemple  de  ces  deux  hommes  il- 
lustres ,  il  avait  aussi  celui  de  M.  John  Adams,  qui  y 
ayant  voulu  en  i  798  provoquer  une  guerre  avec  la 
France ,  avait  manqué  sa  réélection ,  et  vu  terminer 
sa  gestion  après  quatre  années.  Aussi  apportaitril  de 
grands  ménagements  dans  sa  conduite,  et  il  avait 
pris  pour  ministre  des  alTi^ires  étrangères  M.  Monroe, 
démocrate  de  sa  nuance ,  habitué  autant  que  lui  aux 
affaires,  tour  à  tour  négociateur  en  Angleterre  et  en 
France,  voulant  être  un  jour  le  continnateur  de 
M.  Maddisson,  comme  M.  MaddiBson  lui-même 
l'était  de  Jefferson.  Mais,  pour  appeler  M.  Monroe  à 
ce  poste,  M.  Maddisson  avait  écarté  M.  Smith,  dé- 
mocrate distingué  et  violent,  appartenant  à  une  fa- 
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-  mille  puissante,  et  il  avait  à  se  garder  non-seule- 
mcnldcsfô(léraliste&,mais  des  démocrates  extrêmes, 
, mécontents  do  sa  circonspection  et  de  sa  lenteur 
calculée. 

Pour  couper  court  à  cette  lutte  des  deux  politi- 
ques qui  divisaient  l'Amérique,  il  eût  suffi  d'une 
dépèohe  de  Paris  apportant  la  complète  et  définitive 
reconnaissance  du  droit  des  neutres,  et  la  conces- 
sion de  sérieux  avantages  commerdaux.  Malheu- 
reusement on  était  à  la  fin  de  481 1  ;  Napoléon  était 
déjà  tout  occupé  de  ses  projets  contre  la  Russie,  et 
sa  tète  ardente,  quoique  immensément  vaste,  ne 
portait  pas  deux  projets  à  la  fois.  Passionné  en  181 0 
pour  le  blocus  continental,  il  eût  trouvé  dans  une 
guerre  de  l'Amérique  avec  l'Angleterre  l'occasîoa 
de  mille  combinaisons  favorables  à  ses  plans ,  et  il 
n'eût  rien  négligé  pour  l'amener.  A  la  fin  de  181 1 , 
au  contraire,  plein  de  l'idée  de  terminer  au  nord 
de  l'Europe  toutes  ses  luttes  d'un  seul  coup,  il  né 
donnait  à  Af.  Barlow,  ministre  d'Amérique  et  ami 
du  président  Maddisson,  qu'une  attention  distraite, 
et  lui  faisait  quelquefois  attendre  une  audience  pen- 
dant des  semaines  entières.  Outre  cette  disposition 
aux  préoccupations  exclusives,  ordinaire  aux  âmes 
passionnées ,  Napoléon  en  avait  une  autre  tout  aussi 
prononcée,  c'était  une  espèce  d'avarice  politique, 
consistADt  à  vouloir  tirer  tout  des  autres  en  teur 
donnant  le  awins  possible,  disposition  qui  par 
CTaintc  d'être  dope  d'autnii  ex^se  quelquefois  k 
l'être  ée  soi-m^e,  car  ne  rien  accorder,  ou  n'ac- 
conler  que  très-peu ,  n'est  souvent  qu'un  moyen  de 
ne  rien  obtenir.  Persévérant  quoique  avec  moins 
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de  passion  dans  son  système  de  blocus  continental,  

craignant  toujours  s  il  y  changeait  qïieique  choee, 
d'ouvrir  des  issues  aux  Anglais,  craignant  aussi 
d'être  dupe  des  Américains,  il  voulait  ne  leur  rien 
concéder  tant  (ju'ila  n'auraient  pas  déclaré  la  guerre 
à  l'Angleterre.  Il  disait  sans  cesse  à  M.  Barlow  :  Pro- 
noncez-vous ,  sortez  de  vos  longues  hésitations ,  et 
vous  obtiendrez  de  moi  tous  les  avantages  que  vons 
pouvez  désirer.  — En  attendant,  les  frégates  fran- 
çaises détruisaient  tout  bâtiment  américain  portant 
des  blés  à  Lisbonne  ou  à  Cadix,  et  nos  corsaires 
couraient  sur  ceux  qui  essayaient  de  pénétrer  dans 
les  bouches  de  la  Tamise. 

Cest  ainsi  que  la  guerre  qui  aurait  pu  être  décla-  u  iume, 
rée  en  <8M  ne  le  futpas,  et  que  toute  cette  année  ""'^î^  ^ 
se  passa  on  discussions  violentes  entre  les  partis  qui      «>  <s**, 

^  "^  ^         est  remise  h 

divisaient  l'Amérique.  A  chaque  vaisseau  arrivant  rann^piKiî. 
d'Eurt^,  on  courait  chez  M.  Sénirier,  ministre  de 
France,  pour  savoir  s'il  avait  reçu  quelques  nou- 
velles satisfaisantes,  et  ce  diplomate,  que  Napoléon, 
après  les  affaires  de  Hollande ,  avait  envoyé  à  Wash- 
ington pour  y  pousser  les  Américains  à  la  guerre, 
ot  qui  s'y  comportait  avec  zèle  et  mesure,  répétait 
chaque  fois  la  leçon  qu'on  lui  envoyait  toute  faite  de 
Paris ,  et  disait  sans  cesse  aux  Américains ,  que  lors- 
qu'ils auraient  abandonné  leur  politique  de  tergix-Br^ 
sation,  ils  recueilleraient  te  prix,  de  leur  dévouement 
à  la  cause  du  droit  maritime.  Le  congrès  américain 
fut  ainsi  ajourné  à  1812  sans  avmr  pris  ud  parti , 
et  ce  fut,  il  faut  le  répéter,  un  grand  malheur,  car 
cette  guerre  était  de  nature  à  donner  au  Idoctis  con- 
tinental une  telle  eOicacité,  et  à  causor  aux  Anglais 
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une  telle  émotion ,  que  la  politique  du  cabinet  bri- 

tannique  aurait  pu  en  être  tout  a  coup  changée. 

Cependant  il  était  impossible  que  cette  situation  se 
prolongeât,  et  l'année  ISIS  devait  finir  tout  autre- 
ment que  l'année  1 8M  .  Si  la  France  faisait  attendre 
ses  concessions  commerciales,  et  saisissait  encore 
de  temps  en  temps  quelques  bâtiments  américains, 
l'Angleterre  persistait  dans  la  négation  absolue  da 
droit  des  neutres,  maintenait  ses  ordres  du  conseil 
dans  toute  leur  rigueur,  continuait  sur  les  côtes  de 
l'Union  la  visite  des  bâtiments  américains  et  la 
Etfei  presse  des  matelots.  Le  nombre  conuu  et  publié  des 
en  Aro^îuue  ™it*^lots  cnlcvés  avait  produit  une  indignation  gé- 
'""  '■  •*"'  nérale.  il  passait  comme  nous  venons  de  le  dire  le 
nifteiots.  chiiïte  de  six  mille,  ce  qui  supposait  une  quantité  bien 
plus  considérable  de  ces  actes  de  violence,  car  on 
devait  en  ignorer  au  moins  autant  qu'on  en  connais- 
sait. Une  dernière  circonstance  mit  le  comble  à 
l'exaspération  publique,  ce  fut  la  déclaration  faîte 
par  le  cabinet  britannique ,  au  moment  où  le  princo 
régent  reçut  la  plénitude  du  pouvoir  royal.  Ce  prince, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  appelé  à  la  rt^ence  en  18H, 
avait  été  obligé  de  subir  certaines  restrictions  à  sa 
prérogative,  restrictions  de  peu  d'importance,  mais 
qui  paraissaient  être  une  sorte  d^ajoumement  de  son 
iaslallation  définitive.  Tout  le  monde  en  Angleterre 
comme  en  Europe ,  avait  semblé  remettre  à  l'époque 
où  il  serait  pleinement  investi  du  pouvoir  royal,  la 
détermination  de  sa  véritable  politique.  L'opposition 
en  Angleterre  n'avait  pas  désespéré  de  le  voir  reve- 
nir à  ses  anciens  amis,  et  l'Union  américaine  diffé- 
rant sans  cesse  le  moment  d'une  guerre  redoutable, 
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s'était  flatléo  que  peut-être  il  apporterait  quelques  — \ 

tempéramenls  à  cet  absolutisme  maritime,  qui  était 
un  lies  caractères  de  la  politique  de  M.  Pilt  et  de  ses 

continuateurs.  Mais  les  restrictions  mises  à  l'autorité  Leiitm' 

du  prince  de  Galles  ayant  été  lovées  au  commence-  "e^^'tf" 

ment  de  4  81 2 ,  et  aucun  changement  n'en  étant  ré-  7''*''' 

suite  dans  la  politique  britannique,  il  fallait  bien  ,<*«  (^'K** 
désespérer,  et  l'Union  prit  enOn  le  parti  de  ne  pas 
supporter  plus  longtemps  les  vexations  de  l'Angle- 

teiTc ,  el  de  ne  pas  attendre  plus  longtemps  non  pIUs  *'^,fnènr 

les  faveurs  tant  promises  de  Napoléon.  Singulier  d*BnHivemerii 

11,.  .  *  l*  guefo" 

spectacle  donne  par  deux  grands  gouvemomeuls,  tai>in> 
l'un,  celui  de  la  France,  ayant  toutes  les  lumières  ^^^ 
du  génie,  l'autre,  celui  de  rAngIcterre,  toutes  les 
lumières  de  la  liberté ,  et  tous  deux  aveuglés  par  les 
passions,  entrant  à  l'égard  de  l'Amérique  dans  une 
vraie  concurrence  de  fautes,  car,  il  faut  malheureu- 
sement le  reconnaître ,  les  pays  libres  se  passionnent 
et  s'aveuglent  comme  les  autres  :  seulement  on  peut 
dire  que  la  lilierté  est  encore  de  tous  les  remèdes 
contre  l'aveuglement  des  passions ,  le  plus  sur  et  le 
plus  prompt. 

Le  gouvernement  américain,  mécontent  de  la  Adoptai. 
France,  mais  indigné  contre  l'Angleterre,  prépara  ""^ji^f^"' 
une  suite  do  mesures  militaires  qui  indiquaient  visi-    eiigie»  pnr 

■  .  1      .  .      B  ■        1  ■■  leicirpoih- 

blement  la  résolution  de  faire  la  guerre,  et  il  eut  mkhcps. 
grand  soin  en  ce  moment  de  s'abstenir  de  toute  re- 
lation avec  la  légation  française,  afin  qu'on  n'attri- 
buât point  ses  déterminations  à  notre  influence.  Il 
proposa  de  porter  l'arméo  permanente  à  20  mille 
hommes,  d'admettre  les  enrôlements  volontaires  jus- 
qu'à 50  mille ,  de  créer  une  flotte  de  1 2  vaisseaux 
Toa.  XV.  3 
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et  de  17  frégates,  et  d'emprant^  11  millions  de 

dollars  (35  miltioBs  de  francs).  Ces  mesures  furent 
discutées  avec  ardeur  et  du  point  de  Tue  propre  à 
chaque  parti.  Les  fédéralistes  voulaot  accroître  de 
plus  en  plus  l'empire  de  l'autorité  centrale,  et  se 
voyant  contraintsà  la  guerre,  penchaient  pour  l'aug- 
mentation de  l'armée  perinaoente  et  de  la  marine, 
et  repoussaient  les  enrôlements  volontaires.  Par  con- 
tre k>s  démocrates,  se  déâant  instinctivement  du 
pouvoir  central,  répugnaient  à  la  création  d'une  ar- 
mée permanente,  et  ne  comprenaient  qu'un  genre 
de  guerre,  celui  qui  consisterait  à  jeter  une  nuée  de 
volontaires  sur  le  Canada  pour  soulever  ce  pays,  et 
l'attacher  à  la  fédération  américaine.  Ces  opinions 
qui  peignaient  si  bien  le  génie  des  deux  partis,  fini- 
rent par  un  vote  commun  en  faveur  des  projets  sou- 
mis à  la  législature,  un  peu  modifiés  toutefois  dans 
le  sens  des  fédéralistes,  car  le  sénat,  oîi  ceux-ci 
avaient  le  plus  d'influence,  fit  porter  de  SO  mille 
hommes  à  35  mille  l'augmentation  de  l'armée  per- 
manente. A  ces  mesures  s'en  ajouta  une  dernière, 
ce  fut  Vembargo,  consistant  à  interdire  pendant  deux 
mois  la  sortie  des  ports  d'Amérique  à  tous  les  bâti- 
ments américains,  afin  que  les  Anglais  eussent  peu 
de  captures  à  opérer.  Après  ces  deux  mois  la  guerre 
elle-même  devait  être  déclarée. 
Bernier»  Pendant  ce  temps  divers  incidents  fourniront  en- 

^poprtcêd'eni  ^'^  à  chaque  parti  des  prétextes  pour  essayer  de 
■''de^'Tre™  soutenir,  l'un  la  paix,   l'autre  la  guera>.  Un  in- 
trigant ayant  fait  des  révélations,  desquelles  on 
pouvait  conclure  que  certains  fédéralistes  avaient 
eu  des  relations  condamnables  avec  le  gouverne- 
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ment  anglais  dii  Canada,  les  fvdiTalùtteii,  quoique  ' 
accusés  injustement,  furent  un  moment  atterrés. 
Bientôt  ccpendaHt  un  autre  incident  \int  ranimer 
leurs  esprits  abattus,  tant  il  semblait  que  l'Amé- 
rique, avant  de  prendre  sa  résolution  défmitive, 
dût  se  débattre  longtemps  entre  les  fautes  de  1« 
France  et  de  l'Angieteire.  On  apprit  que  des  fré- 
gates françaises,  croisant  dans  les  parages  de  Lis- 
bonne, avaient  coulé  à  fond  plusieurs  bâtiments 
américains  portant  des  farines  à  l'année  anglaise.  A. 
cette  nouvelle  les  fédéralistes  se  relevèrent,  soutin- 
rent que  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  n'étaient 
pas  rapportés,  que  le  décret  du  28  avril  iSM  n'était 
qu'un  mensonge ,  et  demandèrent  comment  on  osaii 
proposer  la  guerre  contre  l'Anglelerre  pour  n'avoir 
pas  révoqué  les  ordres  du  conseil,  lorsque  la  France 
n'avait  pas  elle-même  révoqué  tes  décrets  de  Berlin 
et  de  Milan. 

Il  fallait  cependant  aboutir  à  une  solution,  car  le 
gouvernement  du  président  Maddisson  pouvait  crain- 
dre de  voir  sa  considération  ccanpromise  par  ces  con- 
tinuelles tergiversations.  Le  public  fmit  par  com- 
prendre qu'après  tout  il  n'était  pas  bien  étonnant 
que  la  France  voulût  empêcher  les  neutres  d'appro- 
visionner les  armées  ennemies,  et,  sans  pénétrer 
dans  les  difficultés  de  la  question  de  droit,  se  calma 
bientôt  à  l'égard  de  l'événement  de  Lisbonne.  On 
lut  des  dépèches  de  M.  Barlovt^,  annonçant  des  dis- 
positions excellentes  de  la  part  de  la  France,  dispo- 
sitions qui  n'attendaient  pour  se  manifester  qu'tine 
résolution  énei^quc  des  États-Unis  contre  l'Angle- 
terre. Enfin  au  milieu  de  juin ,  à  l'époque  même  où 
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— ; Napolôon  niarchaif  (hi  NiC'inen  sur  In  Dwina,  la  ques- 
tion solonncHe  d'une  guerre  à  l'Anglclen^  fut  poséi» 
au  congrès  américaiu.  La  discussion  ftit  violeote  et 
prolongée.  Quelques  ft;di?ralisles  exalUJs  s'écrièrent 
que  puis(in'on  voulait  faire  respecter  son  paviliôtt.ûf  ' 
jouer  riiôroïsme,  il  fallait  ne  pas  le  jouer  à  demi, 
et  déclarer  la  guerre  aux  deux  puissances.  La  pro- 
position était  ridicule,  car  à  la  veille  de  combattre 
pour  le  droit  maritime,  il  eiM  été  étrange  de  déclarer 
la  guerre  à  celle  des  deux  puissances  qui,  tout  en 
\nolant  quelcpicfois  ce  droit,  soutenait  pour  aon 
DnUratiun    friomplie  une  lutte  acliamée.  ta  proposition  était 

de'^^toîtp  déplus  souverainement  imprudente,  car  dans  quels 
A.'"'" ..  •    ports  les  corsaires  américains  auraient-ils  trouvé  un 
àrAn-ii^     refuge  et  un  marché,  si  on  leur  avait  fermé  jus- 
juin  it>ii.     qu'aux  rivages  de  France?  On  ne  tint  compte  des 
saillies  de  gens  qui  voulaient  décrier  une  opinion  en 
l'exagérant,  el  à  la  majorité  lie  79  voiv  contre  37 
dans  la  chambre  des  représentants,  de  19  contre  1;ï 
dans  le  sénat,  la  guerre  fut  votée  par  le  congrès 
américain.  La  déclaration  ntlicielle  fut  datée  du  10 
juin  ISH. 

Tandis  que  les  fautes  de  IWngleterre  avaient  cette 
issue,  (|ui  aurait  pu  lui  devenir  si  funeste,  le  ca- 
binet brilannit]ue  s'éelairant  quand  il  n'était  plus 
temps, -rév0(i«ait  enfin  les  ordres  du  conseil,  el 
M.  Forster,  en  s' embarquant  dans  l'un  des  ports  do 
l'Union-,  venait  d'en  recevoir  la  lanlive  nouvelle, 
qu'il  laissait  à  un  chargé  d'affaires  le  soin  de  com- 
muniquer au  président  Maddisson. 
promiOrps  Mais  Ics  démocrates  s'étaient  empressés  de  com- 
mencer les  hostilités,  et  en  ce  utoutent  deux  foils  de 
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ipicrrc  agitaient  profondémenfrAnK^'riqiic.  L'un  la  ■ 
remplissait  de  joie,  l'autre  de  tristesse.  Le  général 
Hull,'àlal6fe  d'une  troupe  de  trois  mille  hommes, 
.se  hàMht  imprudemment  de  franchir  la  frontière  du 
OiTiada  près  du  fort  de  Détroit,  et  de  porter  des  pro- 
clamations insurrectionnelles  aux  Canadiens,  s'était 
trouvé  pris  entre  les  lacs  Hiiron  et  Éri(^,  enveloppé 
par  les  troupes  anglaises ,  et  réduit  à  mettre  l>as  les 
armes.  L'Amérique  avait  été  vivement  émue  de  cet 
événement ,  qui  du  reste  présageait  si  peu  le  sort  de 
la  présente  guerre.  Maïs  au  même  instant  le  frère 
<te  ce  général  flull,  capitaine  de  la  frégate  la  Con- 
xtitvtion ,  venait  de  remporter  un  triomphe  qui  avait 
exalté  au  plus  haut  point  le  génie  américain.  Plu- 
sieurs frégates  anglaises  avaient  depuis  un  an  insulté 
les  côtes  de  l'Amérique,  et  exercé  insolemment  la 
preue  à  l'entrée  de  ses  ports.  La  frégate  la  Guerrière 
notamment,  autrefois  française,  avait  bravé  le  com- 
modore  américain  Rogers,  qui  la  cherchait  pour  la 
puDÏr.  Le  capitaine  Huit ,  montant  la  frégate  la  Conr- 
Mitution,  avait  rencontré  la  GuerrOre,  l'avait  en 
trente  minutes  démâtée  de  tous  ses  mâts,  et  obligée 
de  se  rendre  avec  300  hommes,  après  lui  en  avoir 
blessé  ou  tué  une  cinquantaine.  Les  manœuvres  et 
le  tir  de  la  frégate  américaine  avaient  été  d'une  pré- 
cision admirable.  Ses  ofliciers,  ses  matelots  avaient 
déployé  une  intrépidité  qui  annonçait  l'avènement 
sur  la  mer  d'une  nouvelle  race  de  héros.  L'enthou- 
siasme excité  chez  les  Américains  par  l'un  de  ces 
faits,  la  confusion  produite  par  l'autre,  rendaient 
vains  les  efforts  qu'on  pouvait  tenter  pour  amener 
un  rapprochement  avec  les  Anglais. 
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loin,  brusmiement ,  avec  une  attention  donnée  un  '■ — 

instant  et  bientôt  retirée,  laisait  avancer  tons  nos 
corps  d'armée  sur  Valence,  lord  Wellington,  tou- 
jours bien  informé  par  les  habitants,  avait  profité 
(le  l'occasion  pour  surprendre  Ciudad-Rodrtgo  à  la 
face  de  l'année  de  Portugal,  que  ses  détachements, 
sur  Valence  avaient  fort  affaiblie.  Lorsque  ensuite. 
Valence  prise ,  Napoléon  avait  ramoné  en  toute  hâte 
les  forces  françaises  vers  le  nord  de  la  Péninsule , 
pour  assurer  les  communications  avec  ta  France,  et 
pour  attirer  vers  le  Niémen  les  délaclienients  dont  il 
avait  besoin,  lord  Wellington,  toujours  aux  ai^iets, 
s'était  rapidement  porté  vers  te  sud  du  Portugal^ 
avaitenlevéBadajozà  coups  d'hommes,  et  avait  ainsi 
fait  subir  à  l'armée  d'Andalousie  un  affront  encore 
plus  amer  que  celui  que  venait  d'essuyer  l'armée 
de  Portugal  par  la  perle  de  Ciudad-Rodrigo.  C'est     NApoiéon 
au  lendemain  de  ce  double  échec  que  Napoléon  était    ™  faR^ie. 
parti  pour  la  Russie,  laissant  à  Joseph  le  commande-    »vïiii>u»6 
ment  de  toutes  les  anuées  françaises  en  Espagne,  iccomnwnde- 
et  après  avoir  enlevé  à  ces  armées  les  Polonais ,  la     «i^ieur 
jeune  garde,  une  partie  des  cadres  de  dragons,  un    f^t^^ 
bon  nombre  d'excellents  officiers,  tels  que  les  gé-    «F^ipagn*. 
néraux  Ëblé,  Montbrun,  Haxo.  Les  vingl-quatre 
millions  de  francs  qun  Napoléon  avait  prorais  de  con- 
sacrer annuellemenl  à  la  solde,  n'étaient  pas  encore 
acquittés  en  4813  pour  l'année  1811;  et  sur  le  mil* 
lion  par  mois  accordé  à  Joseph ,  afm  de  l'aider  à 
créer  une  administration ,  il  était  dû  deux  millions  et 
demi  pour  1811,  et  six  millions  pour  1812.  Comme 
unique  instruction  Napoléon  adressait  à  Joseph  la 
recommandalkm  de  bien  maintenir  les  communies- 
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lions  a\(.'c  la  France ,  et  do  veiller  à  ce  que  les  ar- 
mC'cs  (le  Portugal  el  d'Andalousie  fussent  loujouis 
prêtes  à  se  réunir  contre  lord  Wellington.  Toul  le 
succès  de  la  guerre  dépendait  en  effet  du  soin  que 
ces  deux  armées  mettraient  à  se  porter  secours  l'une 
à  l'autre?  Mais  comment  l'espérer?  comment  l'as- 
surer? Na])oléon  s'était  flatté  qu'avec  le  comman- 
dement général,  plus  ou  moins  obéi,  et  300  mille 
hommes  d'excellentes  troupes,  donnant  230  mille 
combattants,  Joseph,  s'il  n'accomplissait  pas  des 
merveilles,  réussirait  néanmoins  à  se  maintenir.  Ce 
simple  résultat  lui  sutTisait,  surtout  avec  l'espérance 
qu'il  nourrissait  de  terminer  en  Russie  toutes  les 
affaires  du  monde.  Bien  qu'il  crAt  peu  au  génie  mi- 
litaire de  Joseph ,  il  comptait  sur  la  sagesse ,  s»r  la 
grande  expérience  du  maréchal  Jourdan ,  auquel 
au  fond  il  rendait  justice,  tout  en  ne  l'aimant  pas, 
et  il  s'était  endormi  sur  cette  grave  affaire,  qui  lui 
était  devenue  singidièrement  importune.  Ortaine- 
ment  Joseph  et  Jourdan  exactement  obéis,  auraient 
fait  ce  que  Napoléon  attendait  d'eux,  et  même 
mieux ,  mais  on  va  voir  si  les  choses  étaient  dis- 
posées pour  qu'ils  pussent  obtenir  la  moindre  obéis- 
sance. La  situation  et  la  force  des  diverses  armées 
étaient  les  suivantes. 

Le  général  Dorsonne  gardait  avec  46  mille  hom- 
mes la  Navarre,  le  Guipuscoa,  la  Biscaye,  l'Alava, 
et  la  Vieille-Castille  jusqu'à  Bui^os.  Dans  ce  nombre 
étaient  comprises  les  garnisons  de  Bayonne,  Saint- 
Sébastien,  Pampelune,  Billjao,  Tolosa,  Viltoria, 
Bui^os  et  autres  petits  postes  intei-médiaircs.  Il  ne 
restait  pas  25  mille  hommes  de  troupes  actives  pour 


WASEilXGTON  Eî  SALAMANQCE.  t( 

opiTcr  contre  Mina  qui  di^solait  et  dominait  la  Na-  - 
vaiTO,  contre  Lonpa,  Cainpilo,  Porlier,  Mérino, 
(|iii  parcouraient  le  Guipuscoa,  la  Biscaye,  l'Alava 
jusqu'à  Burgos,  communiquaient  avec  les  Anglais, 
et ,  séparés  ou  réunis,  interceptaient  les  routes  à  tel 
point,  qu'une  dépêcho  mettait  souvent  deux  mois 
à  parvenir  de  Paria  à  Madrid.  Cependant  avec  25, 
même  avec  20  mille  hommes  de  troupes  actives,  , 
un  chef  habile  aurait  pu  sinon  détruire  ces  bandes, 
du  moins  leur  laisser  aussi  pou  de  repos  qu'elles  en 
laissaient  à  l'armée  française,  et  réduire  Iieaucoup 
leur  importance.  Mais  ie  général  Dorsenne,  ancien 
général  de  la  garde,  brave  autant  qu'on  peut  l'être, 
propre  sous  un  bon  chef  à  ta  grande  guerre,  n'avait 
ni  l'activité  ni  la  ruse  qu'il  eût  fallu  pour  courir 
après  de  tels  adversaires,  leur  tendre  des  embûches, 
et  les  y  faire  tomber.  Roide  et  orgueilleux,  il  ne 
savait  obéir  qu'à  Napoléon.  Muni  d'ailleurs  de  ses 
anciennes  instructions,  qui  prescrivaient  au  com- 
mandant des  provinces  du  nord  de  s'occuper  cxelu- 
:ïi\  cment  de  leur  pacification ,  à  moins  que  tes  Anglais 
ne  missent  en  danger  l'armée  de  Portugal,  sachant 
({ue  Napoléon  songeait  à  séparer  ces  provinces  de 
la  monarchie  espagnole,  autorisé  par  conséquent  à 
les  administrer  à  part,  le  général  Dorsenne  se  com- 
plaisait beaucoup  trop  dans  la  spécialité  de  son  rôle, 
pour  se  soumettre  facilement  à  la  suprématie  de  Jo- 
seph. Aussi  lorsque  ce  dernier  informa  ses  lieutenants 
des  ordre»  de  l'Empereur  qui  l'instituaient  comman- 
dant en  chef  des  armées  françaises  en  Espagne,  te 
général  Dorsenne  répondit  que  ces  ordres  ne  le  con- 
cernaient point,  car  il  avait  une  mission  particu- 
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liêro,  doDt  ce  lui  a\ail  tracé  de  Rairis  retendue  et 

IMS. 

l'objet,  et  qui  était  à  peu  près  inconciliable  avec 
tout  ce  qu'on  pourrait  lui  prescrire  de  Madrid. 
L'arawe  fjp  reste  de  la  Vieille-CastiUe,  le  rovaume  de  Léon, 

la  pro\uice  de  Salamanque,  jusqu'au  bord  du  Tage, 
étaient  occupés  par  Tannée  de  Portugal.  La  tèche 
de  cette  armée  était  fort  étendue,  puisqu*dle  devait 
se  battre  au  besoin  depuis  Astorga  jusqu'à  BadajoK, 
soB  Bocnem  suF  uuc  ligne  dc  ceut  cinquante  lieues  au  moins.  Du 
H  s^  ibrr^  f^^^l^  d'année  de  Portugal  il  ne  lui  restait  que  le  titre, 
car  elle  n'avait  plus  la  prétention  d'entrer  dans  ce 
royaume,  et  elle  avait  pour  objet  unicpe  de  tenir 
tète  aux  .\nglais,  surtout  si,  en  se  portant  au  nord, 
ils  essayaient  de  se  jeter  dans  la  Vieille-Castille ,  et 
de  menacer  notre  ligne  de  coomiunication ,  comme 
a%ait  fait  jadis  le  général  Moore,  comme  lord  Wel- 
lington pouvait  être  tenté  de  le  faire  encore.  Pour 
Ci}  cas,  le  maréchal  Marmont ,  qui  commandait  cette 
armée,  avait  mission  de  s'opposer  résolument  à  la 
marche  des  Anglais.  Le  général  Dorsenne  lui  do'ait 
des  secours,  Joseph  lui  en  devait  de  s€m  côté  en  foi- 
sant  partir  de  Madrid  une  portion  de  l'armée  du  ci^n- 
tre ,  et  le  maréchal  Soult ,  remontant  d'Andalousie 
en  Estrémadure,  avait  ordre  de  lui  envoyer  par 
le  pont  d'Almaraz  quinze  ou  \ingt  mille  honunes  tle 
renfort.  Si,  au  contraire,  lord  Wellington  se  por- 
tait par  le  Tage  sur  3fadrid,  comme  il  l'avait  déjà 
essayé  lors  de  la  bataille  de  Talavera ,  le  maréchal 
Marmont  devait  franchir  le  Guadarrama,  descendre 
)iar  Avila  sur  le  Tage,  et  couvrir  Madrid.  Si  enfin 
lorrl  Wellington  menaçait  de  nouveau  la  basse  Es- 
trémadure, ce  qui  s*était  vu  lors  du  premier  et  du 
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second  sié«e  de  Badajoz ,  le  maréchal  Marmont  de-  

,      ™  ....  MâilïH. 

vait  passer  le  Tago  au  pont  d  Almarat ,  et  se  moB- 
trerjustju'à  Badajox  iD^e,  trajet  immense  àc  plus 
de  cent  liciies,  que  ce  maréchal  avait  exécuté  l'an- 
née précédente  pour  allor  an  secours  du  maréchal 
Soull.  Croyant  peu  à  celte  dernière  supposition,  et 
craignant  surtout  pour  nos  communications  dans  un 
moment  où  il  allait  s'éloigner  du  centre  de  son  cm- 
|»re,  Napoli'on  avait  ramené  la  résidence  ordinaire 
du  maréchal  Marmont  du  Ta^c  sur  le  Doiiro,  de 
Plasencia  sur  Salamanque ,  ce  qui  avait  rendu  si  fa- 
cile à  lord  Weliinjïlon  de  s'emparer  de  Badajoz.  Na- 
poléon pensait  avec  raison  que  la  sûreté  de  notre 
établissraaent  en  Espagne  dépendait  uniquement  du 
zèle  que  les  généraux  ci-dessus  mentionnés  met- 
traient à  se  porter  au  secours  les  uns  des^autres,  cl 
le  leur  avait  fort  recommandé.  On  ne  pouvait  pas  situation 
douter  du  zèle  que  le  maréchal  Marmont  mettrait  à  ^'J-'),'^^ 
venir  en  aide  au  maréchal  Soull,  puisqu'il  l'avait  depoitugni. 
déjà  fait  l'année  précédente  malgré  les  distances;  lo  piu»  h«iMi>> 
nais  pouvait-on  raisonDririement  attendre  quelque  ^  thXt^ 
assistance  pour  le  maréchal  Marmont  du  maréchal  ^^, 
Soult,  qni  n'avait  jamais  voulu  rendre  aucun  scr\ice 
à  l'année  de  Portugal ,  du  général  Dm-senne,  qui  se 
glorifiant  de  son  rôle  spécial ,  se  ro^rdaît  comme 
souverain  du  nord  de  l'Espagne,  et  de  l'infortuné 
Joseph,  roi  nominal  de  l'Espagne  entière,  qui  avait 
à  peine  de  quoi  garder  Madrid  et  ses  environs  ?  il  ne 
fallait  pas  s'en  flatter,  et  cependant  ce  même  maré- 
chal MannoBl,  qui  moins  qu'aucun  autre  a\~ait  chance 
d'être  secouru,  était  justement  celui  qui  en  avait  le 
pins  besoin,  car  il  était  évident  que  lord  Wellington, 
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maître  désormais  de  (]iudad-Rodrigo  et  de  Badajoz , 
véritables  portes  du  Portugal  suf  l'Espagne,  passerait 
par  la  première  et  non  par  la  seconde,  car  la  seconde 
le  conduisait  en  Andalousie,  où  il  n'avait  rien  d'utile 
à  faire,  ou  il  y  avait  même  danger  à  s'enfoncer,  tan- 
dis que  la  première  le  conduisait  en  Castille ,  d*t>ù 
il  prenait  nos  armées  à  revers,  et  pouvait  arracher 
d'un  seul  coup  TEspagne  de  nos  mains.  Lord  Wel- 
lington sans  montrer  ces  vues  vastes,  profondes, 
hardies,  qui  constituent  le  génie,  avait  montré  un 
jugement  si  sain ,  si  ferme ,  qu'on  ne  devait  guère 
douter  de  la  route  qu'il  adopterait,  et  Napoléon  par 
toutes  ses  instructions  prouvait  qu'il  l'avait  lui- 
même  parfaitement  deviné.  Or,  pour  faire  face  à  l'ar- 
mée britannique ,  portée  cette  année  à  40  mille  An- 
glais présents  au  drapeau ,  et  à  20  mille  Portugais 
devenus  bons  soldats,  c'est-à-dire  à  60  mille  combatr 
tants,  le  maréchal  Marmont  avait  52  mille  hommes 
environ,  de  la  première  qualité  il  est  vrai,  comman- 
dés par  d'excellents  divisionnaires,  tels  que  les  géné- 
raux Bonnet ,  Foy,  Clause! ,  Taupin ,  mais  dispersés 
sur  une  vaste  étendue  de  pays.  Napoléon ,  toujours 
occupé  des  provinces  du  nord ,  avait  voulu  que  le 
maréchal  Marmont  renvoyât  le  général  Bonnet  dans 
les  Asturies,  et  que  celui-ci  repassât  les  montagnes 
pour  s'établir  à  Oviédo ,  ce  qui  enlevait  tout  de  suite 
à  l'armée  de  Portugal  7  mille  soldats  et  le  général 
Bonnet.  Restaient  45  mille  hommes.  Il  en  fallait 
1500  à  Astorga,  500  à  Zamora,  500  à  Léon,  1000 
à  Valladolid ,  i  000  à  Salamanque,  1 500  répartis  en- 
tre de  moindres  iK)stes ,  tels  que  Benavente ,  Toro , 
Palencia,  Avila,  etc.,  2,000  au  moins  sur  los 
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loiitcs,  ce  qui  réduisait  le  maréchal  Marmont  à 
37  mille  combattants  tout  au  plus,  en  supposant 
qu'il  pût  réunir  assez  tôt  les  divisions  qui  étaient 
a  Yalladolid  avec  celles  qui  étaient  sur  le  Tage.  Ce 
n*était  plus  assez  pour  résister  à  60  mille  Anglo- 
Portugais.  Le  maréchal  Marmont  avait  donc  envoyé  DoinaiKh.. 
à  Napoléon  son  aide  de  camp ,  le  colonel  Jardet ,  '  M^rmônt  ' 
pour  lui  présenter  ce  compte  de  ses  forces,  pour  ^j"pôru"I!,'i 
lui  dire  que  lorsqu'il  serait  en  danger,  le  général  «»«' 
Dorsenne ,  tout  occupé  des  bandes  du  nord,  trouve-  iwrNapoiéoii. 
rait  mille  raisons  pour  ne  pas  venir  à  son  secours, 
ou  pour  y  venir  trop  tard  ;  que  Joseph  ne  serait  ni 
assez  actif  ni  assez  hardi  pour  se  priver  à  propos  de 
10  mille  hommes,  ou  de  6  mille  au  moins,  sur  les 
1 4  mille  dont  se  composait  Tarmée  du  centre  ;  que 
le  maréchal  Soult  aurait,  dans  les  distances  qui  le 
séparaient  de  l'armée  de  Portugal ,  plus  de  raisons 
qu'il  ne  lui  en  faudrait  pour  ne  pas  quitter  l'Anda- 
lousie; que  par  conséquent  lui  Marmont  aurait  le 
temps  de  succomber,  et  pn  succombant  de  décou- 
vrir la  frontière  de  France,  avant  d'être  secouru ,  et 
qu'à  moins  qu'on  ne  lui  donnât  le  commandement 
supérieur  des  deux  armées  du  nord  et  de  Portugal, 
il  ne  poavait  se  charger  de  la  diflicile  mission  de  te- 
nir tète  aux  Anglais,  et  demandait  à  quitter  l'Espa- 
gne pour  feîre  sous  les  yeux  de  l'Empereur  la  cam- 
pagne de  Russie.  Napoléon  avait  écouté  le  colonel 
Jardet ,  avait  paru  frappé  de  ce  que  lui  avait  dit  cet 
officier  distingué,  lui  avait  pix)mis  d'y  pourvoir,  en 
se  raillant  du  reste  de  l'ambition  du  maréchal  Mar- 
mont, qui  désirait  un  commandement  si  supérieur  à 
ses  talents;  puis,  beaucoup  plus  occupé  de  ce  qu'il 
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allait  lake  luHDtaie  que  de  ce  dont  cm  rertrckmiity 
il  a\  ait  réfiondu  aa  colooei  iarde(:  MannoDt  se  ptaÛBl 
des  diiiia&ce»,  de  ia  difik'ulté  de  vivre...  j'aorai  em 
Hubsie  de  bien  autres  distances  a  parcourip^  de  faies 
autre*»  difliculléf»  à  vaincre  pour  nourrir  mes  sol- 
dats 1 ...  eb  bien,  nous  ferons  comme  nous  pourransL.. 
—  NapoUHin  avait  ensuite  quitté  le  ookmd  lardel  en 
lui  promettant  d'aviscM*.  Mais  oonmie  il  anrait  &di« 
prendre  des  résolutions  fort  graves^  inf^ieler  tel  cm 
M  de  M*h  lieutenants  dont  le  dévouement  à  raBorre 
commune  n*était  pas  le  penchant  ordinaire,  changer 
la  distribution  des  forces,  peut-être  é\'acner  des  ter> 
ritoires  importants  afin  de  se  concentrer,  il  était  parti 
de  Paris,  s'en  tenant  à  la  disposition  générale  qni 
<tinférait  à  Joseph  le  commandement  supérieur,  et 
se  flattant  d'ailleurs  toujours  qui!  finirait  hû-mème 
toutes  cliosf^  en  Russie. 

Mal^rp  ses  justes  appréhensions,  le  asaréchal  Mar- 
luont  fêtait  resté  à  la  tète  de  Tarraée  de  Portugial, 
s  octtipant  avec  a^sez  de  sollicitude  des  besoins  de 
ses  >oldats,  s  attacliant  à  mettre  Salamanque  en  état 
de  défense  au  moven  de  \astes  couvents  convertis 
en  citadelles ,  tâchant  de  remonter  sa  cavalerie ,  d'aï- 
teler  et  de  réparer  son  artillerie ,  ne  refusant  en  au- 
cune façon  de  reconnaître  l'autoriti'  de  kmegky  lui 
(*u\0}ant  au  contraire  ses  états  de  troupes  et  ses 
rapports,  phis  même  que  Joseph  ne  Taurait  voulu, 
car  chacun  de  ces  rapports  se  terminait  par  une  de- 
mande de  secours.  Une  difficulté  cependant,  relative 
aux.  arrondissements  réservées  aux  diverses  années 
pour  leur  entretien ,  existait  entre  le  maréchal  )lar- 
loont  et  le  roi  Joseph.  Quoiqu'il  n'eût  dans  la  vallée 


WASHINGTON  ET  SALAHANQUE.  «7 

i)u  Tagc  qu'une  rciiIc  division^  ot  que  lotit  le  reste  - 
ilp  son  armée  eût  été  reporte'  au  nord ,  le  inank-hal 
Marniout  \  oiilait  étxmcirc  ses  fourrages  de  Talavera  à 
Alcanlara,  ce  qui  contrariait  beaucoup  Josepli,  ré- 
duit à  nourrir  ses  employés  civils  avec  des  rations, 
ot  ayant  besoin  par  conséquent  de  toutes  ses  res- 
sources. Sauf  cette  difficulté,  le  maréchal  Marmont 
entretenait  avec  Joseph  d'excellentes  relations. 

Joseph,  commandant  l'armée  du  centre,  avait  13 
ti  1 4  mille  hommes  valides,  dans  lesquels  il  se  trou- 
vait beaufcoup  de  débris  de  divers  corps,  comme  il  J^^'^ 
arrive  toujours  à  un  quartier  général ,  et  en  outre 
i  mille  hommes  qui  appartenaient  au  maréchal  Sou!  t, 
l't  que  celui-ci  ne  cessait  de  réclamer.  Avec  cette 
force  accrue  de  3  mille  Espagnols,  qu'il  soldait  de 
son  propre  aident,  et  qui  étaient  fidèles  quand  ils 
étaient  payés  exacleraent,  Joseph  devait  garder  Ma- 
drid, de  plus  la  province  de  Tolède  à  droite,  celle 
de  Guadalaxara  à  gauche,  maintenir  en  arrière  ses 
communications  avec  l'armée  du  nord ,  et  en  avant 
conserver  à  travers  la  Manche  quelques  relations 
avec  l'armée  d'Andalousie.  II  lui  fallait  même  élen-  s«it  moyeni 
dre  l'un  de  ses  bras  jusqu'à  Cuenca ,  pour  commu-  "  ""■»»•«''■ 
niquer  avec  l'armée  d'Aragon  établie  à  Valence.  Si 
l'un  de  ces  points  cessait  d'être  bien  gardé,  Joseph 
était  tout  à  coup  séparé  de  l'une  des  portions  im- 
{wrtantes  du  royaume,  et  perdait  les  faibles  res- 
soui-ces  dont  il  vivait,  ressources  qui  consistaient 
dans  quelques  grains  et  fourrages  obtenus  à  l'épo- 
i|ue  des  récoltes,  et  dans  les  impôts  de  ta  ville  de 
>ladrid.  En  ce  moment  surtout,  obligé,  pour  sa- 
tisfaire aux  réclamations  pressantes  du  maréchal 
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— Marmont,  do  verser  des  grains  dans  la  province 

de  Tolède,  qui  ordinairement  lui  en  fournissait,  il 
avait  tellement  appauvri  Madrid  en  vivres,  que  la 
livre  de  fmin  y  coûtait  26  à  27  sous.  Aussi  la  misèn^ 
y  était-elle  extrême,  ce  qui  nY'tait  pas  une  manière 
de  ramener  les  Espagnols  à  la  royauté  nouvelle. 
Lannt'o  UAudalousic,  cuvahic  si  prématurément,  se  trou- 

/i  io"in^^î»i  ^^'^  dans  les  mains  du  maréchal  Soult ,  cjui  avait  sous 
si»uit.  g^j,  ordres  la  plus  belle  partie  de  l'armée  française. 
Il  disposait  en  effet  de  58  mille  hommes,  les  non- 
combattants  déduits ,  comme  il  a  été  fait  |K)Ur  tous  li^ 
corps  dont  nous  venons  d'énumérer  les  forces.  Ces 
troupes  étaient  ainsi  réparties  :  1 2  mille  devant  Cadix 
pour  y  continuer  le  simulacre  d'un  siège;  10  mille 
à  Grenade  pour  défendre  cette  province  ;  5  mille  à  Ar- 
cos  pour  faire  des  patrouilles  entre  Séville,  Cadix. 
Tarifa;  15  mille  en  Estrémadure  sous  le  comte  d'Er- 
lon,  pour  observer  le  général  Hill  établi  à  Badajoz; 
entin  2  à  3  mille  de  cavalerie  vers  Baeza,  pour  bat- 
tre l'estrade  vers  les  défilés  de  la  Sierra -Morena. 
Avec  le  reste,  13  ou  14  mille  hommes  environ,  W 
maréchal  Soult  oiTupait  Séville,  et  guerroyait  contre 
Ballesteros,  qui,  ayant  à  sa  disposition  la  marine  an- 
glaise, descendait  tantôt  à  dix)ite  dans  le  comto  de 
Niebla,  tantôt  à  gauche  vers  Tarifa. 

Dans  ce  riche  |>ays,  le, maréchal  Soult  se  suflisait 
à  lui-même,  et  avait  de  quoi  bien  entretenir  ses  trou- 
pes. Toutefois,  malgré  les  dernières  mesures  par  les- 
quelles Napoléon  avait  prescrit  aux  divers  généraux 
de  réserver  au  roi  une  partie  du  produit  des  contri- 
butions de  guerre,  le  maréchal  Soult  n'avait  rien 
envoyé  à  Joseph,  aflirmant  qu'il  pouvait  pourvoir 
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tout  au  plus  aux  besoins  do  son  anii<?c ,  et  aux  dé-  

pensos  du  siégc  de  Cadix,  qui,  en  eUet,  avait  exige 
de  nombreuses  créations  de  malôriel,  mallieurcuse- 
incnt  jusqu'ici  fort  inutiles.  Les  communications  du  iMiemeDi 
maréchal  Soult  avec  l'élat-major  général  étaient  jAniui^e. 
nulles.  Il  avait  levé  tous  les  postes  qui  a  travers  la 
Manche  lui  auraient  permis  de  communiquer  avec 
Madrid,  prétendant  que  c'était  à  l'armée  du  centre 
à  garder  la  Manche,  et  ne  se  souciant  guère  d'ail- 
leurs de  relations  qui  ne  pouvaient  consister  qu'en 
demandes  U'ai^ent  et  de  secours  fort  importunes. 
Quoique  Joseph  fût  devenu  son  commandant  en  chef, 
ce  maréchal  était  fondé  à  dire  qu'il  n'en  savait  rien, 
car  aucune  dépèche  de  Paris  ou  de  Jladrid  ne  lui 
était  parvenue. 

Cet  état  de  choses  prouvait  combien  était  grande    Grude  tam 
la  faute  qu'on  avait  commise  de  se  porter  en  Anda-    p,«DHtur^ 
lousie.  A  s'étendre  prématurément  au  midi  de  l'Espa-   "^j^i^^'ê 
gnc,  tout  le  monde  eût  compris  qu'on  l'eût  fait  vers 
Valence,  car  outre  les  ressources  qu'on  devait  y 
trouver,  Valence  garantissait  la  possession  de  la  Ca-       u  pim 
lalogne  et  de  l' Aragon,  c'est-à-dire  de  la  meilleure    ''*"«^""** 
partie  des  frontières  de  France,  pi-ocurait  avec  Ma-    ''  t^i"^» 
drid  une  communication  tout  à  fait  indépendante     pmtïséo 
des  Anglais ,  enfin  nous  assurait  une  moitié  des  riva-        pour 
ge.s  de  l'Espagne,  et  surtout  la  partie  de  ces  rivages   dJ,Vïi!iç«î« 
qui  bordait  la  Méditerranée.  Mais  la  conquête  de    «"Esingne. 
l'Andalousie ,  à  laquelle  Napoléon  s'était  laissé  en- 
traîner presque  malgré  lui ,  ne  donnait  aucun  des 
résultats  qu'on  s'en  était  promis.  Napoléon  avait  cru 
qu'on  prendrait  Cadix,  ci  qu'ensuite  on  pourrait 
par  Badajoz  tendre  la  main  à  l'armée  de  Portugal 

TOM.  XT.  i 


"toi  tw* 


Mrmii  1  Htîniim*  nummis^  ?^àm^  ^Cnm  V* 

isfinift*  pi^aiCBiif:  m  murrut^  n*  3fauL«Li  at  ie  Ea . 
{n^nitr*  Baiiiiifw  owir  ie  iH!itir«  «ns^w^  abâ^. 

u»  «ri^r  timu^  tbi  ■iwi  im    jfeimiiiiir^ 

icUMnttrr»  m  oii'.iii»  i'm  *i»^  ÎMEe^  lOi  fin.  ^  tMttrt  prv 
jfifi**^.  nip  te  I*   uui-HH^  -m  &trfflUiimFM.  4«  li  il'»- 

^••rniiiN  i»H'îmi;nr»  'in  ni.  i^v^c  ^rîm?T«  v^  h*  l' Aa- 

»  -_ 

iir,ir.. -'rr*.  ••^••- .  çrtar»*^  «ri: .  S»*»!  -ri»?  TE? 


WASHINGTON  ET  SALAMANQUE.  51 

Plusieurs  fois  Napoléon  s'était  plaint  amèrement  - 
de  ce  qu'on  ne  tirait  pas  un  autre  parti  tie  l'Anda- 
lousie et  des  90  mille  hoounes  qui  l'occupaient, 
mais  à  la  dislance  où  il  se  trouvait,  ses  reproches, 
ses  conseils  se  perdaient  dans  le  vide ,  et  la  faute  de 
s'être  inutilement  et  intempestivement  étendu  au 
midi  demeurait  entière  avec  toutes  ses  conséquences. 

Enfin  restait  le  royaume  de  Valence,  et  le  vaste 
établissement  que  le  maréchal  Suchet  y  avait  formé. 
Depuis  la  prise  de  Valence,  le  grand  rassemblement 
de  forces  qu'avait  ordonné  Napoléon  de  ce  côté  avait 
dû  se  dissoudre,  pour  rendre  à  chaque  province  son 
contingent  indispensable.  Le  général  Reillc  était 
retourné  en  Aragon  avec  14  mille  hommes,  pour  y 
conserver  Saragosse,  Lerida,  Tortosc,  pour  donner 
la  main  à  l'armée  du  nord  contre  Mina,  pour  aider 
l'armée  du  centre  contre  l'infatigable  Villa-Campa, 
contre  Duran,  contre  l'Ëmpecinado,  et  enfin  pour 
secourir  au  besoin  l'armée  de  Catalogne.  Le  général 
Decaen,  depuis  la  perte  de  l'Ile-de-France,  revenu 
en  Europe  avec  une  réputation  intacte,  commandait 
les  troupes  de  Catalogne  sous  l'autorité  supérieure 
du  maréchal  Suchet.  Il  avait  27  mille  hommes  pour 
garder  Figuères,  Hostalrich,  Barcelone,  et  pour  se 
montrer  de  temps  en  temps  sous  Tarragone ,  la  plus 
importante  des  conquêtes  du  maréchal  Suchet,  car 
elle  empêchait  les  Anglais  de  prendre  terre  dans  le 
nord-est  de  l'Espagne.  Ces  derniers,  sachant  combien 
il  nous  était  difficile  d'approvisionner  les  places,  tâ- 
chaient d'interdire  les  communications  par  mer,  tan- 
dis que  le  général  Lacy  tâchait  de  les  interdire  par 
terre,  et  se  flattaient  ainsi  de  reprendre  Tarragone 
i. 


5Î  LIVRE  XLVl. 

au  moven  de  la  famine.  Si  cette  place  nous  échap- 
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pait,  Lacy  établi  dans  ses  murs  avec  son  armée, 
renforcé  par  les  Anglais,  pourvu  de  tout  par  eux, 
devenait  un  ennemi  des  plus  dangereux ,  menaçait 
Tortose,  la  route  de  Valence,  et  rendait  l'évacuation 
de  cette  dernière  ville   presque  inévitable.   Aussi 
n'était-ce  pas  trop  de  toute  l'activité  du  général  De- 
caen,  de  ccsUe  de  son  habile  lieutenant,  le  général 
Maurice-Mathieu,  pour  suffire  aux  soins  divers  dont 
ils  étaient  surchargés ,  et  pas  trop  surtout  de  la  con- 
tinuelle attention  du  maréchal  Suchet,  qui,  tout  en 
gardant  Valence,  avait  constamment  l'œil  en  arrière 
pour  secourir  au  besoin  les  généraux  Reille  et  Dé- 
vaste étendue  caen.  Le  maréchal  Suchet,  dans  les  trois  provinces 
que*^*e'*maré-  ^c  Cataloguc,  d' Aragou ,  de  Valence,  avait  58  mille 
*^***ava"it^^^    hommes,  en  ne  comptant  que  les  présents  sous  les 
k  garder,     amics.  En  défalquant  les  1 4  mille  confiés  au  général 
Reille,  les  27  mille  indispensables  au  général  Decaen, 
il  conservait  16  à  17  mille  hommes,  pour  surveiller 
la  longue  route  qui  suit  le  rivage  de  la  Méditerranée 
de  Tortose  à  Valence ,  pour  avoir  un  corps  de  troupes 
en  face  d'Alicante,  et  pour  donner  à  Cuenca  même 
Impossibilité    la  main  aux  troupes  de  Joseph.  C'est  tout  au  plus  si , 

de  détourner  .  ,  .     , 

aucune  partie  cu  occupaut  Ics  postcs  importants  qu  il  avait  a  gar- 
^d'iragon^    dcr,  il  lui  restait  une  division  mobile  de  7  à  8  mille 
pour  la  porter  hommcs  à  porter  sur  les  points  menacés. 

ailleurs  • 

Au  nombre  des  dangers  qu'avait  à  craindre  l'ar- 
mée d'Aragon  (c'est  le  nom  général  sous  lequel  on 
désignait  les  trois  armées  d'Aragon,  de  Catalogne  et 
de  Valence),  nous  devons  énumérer  l'apparition  de 
l'armée  anglo-sicilienne.  Cette  armée  venait  d'être 
formée  par  lord  William  Ben tinck  en  Sicile.  Lord  VVil- 
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liamBenlinck,  l'un  de  ces  Anglais  simples,  généreux  - 
et  libéraux ,  qui  se  montrent  tout  à  coup  très-inté- 
ressés quand  il  s'agit  de  leur  pays,  était  devenu  un 
véritable  roi  de  Sicile.  Fort  contrarié  par  les  Bour- 
bons ,  qui ,  après  avoir  été  privés  de  Naples  par  les 
Français,  se  voyaient  encore  annulés  en  Sicile  par 
les  Anglais ,  et  naturellement  nu  négligeaient  rien 
pour  secouer  le  joug  de  leurs  protecteurs ,  il  s'était 
débarrassé  du  roi  et  de  la  reine,  en  les  forçant  à 
transmettre  le  pouvoir  royal  à  un  jeune  prince ,  in- 
vesti de  la  r^^ence  dans  un  âge  où  il  aurai!  eu  besoin 
d'être  remplacé  lui-même  par  un  régent,  et  avait 
appelé  à  son  aide  la  nation  sicilienne  en  lui  donnant 
une  constitution  de  forme  anglaise.  Délivré  ainsi  de 
la  cour  de  Palermc,  ne  craignant  plus  les  tentatives 
de  Murât  depuis  que  celui-ci  avait  été  obligé  de  se 
rendre  en  Russie,  lord  William  avait  pu  disposer 
d'une  bonne  division  anglaise,  et  en  outre  d'une 
division  sicilienne,  qui  ressemblait  assez  à  l'armée 
portugaise  par  l'organisation,  et  promettait  de  lui 
ressembler  bientôt  par  la  valeur.  C'était  un  corps 
d'une  douzaine  de  mille  hommes,  qui,  pouvant, 
gràce  aux  flottes  anglaises,  se  transporter  partout, 
produisait  un  effet  supérieur  à  sa  force  numérique. 
Ce  n'était  pas  tout  encore.  Les  Anglais,  s'apcrcevant 
de  la  valeur  des  soldats  espagnols ,  qui  leur  ser\'aicnt 
si  peu  faute  d'oi^anisation,  tandis  que  les  soldats 
portugais,  sans  valoir  mieux,  leur  rendaient  tant 
de  services ,  avaient  imaginé  de  faire  pour  les  uns  ce 
qu'ils  avaient  fait  pour  les  autres,  c'est-à-dire  de 
prendre  un  certain  nombre  d'Espagnols  à  leur  solde, 
et  de  leurdonncr  desofficiers  anglais.  Ils  employaient 
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à  reUe  création  les  iles  Baléares  dont  ils  étaient  les 
niaitres,  et  le  rivage  de  Murcie  qui  leur  appartenait 
presque  tout  autant.  Le  général  Wittingham  dans  les 
Baléares ,  le  général  Roche  dans  le  royaume  de  Mur- 
cie, on<anisaient  deu^  légions  espagnoles,  qui  de- 
vaient bientàt  leur  procurer  encore  douze  mille  bons 
soldats. 

Cest  là  ce  qu'on  appelait  Tannée  anglo-sicilienne, 
laquelle  pouvant  tour  à  tour  se  transporter  en  Cata- 
logne auprès  du  général  Lacv,  ou  dans  le  royaume 
de  Murcie  auprès  du  général  O'Donnell,  était  deve- 
nue un  (langer  non  plus  imaginaire,  mais  très-réel, 
et  même  assez  inquiétant. 

Le  maréchal  Suchet,  fort  attentif  aux  difficultés 
do  sa  situation  y  avait  fait  des  16  mille  hommes  ré- 
servés au  royaume  de  Valence  remploi  le  plus  ju- 
dicieux. Ayant  placé  de  petites  garnisons  lan2:ement 
approvisionnées  à  Tortose,  à  Peniscola,  à  Sagonte, 
ayant  gardé  à  Valence  une  autre  petite  garnison ,  qui 
avec  les  dépôts  et  les  malades  pouvait  être  doublée 
au  besoin ,  il  avait  laissé  sous  le  général  Harispe 
environ  5  mille  hommes  en  face  d'Alicante,  à  la 
frontière  de  Murcie.  S'étant  réser\é  pour  lui-même 
une  division  active  de  6  à  7  mille  hommes,  il  était 
prêt  à  courir  ou  sur  Tortose,  ou  sur  Alicante,  ou 
même  vers  Cuenca,  dans  la  direction  de  Madrid. 
Très-fin  et  très-peu  crédule,  il  ne  prenait  pas  Falarme 
mal  à  propos,  n'exposait  pas  ses  troupes  à  des  cour- 
ses inutiles,  et  quand  il  fallait  se  porter  à  vingt  ou 
trente  lieues,  il  ne  les  faisait  pas  mourir  de  l)esoin 
et  de  fatigue,  parce  qu'il  avait  partout  des  magasins 
bien  pourvus  par  son  habile  administration. 
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CcUe  adininiâl ration  était  pour  moitié  au  moins  la  - 
cause  de  ses  succès.  Le  lendemain  de  la  prise  de 
Valence,  celte  ville,  tremblante  au  souvenir  du  mas- 
sacre des  Français,  avait  craint  de  voir  entrer  dans 
ses  murs  un  vengeur  impitoj'ablef  Biais  loin  de  là  elle 
avait  trouvé  un  vainqueur  doux ,  tranquille ,  adroit , 
qui  s'était  appliqué  à  rassurer  les-habitants,  et  qui 
les  avait  appelés,  comme  à  Saragosse,  à  participer  au 
gouvernement  du  pays.  Inspirant  déjà  confiance  par 
sa  conduite  en  Aragon,  il  avait  successivement  ra- 
mené l'archevêque  et  les  anciens  magistrats  munid- 
paux  de  la  province,  avait  formé  une  junte,  arrêté 
avec  elle  la  répartition  de  l'impôt,  opéré  même  d'nli- 
les  réformes,  et,  sans  pressurer  le  pays,  fait  jouir 
son  armée  de  toute  la  richesse  du  royaume  de  Va- 
lence. Napoléon  avait  voulu  que  Valence  payât  en 
aident  le  sang  français  versé  en  1808,  et  il  avait 
exigé  ime  rançon  de  cinquante  millions.  Une  telle 
rantribution  au  milieu  des  désordres  do  la  guerre, 
frappée  sur  une  {wovince  riche  mais  peu  étendue, 
paraissait  excessive.  Grâce  néanmcûns  au  système 
atbninistratif  du  maréchal  Suchet,  on  pouvait  espé- 
l'er  d'en  toucher  une  grande  partie,  et  certainement 
le  tout ,  si  on  passait  plus  d'un  an  à  Valence.  Déjà  le 
ntaréchal  Suchetavait  habillé,  soldé,  armé  jusqu'au 
ilcmierde  sts  soldais,  rempli  ses  magasins,  préparé 
une  réserve,  cl  envoyé  à  Joseph  un  premier  à-compte 
de  3  millions,  -en  promettant  de  bii  verser  prochai- 
nement une  somme  plus  forte.  C'était  la  seule  armée 
en  Espagne  qui  fât  dans  cet  étal.  Aussi  lout  le  monde 
y  servait  bien ,  y  aimait  son  chef,  et  se  montrait  prêt 
aux  plus  grands  efforts. 
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Ijà  nouvelle  autorité  attribuée  à  Joseph  a>~ail  été 
liiontôt  connue  à  Valence ,  par  suite  du  bon  entretien 
dos  communications ,  et  elle  n*avait  pas  plu  au  ma* 
^^^  réchal,  qui,  quoique  fort  doux,  n'aurait  pas  aimé 
doBt  qu*on  \  Int  troubler  son  règne  juste  et  paisible.  De 
^^SJ!!!p^  Tairont ,  il  pouvait  en  donner,  et  il  en  donnait  volon- 
*J  JJJJ^  tiers,  mais  des  soidats,  il  ne  pouvait  pas  en  distraire 
un  seul ,  car  les  provinces  qu*il  gardait  étaient  Tuni- 
que ressource  des  armées  françaises,  si ,  par  un  mal- 
heur sur\enu  en  Castille  ou  en  Estrémadure,  elles 
perdaient  leurs  communications  avec  Bayonne.  Il 
était  donc  très-fondé  à  se  refuser  à  tout  détourne- 
ment de  ses  forces;  il  avait  au  surplus  un  bon  moyen 
jKiur  s'y  soustraire,  c'étaient  les  instructions  secrc- 
tr*s  que  Napoléon ,  dans  la  pensée  de  se  réserxer  les 
pro\inces  de  l'Èbre,  lui  avait  envoyées  deux  ans  au- 
paravant ,  et  qui  Tautorisaicnt  à  n'avoir  pour  l'état- 
major  de  Madrid  qu'une  déférence  de  pure  forme. 
Mais  toujours  modéré  en  toutes  choses ,  ne  compli- 
quant jamais  par  des  difTicuItés  de  caractère  les 
difficultés  de  situation,  il  résohitdes'en  tirer,  comme 
il  avait  déjà  fait ,  en  rendant  à  Joseph  tous  les  ser- 
vices qu'il  pourrait  lui  rendre,  et  en  particulier  des 
services  d'argent,  qui  dans  le  moment  étaient  les 
plus  appréciables  et  les  plus  appréciés,  d'avoir  pour 
Hon  autorité  la  déférence  apparente  la  plus  complète, 
et  de  ne  recourir  à  ses  instructions  secri*tes  que  dans 
le  cas  où  on  lui  demanderait  une  chose  dommageable 
pour  lc?s  provinces  (pi'il  était  chargé  de  conser\er  à 
l'Empire.  On  va  voir  que  cette  habile  conduite  devait 
|iarfaitement  le  mener  à  son  but ,  sans  éclat ,  et  sans 
conflit  d'autorité. 


♦ 

-»!-- 
V 


WASHINGTON  ET  SALAMANQUE.  57 

CVtait,  il  faut  le  dire,  un  singulier  comniandemont 
on  chef  que  celui  qui  était  déféré  au  roi  d'Espagne,  et 
au  maréchal  Jourdan,  son  major  général.  Des  cinq 
armées  occupant  l'Espagne,  celle  du  nord  refusait 
nettementde  lui  obéir;  celle  de  Portugal  ne  s'y  refu- 
sait ancunemcnt,  mais  était  obéissante  pour  être  ^î^^^t 
secounie;  celle  du  centre,  placée  immédiatement  p*»  ""' f**''- 
sous  ses  ordres,  lui  obéissait  directement  et  absolu- 
ment, mais  elle  était  presque  nulle;  celle  d'Anda- 
lousie, la  plus  considérable,  la  moins  empêchée, 
était  résolue  à  ne  pas  obéir,  jusqu'ici  d'ailleurs  igno- 
rait l'autorité  de  Joseph ,  et  pouvait  feindre  de  l'igno- 
rer longtemps  encore;  celle  d'Aragon  enfin,  en 
ménageant  beaucoup  Joseph,  et  on  lui  rendant  des 
ser\'ices  d'argent,  était  dans  l'impossibilité  de  lui  en 
rendre  aucun  autre  :  et  pourtant  ce  n'était  que  des 
secours  que  ces  diverses  armées  se  seraient  prêtés 
les  unes  aux  autres,  surtout  celles  du  nord  et  d'Anda- 
lousie à  l'armée  de  Portugal,  qu'on  aurait  pu  attendre 
le  salut  de  nos  affaires  en  Espagne!  Le  maréchal  R»ppori 
Jourdan,  qni  joignait  à  un  jugement  sClr  une  pro-  ''"j™,^"' 
fonde  expérience  du  commandement ,  et  auquel  il  ne  ^'  '^"' 
manquait  pour  être  vraiment  utile,  que  de  la  jeu- 
nesse et  du  goiU  à  aenir  sous  un  ordre  de  choses 
qui  lui  était  aidj^thique,  sentait  liien  le  vice  de 
celte  situation,  afrle  fit  sentir  à  Joseph,  auquel  il 
présenta  un  rapport  complet  et  frappant.  Mais  que 
faire?  Écrire  à  Paris  pour  recevoir  après  deux  mois 
du  duc  de  Feltre  (M.  Clarkc),  ministre  lalmrieux 
mais  évasif,  une  réponse  aussi  longue  qu'insigni- 
fiante, était  l'unique  ressource  à  espérer,  surtout  Na- 
poléon étant  parti ,  et  n'ayant  pas  plus  le  moyen  que 
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la  volonté  de  s'occuper  en  ce  moment  des  affaires 
d'Espagne.  Néanmoins  le  maréchal  Jourdan  adressa 
au  ministre  de  la  guerre  le  rapport  circonstancié  de 
la  situation  qu'il  avait  déjà  présenté  à  Joseph,  «fin 
de  réduire  à  ce  qui  était  juste  la  responsabilité  de 
Tétat-major  de  Madrid,  et  ensuite  s'attacha  à  devi- 
ner, et  à  faire  comprendre  à  tous  d'où  allait  venir  le 
danger. 
Queu  étaient,  D'cunemi  redoutable ,  il  n'y  en  avait  qu'un ,  c'était 
lacl'mpagne  Tarméo  anglaise.  Lord  Wellington  ayant  pris  Ciu- 
îcspuns  dad-Rodrigo  en  janvier,  Badajoz  en  mars,  ayant 
jjeïord  ^  employé  avril  et  mai  à  faire  i^eposer  ses  troupes, 
«levait  agir  en  juin.  N'ayant  plus  de  places  à  con- 
quérir, il  fallait  qu'il  entreprit  une  marche  off€4i- 
sive.  Où  se  dirigerait-il?  S'avancerait-il  par  Badajos 
en  Andalousie ,  ou  par  Ciudad-Rodrigo  en  Vieille- 
(iistille  ?  Telle  était  la  question ,  et  elle  était  iaeile 
à  résoudre,  d'après  les  indices  qu'on  avait  recueillis, 
surtout  pour  un  homme  qui  avait  autant  de  discer- 
nement que  le  maréchal  Jourdan. 

En  effet,  Badajoz  pris,  lord  Wellington  s'était 
reporté  au  nord  du  Portugal  avec  la  masse  de  ses 
troupes,  et  s'était  placé  à  Fuente-Guinaldo,  à  qucl- 
<|ues  lieues  d'Alméida  et  de  Ciudad-Rodrigo,  me- 
naçant ainsi  la  Vieille-Castille,  et  l'armée  de  Por- 
tugal qui  était  chargée  de  défendlè  cette  province. 
En  admettant  toujours  la  possibilité  d'une  feinte,  il 
était  cei>endant  évident  qu'il  n'aurait  pas  tiansporté 
toute  son  armée  du  midi  au  nord ,  pour  la  faire  re- 
descendre du  nord  au  midi  un  mois  plus  tard.  Les 
feintes  ne  vont  pas  jusqu'à  épuiser  des  soldats  de 
fatigue,  sous  un  climat  dévorant,  pour  inspirer  quel- 
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(juoii  (lout<*s  à  IVnm'iiii.  Co  qui  était  une  feinte  évi- 
(lemmcnl,  c'était  la  présence  à  Badajoz  du  général 
Hill  avec  quelques  troupes  anglaises  et  portugaises, 
dont  on  s'efforçait  de  grossir  l'apparence  pour  faii'c  r«véi«>«it 
illusion,  et  accréditer  la  supposition  d'une  entre-  d'opérer 
prise  contre  l'Andalousie.  Outre  la  présence  de  lord  "^"gj^e^ 
Wellington  à  Fucote-Guinaldo,  il  y  avait  de  son  pro-  '^nvjo'i'e-ca* 
jet  beaucoup  d'indices  secondaires  très -frappants,  i»fmée 
tels  que  des  mouvemenls  de  troupes  dans  le  Beira,  -  *  "^  ' 
Tras-os-)lon(ès,  Léon,  d'immenses  magasins  à  la 
Corognc,  et  de  nombreux  écguipages  de  mulets  dans 
la  Galire.  Ces  pi'éparatifs  de  toutes  sortes  indiquaient 
lie  manière  à  n'en  pouvoir  douter  des  projets  contre 
la  Vieil  le-Castille.  Indépendamment  de  ces  raisons 
de  détail,  il  y  avait  enfin  une  raison  générale,  qui 
devait  être  décisive  pour  quiconque  réfléchissait, 
c'est  qu'en  se  portant  au  nord,  lord  Wellington 
s'emparait  en  une  marche  de  nos-communicatioQS, 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  faisait  avec  un  seul 
succès  tomber  tout  notre  établissement  militaire  en 
Espagne,  tandis  qu'en  se  pcn-taot  au  midi,  il  n'arri- 
vait à  d'autre  résultat  que  d'inquiéter  l'armée  d'An- 
dalousie, de  l'obliger  peut-être  à  abandonner  la  co- 
médie du  siège  de  (^dix,  mais  rien  au  delà,  toutes 
choses  d'ailleurs  qu'il  obtenait  beaucoup  plus  sâre- 
ment  en  opérant  par  le  nord,  car  il  nous  faudrait 
bien  évacuer  l'Andalousie,  la  Manche,  et  peut-être 
Madrid,  lorsque  nous  serions  menacés  en  Cf^tille. 
La  campagne  du  général  Moore,  qui,  même  avec  Na- 
poléon sur  les  bras,  avait  coûté  si  peu  aux  Anglais, 
et  avait  failli  leur  procurer  de  si  grands  avantages, 
était  une  legon  à  ne  jamais  oublier. 
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Aussi  le  man^cha)  Joiirdan  avec  son  expérience , 
Joseph  avec  son  esprit  juste,  ne  s'y  trompèronl-ib 
point ,  et  ne  consenèrent-ils  pas  le  moindre  doute  à 
cet  égani.  En  (oui  cas  le  maréchal  MarmonI,  que  le 
danger  touchait  de  près  et  rendait  attentif,  ne  leur 
en  aurait  laissé  aucun.  Il  se  hâta ,  dès  les  premiers 
jours  de  mai ,  de  leur  annoncer  que  les  Anglais  ve- 
naient à  lui ,  de  commencer  en  même  temps  ses  pr6- 
paratirs  de  concentration,  et  de  dcmanderdes  secours 
à  grands  cris.  Joseph  et  le  maréchal  Jourdan  virent 
sur-le-champ  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  le  virent  avec 
une  sArelé  de  jugement  qui  était  naturelle  de  la  part 
du  maréchal  Jourdan ,  voué  depuis  sa  jeunesse  à  la 
carrière  militaire,  mais  fort  méritoire  de  la  part  de 
Josepli,  ('•tranger  à  la  profession  des  armes.  Si  en  ce 
moment  leur  autorité  à  tous  deux  eM  été  respec- 
tée, rien  n'eitt  été  plus  facile  que  de  rendre  vaine 
la  tentative  de  lord  Wellington ,  et  d'en  tirer  môme 
l'occasion  d'un  triomphe  éclatant,  qui  aurait  fort 
avancé  nos  affaires  en  Espagne,  peut-être  contre- 
lialancé  dans  une  certaine  mesure  nos  malheurs  en 
Russie,  car  un  grand  revers  dans  la  Péninsule  eût 
agi  puissamment  sur  les  Anglais,  et  au  fond  les  An- 
glais menaient  l'Europe. 

Pour  leurménagerce  revers,  il  fallait  tout  simple- 
ment faire  concourir  à  la  défense  commime  les  for- 
ces qui  étaient  à  portée,  et  elles  étaient  plus  que  suf- 
fisantes sous  le  double  rapport  du  nombre  et  de 
la  qualité.  L'armée  du  nord ,  quoique  diminuée  et 
woiiin'^on  n'ayant  plus  les  i6  mille  hommes  qu'elle  compre- 
nait au  commencement  de  la  campagne,  avait  bien 
encore  vingt  mille  hommes  de  troupes  actives.  Kûtit 
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fallu  les  détouraer  toulcs  pour  quinze  jours,  et  lais-  - 
ser  Mina,  Longa,  Porlier,  Mérino,  mailres  de  nos 
communications,  on  ne  devait  pas  hésitet.  Les  An- 
glais battus,  ces  coureurs  n'étaient  plus  rien.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  aurait  pu  du  moins  délaclicr  dix 
mille  hommes  pour  quelques  semaines  (et  la  preuve, 
c'est  que  l'armée  du  nord,  bien  que  d'une  manière 
inopportune ,  parvint  plus  tard  à  le  faire)  ;  nos  com- 
munications en  auraient  été  un  peu  plus  dlBicilcs, 
mais  elles  l'étaient  déjà  tellement,  que  le  mal  n'eût 
pas  été  fort  accru.  Josepli ,  qui  avait  i  3  ou  14  mille 
hommes  de  troupes  actives  et  3  mille  Espagnols, 
pouvait  bien  en  distraire  10  mille  (il  en  détourna 
1 3  mille  qutind  le  moment  lui  sembla  venu) ,  et  e'citt 
éU:  un  renfort  total  de  20  mille  hommes.  Ënfm  rien 
n'empêchait  l'armée  d'Andalousie  d'envoyer  le  corps 
du  comte  d'Erlon  tout  entier,  ou  au  moins  10  mille 
hommes  sur  les  16  mille  qui  composaient  cccorps. 
Cinq  à  hx  mille  sulTisaienl  »  IJerena  pour  ol)8er\er 
le  général  Hill,  et  si  ce  géuéi-al  a\ait  conmiis  l'im- 
prudence absolument  invraisemblable  de  marcher 
en  Andalousie,  le  maréchal  Soult,  avec  les  6  mille 
hommes  de  Uerona,  avec  tout-ce  qu'il  pouvait  ras- 
sembler à  Séville,  aurait  eu  25  mille  hommes  à 
lui  opposer,  tandis  que  le  général  Hill  n'en  avait 
pas  la  moitié.  On  aurait  donc  pu ,  en  faisant  des  em- 
prunts modérés  aux  armées  du  nord,  du  centre, 
et  d'Andalousie,  assurer  au  maréchal  Marmont  un 
renfort  de  30  mille  hommes,  qui  aurait  porté  son  ar- 
mée à  70  mille ,  et  lui  aurait  fourni  le  moyen  d'acca- 
bler ionl  Wellington ,  et  de  le  pousser  I>icn  près  du 
précipice  de  l'Océan.  Il  est  vrai  qu'il  eiU  fallu  un 
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général  à  ces  70  mille  hommes ,  et  que  Masséna, 
dénoncé  à  toute  Tannée  comme  fatigué,  usé,  Aieilli, 
n^était  plus  on  Es|)agne.  Mais  enfin  les  70  mille  hmnh 
mes  y  eussent  été;  le  maréchal  Marmont,  d'ailleurs, 
n'était  pas  incapable  de  les  conduire,  et  dans  tous 
les  cas  Jourdan,  le  vainqueur  de  Fleurus,  bien  ahéij 
aurait  avec  de  telles  forces  suffi  aux  circonstances. 
Du  reste ,  lord  Wellington,  en  présence  d'un  pareil 
rassemblement,  se  serait  certainement  retiré  en  Por- 
tugal, ce  qui  Teàtau  moins  annulé  pour  la  campagne. 
Les  moyens  existaient  donc,  et  Jourdan  et  Joseph, 
il  faut  le  reconnaître,  ne  négligèrent  rien  pour  les 
mettre  on  usage.  Une  fois  bien  convaincus  que  lord 
Wellington  allait  marcher  sur  la  Vieille-Castille ,  et 
par  conséquent  se  porter  sur  l'armée  de  Portugal, 
ils  écrivirent  aux  deux  seuls  généraux  qui  fussent 
eh  mesure  de  secourir  cotte  armée,  au  général  Caf- 
farelli  f  successeur  du  général  Dorsenne  a  l'armée  du 
nord,  et  au  maréchal  Soult,  chef  de  Tannée  d'An- 
dalousie, avec  lequel  on  venait  enfin  d'entrer  en  re- 
lation. Ils  signalèrent  à  Tun  et  à  l'autre  le  danger 
évident  qui  menaçait  le  maréchal  Marmont,  et  enjoi- 
gnirent au  général  Cafiarelli  de  diriger  un  détache- 
ment d'une  dizaine  de  mille  hommes  sur  Salamanque, 
au  maréchal  Soult  de  renforcer  considérablement  le 
comte  d'Erlon,  de  le  rapprocher  du  Tage,  de  lui 
prescrire  d'avoir  sans  cesse  les  yeux  ouverts  sur  les 
mouvements  du  général  Hill,  et  si  celui-ci,  par  les 
routes  intérieures  que  lord  Wellington  s'était  ména- 
gées, se  dérobait,  pour  venir  renforcer  son  général  en 
chef  vers  la  Vieille-Castille,  de  le  suivre,  de  franchir 
le  Tage  au  pont  d'Almaraz,  tandis  qu'il  le  passerait 
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proliaWement  à  coliii  d'Alcantara,  et  d'apporter  au   ■ 
maréchal  Marmont  un  renfort  éf^\  à  celui  que  le 
général  Hill  apporterait  à  lord  Wellingtoo. 

Cet  ordre  malheuTeusemeat  n'était  pas  le  meilleur 
qu'il  fût  possible  de  donner,  et  si  plus  tard  il  n'eût 
été  modifié,  on  aurait  pu  le  considérer  comme  un 
service  absolument  nul  pour  l'armée  de  Portugal.  Il 
était  conçu  on  efTel  dans  la  suf^toâtion  que  le  gé'- 
néral  Hill  avait  en  avant  de  Badajoz  des  forces  consi- 
dérables, que  ce  général  n'était  là  qu'en  attendant, 
et  qu'il  serait  rappelé  vers  Fuente-Guinaido  lorsque 
lord  Wellington  serait  prêt  à  entrer  en  campagne. 
Or  tout  était  faux  dans  cette  supposition.  Au  lieu 
de  30  mille  hommes  le  général  Hill  n'en  avait  pas 
15  mille,  parmi  lesquels  à  peine  une  division  an- 
glaise. Il  était  là  pour  masquer  en  demeurant  im- 
mobile les  desseins  de  son  chef,  et  pour  occuper  le 
maréchal  Soult,  pendant  que  lord  Wellington  qui 
avait  réuni  sept  divisions  anglaises  et  plusieurs  divi- 
sions portugaises  à  Fuente-Guinaldo,  marcherait  sur 
Salamanque.  Le  comte  d'Ërlon  renforcé  tant  qu'on 
l'aurait  voulu,  mais  à  la  condition  de  rester  devant 
le  général  Hill  qui  ne  devait  pas  changer  de  position, 
aurait  laissé  périr  sans  seoHirs  le  maréchal  Mamiont. 
Du  reste  à  la  guerre  c'est  déjà  quelque  chose  que 
d'entrevoir  seulement  les  desseins  de  l'ennemi  :  les 
deviner  complètement  et  sur-le-champ  n'est  que  le 
propre  des  génies  supérieurs.  Or  le  maréchal  Jour- 
dan  ,  esprit  sûr  mais  lent ,  avait  besoin  do  temps 
pour  s'éclairer.  Transporté  sur  les  lieux,  il  aurait 
sans  doute  bientôt  discerné  la  vérité;  mais  malade, 
dégoAté,  attaché  à  un  roi  qui,  quoique  brave, 
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— : n*aimait  pas  à  quitter  Madrid,  il  était  resté  au  pa- 
lais y  et  j  jugeant  de  loin ,  n'avait  jugé  qu'à  peu  près 
du  véritable  état  des  choses.  Au  surplus  il  fut  bien- 
tôt détrompé ,  et  pour  le  premier  moment  d'ailleurs 
les  ordres  donnés  étaient  suffisants,  car  ils  enjoi- 
gnaient à  chacun  de  ceux  qui  devaient  concourir  à 
la  lutte  prochaine  de  s'y  préparer.  Quant  au  maré- 
chal Suchet,  qui  était  trop  éloigné  et  trop  dépourvu 
de  troupes  pour  envoyer  des  secours,  on  lui  prescri- 
vit de  rendre  à  la  cause  commune  un  genre  de  ser- 
vice qui  ne  devait  de  sa  part  souffrir  aucune  diffi- 
culté, c'était  de  rapprocher  davantage  les  forces  du 
général  Reille  de  la  Navarre,  pour  qu'il  fût  plus 
facile  à  l'armée  du  nord  de  fournir  le  détachement 
qu'on  lui  avait  demandé,  et  de  relever  à  Cueuca  les 
troupes  de  l'armée  du  centre,  pour  que  celle-ci  fût 
plus  concentrée  et  plus  disponible. 

On  peut  aisément  se  figurer  comment  furent  ac- 
cueillis les  ordres  de  Joseph,  donnés  avec  fermeté, 
mais  sans  cet  accent  dominateur  qui  n'appartenait 
Accueil      qu'à  Napoléon.  Le  général  Caffarelli,  qui  comman- 
^'de'il^ph'^  dait  Tannée  du  nord,  était  probe,  dévoué,  brave 
i)ar  le  général  commc  tous  Ics  Caffarelli,  mais  doucement  entêté, 

Caflarelli.  '  ' 

timide  non  pas  de  cœur  mais  d'espril,  et  fort  infé- 
rieur en  intelligence  à  Tilliislre  officier  à  jambe  de 
bois  qui  avait  fait  la  fortune  de  cette  famille  distin- 
guée. Sur  les  46  mille  hommes  que  comprenait  son 
armée,  elle  en  avait  perdu  près  de  10  mille  par  les 
divers  détachements  envoyés  à  l'armée  de  Russie  ;  de 
plus  les  infatigables  coureurs  des  provinces  basques 
lui  inspiraient  de  continuelles  inquiétudes  pour  les 
postes  de  l'intérieur  et  pour  ceux  du  littoral.  Persis- 
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tant  comme  le  général  Dorsenne  à  se  croire  iodépen-  — ■_ 

daot  du  général  en  chef,  il  ne  refusa  pas  précisément 
d'aider  le  maréchal  Marmont,  mais  il  ne  dit  ni  quand, 
ni  comment,  ni  en  quel  nombre ,  il  viendrait  au  se- 
cours de  ce  maréchal,  et  ne  lit  que  des  promesses, 
dont  avec  qaelque  prévoyance  on  devait  se  défier, 
bien  qu'elles  fussent  sincères. 

En  Andalousie  l'accueil  aux  ordres  de  Joseph  fut  lc  i»*réi:i«i 
encore  moins  satisfaisant.  Le  maréchal  SouU ,  depuis  ^  ^^  ^ 
qu'il  était  rassuré  sur  les  conséquences  de  sa  cam-    f'»*™'*'  '** 

^  ^  ordre»  venu» 

pagne  d'Oporto,  avait  toujours  espéré  qu  il  devien-  de  Hidrid, 

drait  le  major  général  du  roi  Joseph.  Masséna  ayant  ''*'  ^"*" 

échoué  en  Portugal,  Marmont  n'ayant  pas  la  situa-  '^^^t" 

tion  nécessaire  pour  un  tel  rôle,  et  Napoléon  s'étant  l'And»'»"»''' 

*^  ï  r  rt  non  pas 

de  sa  personne  enfoncé  en  Russie,  le  maréchal  SouU  ia  viciiri^ 
avait  cru  que  ses  espérances  allaient  enfin  se  réaliser. 
Mais  Napoléon  peu  satisfait  des  opérations  de  l'An- 
dalousie, ne  voulant  pas  d'ailleurs  imposer  à  son 
frère  un  major  général  qui  lui  déplaisait,  avait  choisi 
le  maréchal  Jourdan,  qui  n'avait  accepté  la  qualité 
de  major  général  que  par  amitié  pour  le  roi  Joseph. 
Le  mécontentement  du  maréchal  SouU  avait  été  ex- 
trême, et  dans  cette  disposition  on  n'avait  pas  grande 
chance  d'être  écouté  en  lui  demandant  de  secourir 
l'armée  do  Portugal ,  avec  laquelle  il  n'avait  cessé 
d'être  en  querelle.  De  plus  il  jugeait  tout  autrement 
que  l'état^najor  de  Madrid  les  projets  de  lord  Wel- 
lington ,  et  croyait  qu'au  lieu  de  songer  à  la  Castille , 
celui-ci  était  exclusivement  occupé  de  l'Andalousie. 
Il  répondit  par  conséquent  à  Joseph,  que  l'armée 
de  Portugal  allait  encore  tout  perdre,  qu'elle  et  son 
général  se  trompaient,  que  lord  Wellington  ne  se 
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préparait  point  à  marcher  sur  Salamanque  et  sur  le 
maréchal  Marmont,  que  c'était  à  rAndalouae  sente 
qu'il  en  voulait,  que  c'était  donc  à  lui  maréchal  Soult 
qu'il  fallait  venir  en  aide,  car  le  général  Hîll  n'était 
que  la  tète  de  la  grande  armée  britannique ,  prête  à 
se  porter  tout  entière  sur  Séville  pour  délivrer  Cadix; 
que  le  langage  tenu  à  Cadix  par  les  journaux  de  l'in- 
surrection ne  permettait  aucune  incertitude  à  cet 
égard;  que  sans  doute  il  fallait  renforcer  le  comte 
d'Erlon,  mais  pour  secourir  l'armée  d'Andalousie^  et 
non  pas  celle  de  Portugal,  qui  n!était  point  menacée. 
C'était  en  vérité  prêter  à  lord  Wellington  d'étran- 
ges pensées,  que  de  lui  supposer  pour  raison  d'agir 
en  Andalousie  le  désir  de  sauver  Cadix,  qui  n'était 
pas  en  danger  ;  c'était  aussi  s'en  rapporter  à  de  sin^ 
guliers  indices  pour  juger  les  projets  de  l'ennemi, 
que  d'ajouter  foi  aux  journaux  de  l'insurrection  es- 
pagnole. Ce  cpie  l'ennemi  eût  le  moins  fait  assuré- 
ment, c'eût  été  de  publier  ses  résolutions,  et  dès 
qu'il  les  annonçait  ouvertement,  il  ne  fallait  pas  &'y 
arrêter.  Mais  indépendamment  de  tous  les  rensei- 
gnements qu'on  avait  pu  recueillir,  la  vraie  raison 
de  ne  pas  croire  à  une  tentative  contre  l'Andalousie, 
c'est  que  lord  Wellington  n'avait  rien  à  y  faire,  tan- 
dis que  par  un  seul  succès  en  Castille  il  prenait  toutes 
nos  armées  à  revers.  Le  maréchal  Soult  ne  fut  point 
de  cet  avis;  il  resta  persuadé  que  le  général  Hill 
avait  30  mille  hommes,  que  lord  Wellington  allait 
lui  en  amener  encore  40,  et  que  c'était  lui,  lui  seul, 
qu'il  fallait  secourir.  Sa  réponse  fut  conséquente  avec 
ces  idées. 
Le  maréchal       Quant  au  maréchal  Suchct,  qui  ne  voulait  point 
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ontrer  en  conflit  avec  l'autorité  do  Madrid,  auquel 
du  reste  on  ne  demai^ait  rien  qui  pût  compromettre 
les  provinces  dont  il  était  gouverneur,  il  fit  ce  qu'mi 
désirait  de  lai.  H  rapprocha  une  divisîoii  italienne 
du  s^néral  Reille  ^  et  fit  remplacer  à  Cuenca  les  trou- 
pes de  l'année  du  centre,  quoique  ce  fût  pour  lui 
un  grave  inconvénient  de  s'étendre  aussi  lom. 

Cependant  lo  danger  devenait  à  chaque  instant 
plus  pressant  et  plu»  visible,  et  il  était  impossible 
de  douter  du  point  que  lord  Wellington  allait  atta- 
quer. Joseph,  toujours  dirigé  par  le  maréchal  Jour- 
dan,  écrivit  au  général  Callaretli,  que  bien  qu'il  se 
prétendit  indépendant  de  i'état-major  de  Madrid, 
il  ne  devait  ni  oublier  ses  devoirs  militaires  qui  lui 
prescrivaient  d'aller  au  secours  d'un  camarade  en 
péril,  ni  ses  instructionfi  antérieures  qui  lui  enjoi- 
gnaient expressément  de  secourir  l'armée  de  Portu- 
gal contre  les  Anglais;  qu'en  tout  cas  on  lui  en  fai- 
sait un  devoir  formel,  et  qu'on  lui  donnait  l'avis 
positif  que  lord  Wellington  marchait  sur  Salamauquc 
et  sur  l'armée  de  Portugal.  Quant  à  l'armée  d'An- 
dalousie ,  Jbseph  songea  un  moment  à  prendre  une 
résolution  qui  aurait  sauvé  l'Espagne,  et  avec  l'Es- 
pagne l'Empire  peulrêtre.  Il  songea  à  ordonner  l'éva- 
cuation de  l'Andalousie,  province  dont  l'occupation 
ne  procurait  pas  de  grands  avantages,  et  qui  absor- 
bait 90  mille  hommes,  dont  60  mille  combattants, 
sufiisants  pour  accabler  les  Anglais.  Afin  d'être  obéi 
dans  une  telle  détermination,  il  aurait  fallu  destituer 
de  son  commandement  le  maréchal  Soult,  qui  se  ité- 
rait peut-être  refusé  à  l'évacuation ,  ou  qui  du  moins 
l'aurait  opérée  trop  lard  pour  être  utile  à  l'armée  de 
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Porfufiai.  Xb»  TaliBiiloB  «rime  vaile  pravinee  ^  an 
OMMivtMiieiit  rptiTMoaile  tns-piowHMsé.  Ift  ilmitiiiiiNt 
«run  marpehiil  iilo&trp.  etairat  «le»  reaoliitkiiis-  qnp 
Joseph  avait  assez  «respnt  pour  caoBBvoir^  et  pa» 
afi^sez  «le  caracterp  pour  ex^ïroter.  A  Jéfinit  «le  ces 
rpsfiiutioii2»«  voici  ce  «pi  ii  pre^wriviL  Le  maréchal 
S«iiilt  taisait  «^trpvoir  sa  liemiasaon*  «iè»  qa*an  hiî 
«inimair  «les  orrlms  ({ni  lui  <iéplais»eiif.  Joeepii  hn 
f^nvova  un  nifirienle  cmifiaDoe.  militaire  de  bea»^ 
miip  •rt^iTt.  le  cokmei  Desprez.  avec  miwiinn  de 
bien  obsierver  toaf  ve  qui  !se  pas^êait  à  TâBinée  «r^^»- 
«ialoiii»ie,  (le  montrer  au  marerhal  son  erreur  re- 
lativement au  pmjet  des  \n|riaifr^  «te  lui  fiiire  coa»- 
prendre  tpie  c'était  vei^  âaliunanque  et  non  Fers 
Séville  qne  marrhait  lonl  Wellin^un,  «te  lui  reno»* 
vpler  t^n  «'tins^-ipience  Tonlre  impératif  «le  pirter  li* 
général  Droiiet  «fErion  mit  le  Taue,  sansatteniire  ce 
«pip  ferait  le  ;zeneral  Bill,  «le  lui  «lectarer  en  ontre 
ipi'à  la  ouiinilre  menace  tie  «lemi^rf^un  cette  liemisëian 
rirait  imméfiiatement  ac*ceptee.  En  même  temp»  U 
ditrpssa  au  ministre  (le  la  imerre  Garke  les  dépêches 
les  pliLs  (letaiIU'es.  p«)ur  lui  siimaler  toutf  les  iJan^sers*. 
non»  (tirioni^  toiiH  les  riiiicuies,  >i  le  sujet  n'avait  été 
si  gravj».  lie  cette  rHtiiation  «l'un  roi  leenenil  eu  chef. 
désobéi  de  ton»  ses  generaitv.  et  ne  p«}uvant  les 
amener  ni  au  nom  du  devoir,  ai  au  nom  de  leur  î»- 
terpt  bien  «^n tendu,  ai  au  nom  eniin  d*ane  autorilé 
qu'ils  me<!nnnaissaient  «  a  r^ecourir  celui  d'entre  eux 
«pii  était  ilans  le  penl  le  plus  alarmant. 
.  En  atteniiant  T effet  de  ces  diverses  démarches. 

^^nii-  r^'niin  Jirx4>ph   euvova  nn   premier  secours  au  marechsil 

pur  io*wph  ^  "  ^ 

4  «aminnr,    Manuont.   Opuis  (pie  ce  maréchal  par  ordre  de 
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l'Empereur  avait  qaiUv  la  vallée  du  Tage,  pour  - 
aller  s'élablir  dans  la  vallée  du  Douro,  il  avait  laissé 
l'une  de  ses  divisions,  celle  du  général  Foy,  sur  le  ' 
Tage,  au  pont  d'Almaraz.  Le  maréchal  Marmont  en 
avait  agi  ainsi  parce  qu'avec  raison  il  attachait  une 
grande  importance  à  ce  pont ,  et  aux  nombreux  ou- 
vrages dont  il  l'avait  entouré.  Nos  forces  actives  des- 
tinées à  s'opposer  aux  Anglais ,  étant  par  imc  dis- 
position vicieuse  dînsées  en  deux  parts,  une  en 
Andalousie,  l'autre  en  Castille,  on  ne  pouvait  parer 
à  cet  inconvénient  que  par  une  grande  facilité  de 
communications,  afin  de  courir  promptement  de 
l'ime  à  l'atitro,  ainsi  que  le  maréchal  Marmont  l'avait 
fait  après  la  l)ataîllc  perdue  de  l'Albuera.  Le  Tagc 
étant  le  principal  obstacle  à  franchir,  le  maréchal 
Marmont  y  avait  construit  un  pont,  des  ouvxages 
forlifiés,  et  des  magasins.  Ce  qui  se  passait  devant 
nous  était  d'ailleurs  une  leçon  frappante,  dont  il  eiit 
été  impardonnable  de  ne  pas  profiler.  On  voyait  en 
elTet  du  côté  des  Anglais  une  seule  armée,  un  seul 
général,  se  portant  alternativement  du  nord  au 
midi,  ayant  pour  le  faire  une  route  large,  bien 
entretenue,  jalonnée  de  ponts  et  de  magasins,  sur 
laquelle  les  mouvements  étaient  aussi  prompts  que 
faciles. 

C'est  ]jar  suite  de  cette  leçon  si  instructive  que  le 
maréchal  .Marmont,  en  se  reportant  du  Tage  sur  le 
Douro,  n'avait  pas  voulu  abandonner  les  ouvrages 
d'Almaraz,  et  y  avait  laissé  la  division  Foy.  Mais 
quoiqu'il  eût  tout  disposé  pour  la  ramener  promp- 
tement à  lui  à  travers  le  Guadarrama,  le  trajet 
(fu'etle  aurait  à  faire  devait  entraîner  une  perte  de 
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Ut  -'miutiui.  :t  i.^pmiu  Qm^llû'iè  ll«-«UinhaumffriAB 
rtiiii  lit  4HiTl(ir  a  iHiiu  'T  ^1iiiaim&  .Qiwiilijsi!  iiuUDtfr 
m.;YïiiillTi  'tH'>iitrMivi..ijKtn  <fU:ii  a.rvMittiittiiiiM  iiiiu> 
^tiht  liniOiaiiitiii  Ut  II  aiiikf  amiftf  idi^(Bfiittn'^*fQiil 

>rrn. ...j.  \\  )km\v  ^s  )(itti^)»Ut  >|u.tuir  ttsHtttnvf  tiitiiiiïmimKB 

Mîu  ïniiuaTiiit  .ni:(;nnti:fHn^  «ht  iVjarrai«ff  an^hiiiKf-«.  «- 
4JittiU:  (t>f  ^miuiir  iiini^tsr  U'  <int  V^éliu^tuiL  pmc* 
iMtlii  •:Hm|Mi|p)u*  M»  i'imiKJituir^*  tfii  ii  attauiiaat?  ih 
!iii|Htf;iU{r  ' ' rumufi  <i\ VmtaUtiiMt'  ^ Tiulor  an  nmew^'ib' 

i(f  a  ^\i4j;iiaiu/i  u^  intupf^  nie  ■(*  nHHmrimi  Siiilti 
ciiuU  utx.iiu  ui  tu  iîHif-HUMiurr.  ituita  s<jn  tJHMit 
ruib  |ii  m  -î»  ip^-tr^uu  -^*  .ubirra  -*u*  ie  Tuia*  nvwr 

MoMfMi.  ttiut  ai  iMîM  ^lïk'iHïv  Kr*  uumaijiaie^  iiii  -**fnMimi  la 
ail<-':  m  "jUU'<u*  /"^Ur  le  a'îtiauùum  Miir  a  •tsirft' 
I  t'A  .  :i.  i|)r('>  '  i\<iu  rtuitMu  -a  :.UTaitili  rjutir 
l'IisiK^maUmi-.  -■.JoxiuL  •»  nt\*'»>a;ii  i<'^  iminiaunL^iS' 
ai  vii  i(^  '^limiieM'.  Ll*  iulp-i-mui  Haiiuuut  ixciit  tiiif- 
'lU^Hiun*  ai  wmmt'f   iii    n\    ni   tuxrci^at'   |ui  :t?f7iiuif' 

ui^Mail  ;l<A!^  i  ai  uiurMii  «^tiaia  le  ilirHmiiiutiiim 
•l'«inu-iu:r   iii   vtiHm.  il  kxaU  ae  ;iiu>  :imtlu  «'«^'^  <nw 

ra^i'i  .i»sii.'a  \un  -.mjui*  'A'lJ^^^r  '^^;itipiôi  it*  .a  ^rriasi* 
r4riilU'.ri<*..  Au  ^iwn  le  a  iiauit*ur.  ui  infini  '111  tlom-H^ 
il  avMt  !*J<ûiki  ii'HK  m\nu;*:'^  inuui»  '«tUHutMttiiU^H.. 
'''inuMUt  \ùU:i:>  le  )Kjm  nir  ta  riw*  ;4aui:hf  «.^t  sur  ltt> 
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rive  droite.  Un  pont  de  baleaux ,  qui  n'était  pas  tou- 
jours tendu ,  servait  à  franchir  le  fleuve. 

Le  général  Hill,  qui  avait  d^  surpris  deux  ans 
auparavant  le  général  Girard  dans  les  envirous,  à 
Arroyo  del  Molinos,  et  qui  était  coutumier  de  ce  ' 
genre  d'expéditions,  étant  arrivé  presque  sans  être 
aperçu  à  perlée  de  rou\Tagc  de  Mirabète,  reconnut 
qu'il  était  b^p  fort  pour  essayer  de  le  brusquer,  et 
imagina  de  faire  descendre  -par  un  chemin  de  tra- 
verse une  colonne  d'infanterie  qui  tâcherait  d'enle- 
ver à  l'escalade  les  têtes  de  pont,  tandis  que  le  reste 
des  troupes  anglaises  feindrait  d'attaquer  Mirabète 
sur  la  hauteur.  Ce  plan  hardi  réussit  parfaitement. 
Les  deux  ouvTages  qui  formaient  tètes  de  pont  sur  tes 
doux  rives  du  fleuve,  et  que  le  maréchal  Marroonl 
avait  moins  fortifiés,  pouvaient  être  enlevés  à  l'es- 
calade. Les  Anglais  posèrent  leurs  échelles  sur  les 
escarpes  à  peine  maçonnées,  et  pénétrèrent  dans  la 
tète  de  pont  de  la  rive  gaucho.  Les  troupes  qui  la 
gardaient,  capèoe  de  ramassis  de  toutes  nations,  se 
laissèrent  épouraater  malgré  la  belle  conduite  d'un 
oflicier  ptémontais,  qui  se  Qt  tuer  pour  les  rallier; 
elles  s'enfuirent,  tentèrent  de  se  jeter  dans  quel- 
ques bateaux,  et  furent  ou  prises  ou  noyées.  L'ou- 
vrage de  la  rive  gauche  enlevé,  celui  de  la  ri\'c  droite 
se  rendit  immédiatement.  Les  Anglais  saccagèrent 
ainsi  ce  petit  établisscuicnt,  détruisirent  les  ouvra- 
ges, brûlèrent  les  bateaux,  et  se  retirèrent,  très-fiers 
d'une  expédition  qui  leur  valait  plus  d'honneur  que 
de  profit,  puisqu'ils  n'avaient  fait  autre  chose,  a^^ès 
tout,  que  bouleverser  temporairement  les  moyeas 
de  passage.  En  apfvenant  ce  ooup  t^u^vire,  lefjé- 
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nprai  ¥o\\f  qui  était  avec  sa  dmâian  en  Hiareiie  i^en 
la  (^stille ,  rebroutifia  cltemin ,  conm!  qnnès  1»  Jka- 
j^laih.  Kanb  réuëfiir  toaiefaû^  à  le^ aUemdre. On  en  fiot 
quitte  puur  tme  afiaire  desagréaUe  nuû^  pomt  inr- 
parable  ^  car  pour  im  pont  détruit  ie  Xage  ne  de««^ 
nait  pafe^  un  obstacle  invincilile^  et  une  année  qm 
remonterait  à  tempt^  par  la  route  d^Estrémadnre  die- 
^nit  toujours  trouver  le  moyen  de  le  franchir. 

Ot  accident  causa  une  vive  émotÎGai  à  Madrid, 
car  il  ré\  élait  la  procbaine  entrée  de  IcHtl  WfJhnpion 
en  campagne^  et  son  intention  de  mettre  les  jamcies 
d'AndalouBie  et  de  Portugal  dam^  rimpossifaîlité  de 
communiquer  entre  elles.  Cette  indication  aurait  dé 
Hipr  sur  celle  de^  deux  qu'on  appdait  à  aeooiirir 
l'autre,  et  Joseph  renoirvela  ses  instances,  mais  en 
\  ain .  comme  on  \h  le  %  oir. 

\j^  maréchal  Soult  avait  reçu  la  visite  du  colonel 
Desprez,  avait  laissé  apercevoir  son  extrême  déplai* 
hir  de  n'être  pas  major  général  de  Joseph,  n'avjul 
point  renouvelé  une  offre  de  démission,  dont  on  ne 
lui  cachait  pas  rac^eptation  immédiate  si  elle  était 
faite,  et  h'était  obstiné  à  soutenir  que  le  danger  me» 
naçait  non  pas  la  Castille,  mais  l'Andalousie.  Il  n*y 
a\ait  pai»  moyen  de  redresser  son  opinion  â  cet 
éjcard ,  et  le  colonel  Desprez  y  renonçant ,  le  pressa 
de  i»*expliquer  sur  l'exécution  des  ordres  relatifs  au 
corps  du  a>mte  d'Erlon.  Le  maréchal  a^iait  renforcé 
ce  corps,  ainsi  que  Joseph  ra\^t  prescrit,  mais 
quant  aux  instructions  à  lui  donner,  il  avoua  claire- 
m^fnt  qu*il  ne  consentirait  pas  à  s>n  dessaisir,  et  à 
renvoyer  en  Castille  au  secours  de  Tannée  de  Por- 
tugal. A  toutes  les  instances  que  lui  fit  le  colonel 
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Desprcz,  le  mart^'clial  répondit  que  si  on  lui  Atait  — \ 

iint'  porlion  quelconque  de  ses  forces  il  ne  pourrait 
f^arder  l'Andalousie,  et  qu'il  n'obéirait  qu'à  un  or- 
dre ,  celui  d'évacuer  cette  province. 

Os  allées  et  venues,  ces  résistances  obstinées,  t^K-p 

taisaient  perdre  un  temps  précieux,  pendant  lequel  '"j°7wd"' 

lord  Wellington  se  liàtait  de  marcher  sur  l'armée  de  «'«iiinuton, 

et  M  marche 

Portugal.  En  etîel,  dans  les  premiers  jours  de  juin         ht 
on  apprit  qu'il  avait  levé  ses  cantonnements,  et  qu'il    '   '™"''"''- 
était  à  la  veille  de  franchir  l'Aguéda  pour  se  rendre 
dans  la  province  de  Salamanquc  par  la  route  de 
Gudad-Rodrigo.  A  cette  nouvelle,  le  général  CaflFa-     Le  k-wiuI 
relli  que  le  défaut  de  présence  d'esprit  au  milieu      '^n^^jè 
des  embarras  dont  il  était  assailli,  bien  plus  qu'une     "««fou™ 
mauvaise  volonté  décidée,  cmpécliait  d'obéir,    le    de  i^rtui:iii. 
général  Caffarelli  sans  plus  discuter  l'autorité  du  roi, 
manda  aux  marécliaux  Marmont  et  Joiirdan  qu'il 
allait  marcher  au  secours  de  l'armée  de  Portugal 
avec  un  détachement  de  10  mille  hommes.  Quant      oniic 
au  maréchal  Soult ,  Joseph  lui  expédia  le  véritable    '" "IJJ,'!,""^ 
ordre  qu'il  aurait  dû  lui  adresser  dès  le  commence-    p*'  "^v^ 

;  su  imrcchiil 

ment,  il  lui  prescrivit  non  plus  de  donner  au  comte  souit 
d'Erlon  l'inslruclion  de  suivre  les  mouvements  du 
général  Hill,  mais  de  faire  sur-le-champ  un  détache- 
ment de  10  mille  hommes,  de  les  acheminer  sur  le 
Tage,  d'évacuer  telle  partie  de  territoire  qu'il  fau- 
drait pour  rendre  possible  l'accomplissement  de  cette 
mesure,  et,  enfin,  s'il  ne  voulait  pas  oliéir,  de  re- 
mettre immédiatement  son  commandement  au  comte 
d'Erlon. 

Confiant  dans  l'exécution  d'un  ordre  aussi  précis, 
dans  les  promesses  du  général  CafiarcUi,  dans  la 
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uiulclii,  tranftporlaiont  lea  vivres  Je  t'arm<>c  an-  ' 
glaise,  n'étaient  pas  payés  depuis  plusieurs  mois,  et 
se  plaigoaieut  vivement.  Or,  s'ils  avaient  i-efusé  un 
seul  jour  leurs  senices ,  l'armée  anglaise  eût  été  per- 
due, car  dans  les  vivres  réunis  tous  les  soirs  aux 
bivouacs,  sans  le  temps  de  les  faire  cuire,  de  les 
coDsonimer,  lonj  Wellington  n'aurait  bieaitàt  plus 
consci-\é  un  soldat  dans  les  rangs.  Aussi  ne  ces- 
saîl-il  d'écrire  à  son  gouvernement  que  m  on  lui 
donnait  ces  admirables  soldats  français,  comme  il 
W  appelait,  qui  se  passaient  d'approvisionnements, 
couraient  çà  et  là  pour  se  procurer  leur  nourri- 
ture, revenaient  ensuite  au  drapeau,  faisaient  leur 
soupe  en  hàle  a\ec  ce  qu'ils  avaient  ramassé,  et  se 
tiattaient  néanmoins  s'ils  n'avaient  pas  eu  le  temps 
de  la  faire,  il  pourrait  soutenir  la  guerre  sans  ar- 
gent; mais  que  ai  les  soldats  anglais  étaient  mis  à 
une  telle  épreuve ,  si  on  les  exposait  à  quitter  le 
drapeau  pour  aller  à  la  maraude,  au  bout  de  quel- 
ques jours  il  n'en  reviendrait  pas  un.  Il  se  plai- 
gnait donc  lui  aussi  d'avoir  ses  peines  et  ses  diiG- 
cultés.  Son  armée,  quoique  excellente,  n'était  pas 
non  plus  telle  qu'il  l'aurait  voulue.  Il  l'aurait  désirée 
plus  noiiilireiiso,  particulièrement  en  Espagnols.  Os 
derniers,  qui  auraient  dû  lui  fournir  trente  ou  qua- 
rante mille  soldats,  lui  avaient  a  peine  envoyé  une 
lUvisiun  de  dix  mille  liommes,  mal  disciplinés,  mal 
commandés ,  et  ne  rendant  aucun  des  services 
(pi'on  devait  attendre  de  la  bravoure  et  de  la  so- 
briété du  soldat  er^Mgnol.  Avec  le  dévouement  des 
nations  |X>rtugaise  et  espagnole,  avec  toute  la  puis- 
sance de  l'Ao^eterre,  après  plusieurs  campagnes 
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heureuses,  il  était  parvenu  à  réunir  sur  TAguédai 
auv  premiers  jours  de  juin ,  les  forces  suivantes  : 
sept  divisions  d*  infanterie  anglaise,  présentant  envi- 
ron 35  à  36  mille  hommes  d'une  solidité  à  l'épreuve 
(une  huitième  division  était  sous  le  général  Hill  en 
EstrOmadure  ) ,  cinq  ou  six  mille  hommes  de  ca- 
valerie anglaise  et  allemande  excellente,  deux  bri- 
gades d'infanterie  portugaise ,  plus  enfin  une  divi- 
sion espagnole  sous  le  général  don  Carlos  d'Espagne. 
Os  auxiliaires,  difficiles  à  compter,  surtout  les 
Espagnols ,  à  cause  de  leur  oi^anisation  très-impar- 
faite, pouvaient  monter  à  14  ou  15  mille  hommes. 
Ainsi  l'armée  de  lord  Wellington  était  d'environ 
55  mille  hommes.  Les  guérillas,  très-propres  au 
service  de  troupes  légères ,  ajoutaient  à  son  effectif 
une  force  impossible  à  évaluer,  mais  réelle.  On 
voit  qu'avec  un  peu  d'entente  entre  nos  généraux, 
avec  nos  braves  soldats,  avec  300  mille  hommes 
d'effectif  donnant  230  mille  combattants,  il  eût  été 
facile  en  se  concentrant  à  propos  d'opposer  une 
masse  écrasante  à  celte  poignée  d'Anglais,  solides 
et  bien  conduits  sans  doute,  mais  dont  la  force  était 
tout  entière  dans  la  sagesse  de  leur  chef,  et  dans  la 
désunion  de  nos  généraux. 

Lord  Wellington  le  sentait  si  bien,  que  ce  n'était 
({u'en  tremblant  (si  ce  mot  peut  être  employé  en  par^ 
lant  d'un  tel  homme)  qu'il  s'avançait  en  Castille. 
La  conquête  de  Ciudad-Rodrigo  et  de  Badajoz  étant 
accomplie,  il  fallait  qu'il  entreprit  quelque  chose; 
or,  à  entreprendre  quelque  chose ,  il  ne  pouvait  es- 
sayer, comme  nous  l'avons  montré,  qu'une  marche 
offensive  en  Castille.  Sa  ferme  raison  n'admettait 
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sur  ces  points  aucun  doulo;  mais,  en  sonaeant  qu'il  

allait  se  jeter  sur  les  derrières  des  Français,  entre 
les  armées  du  nord  et  de  Portugal  d'un  cât6,  les 
armées  du  centre  et  d'Andalousie  de  l'autre,  qui 
seulement  en  envoyant  chacune  un  détachement 
auraient  pu  l'accabler,  il  était  saisi  d'une  véritable 
crainte,  non  pas  de  la  crainte  des  âmes  faibles, 
mais  de  la  crainte  des  âmes  fortes  et  éclairées,  qui 
sans  s'exagérer  le  danger  en  apprécient  pourtant 
la  gravité.  S'il  se  rassurait  au  point  de  marcher  au- 
devant  (le  tels  périls,  c'est  d'abord  qu'il  était  obligé 
de  tenter  quelque  chose,  sous  peine  de  perdre  l'oc- 
casion la  plus  favorable,  celle  de  l'absence  de  Na- 
poléon; c'est  ensuite  qu'il  comptait  sur  les  misé- 
rables tiraillements  dont  il  s'était  aperçu  depuis 
longtemps,  et  qui  jusqu'ici  avaient  empêché  nos  gé- 
néraux de  l'accabler  par  la  réunion  de  leurs  forces. 
Une  seule  fois  il  avait  \n  cette  réunion  s'opérer  à 
temps,  c'était  l'année  précédente,  lorsque  le  maré- 
chal Marmont  était  accouru  en  Esirémadure,  et  ce 
mouvement  lui  avait  fait  manquer  Badajoz,  après 
une  perte  de  six  mille  hommes.  Au  contraire ,  dans 
les  trois  premiers  mois  de  la  présente  année,  celte 
concentration  n'ayant  pas  eu  lieu,  il  avait  pu  pren- 
dre Badajoz  et  Ciudad-Rodrigo.  Cette  fois  encore, 
il  se  flattait  d'avoir  le  même  Iwnheur  grâce  aux 
mêmes  causes. 

Résolu  à  se  porter  en  avant ,  il  écrivit  néanmoins  D«n«njp> 
à  son  gouvernement  qu'il  ne-fallait  pas  se  llatter  weiiln^ont 
d'obtenir  de  grands  résultats,  car  il  suflïrait  aux  p„^p^,„, 
Français  de  se  réunir  contre  lui  pour  qu'il  fi\t  "TMtffentrcr 
promptement  rejeté  en  Portugal.  Il  demanda  donc    ranjuinir. 
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expressément  que  l'armée  anglo-sicilieiine'*  fenitftt 
une  descente  dan»  la  province  do  Murcie ,  ou'  dans 
celle  de  Catalogne,  pour  empêcher  Tarmée  d'Aragon 
de  faire  des  détachements  au  profit  de  Tannée  dm 
centre;  il  demanda  aux  flottes  anglaises  qui  crot- 
saient  dans  le  golfe  de  Biscaye ,  et  communiqnaieit 
avec  les  chefs  de  bandes,  de  simuler  un- débarque»- 
ment  pour  empêcher  le  général  CaifarelU  d'aller 
au  secours  du  maréchal  Marmont.  Ces  précaulîm» 
prises,  il  passa  TAguéda  dans  les  premiers  jours  de 
juin,  et  se  dirigea  sur  Salamanque.  Sachant ^  par 
des  rapports  exacts ,  dus  au  zèle  des  Espagnols ,  qoe 
le  maréchal  Marmont  avait  été  obligé  de  disperser  ses 
divisions  pour  les  faire  vivre,  qu'aucun  renfort  ne  loi 
était  encore  arrivé,  il  espérait  trouver  Tannée  fraa*- 
<;aise  disséminée,  on  tout  cas  forte  au  plus  de  40  nodlie 
hommes,  et  probablement  mal  pourvue  de  matoriel. 
Par  ces  divers  motifs,  il  se  flattait  de  lui  faire  au 
moins  évacuer  Salamanque,  et  de  la  repousser  an 
delà  (lu  Douro,  ce  qui  était  un  heureux  commen* 
cément  de  campagne.  Il  se  proposait  ensuite  d'agir 
selon  les  événements,  qu'il  avait  assez  de  sang-frcnd 
pour  attendre  sans  trouble,  et  assez  de  présence 
d*esprit  pour  saisir  avec  à  propos. 

Le  maréchal  3Iarmont,  qui  était  sur  ses  gardes, 
quoique  mal  servi  par  ses  espions ,  connut  bientôt 
deipTScs  Tapproche  do  Tarméo  anglaise,  et  so  mit  en  mesure 
hosiiiiic*.  ç\q  n'être  pas  surpris.  Ayant  ou  le  temps  de  réunir 
quatre  ou  cinq  divisions,  grâce  au  retour  do  la  di- 
vision Foy,  il  put  former  un  rassemblement  respec- 
table, et  capable  d'imposer  à  Tennemi  une  extrême 
réserve.  Si  toute  son  armée  n'était  pas  sous  sa  main 


Situation 

du  maréchal 
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■    WASIKNGTON  ET  SALAMANQUE.  79 

eB  avmt  de  Satamanque,  c'est  d'abord  qu'il  avait 
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beaucoup  de  points  a  occuper,  et  qu  ensuite,  pour 
vivre  dans  un  pays  ruiné,  il  avait  été  obligé  de  s'é- 
tendre sur  un  espace  de  plus  de  trente  lieues.  Du 
'reste,  ayant  profité  des  leçons  adininistratives  de 
Napoléon,  dont  il  avait  été  l'aide  de  camp,  il  avait 
employé  l'hiver  à  soigner  ses  hommes,  à  réparer 
son  matériel  d'artillerie,  à  recomposer  autant  que 
possible  ses  attelages,  et  à  mettre  ses  postes  en  bon 
état  de  défense.  A  défaut  de  grands  mi^asîns  ({u'it 
n'avait  pas  le  moyen  de  créer,  il  avait  formé  au- 
près de  chaque  division  un  petit  dépôt  de  biscuif 
qui  lui  permettait  de  manœuvrer  une  quinzaine  de 
jours  sans  être  inquiet  de  la  sid>sistancc  de  ses  sol- 

^  dats.  11  avait  disposé  co  citadelles  trois  couvents  qui 
dominaient  Salamanque  et  commandaient  le  passage 
de  la  Tormès.  U  y  a\ait  placé  une  garnison  d'un  mil- 
lier d'hommes,  et  il  pouvait  s'en  éloigncrsans  crainte 
de  voir  l'ennemi  s'y  établir.  La  ligne  du  Douro,  qui 
se  trouvait  en  arrière  de  Salamanque,  et  qui  avec 
son  affluent  l'Ësla  couvrait  à  la  fois  la  Vicillc-Casiille 
et  le  royaume  de  Léon,  était  partout  jalonnée  de  pos- 
tes assez  bien  occupés.  Toro,  Zamora,  Bcnavento, 
.istorga,  promettaient  une  certaine  résistance,  et, 
en  présence  d'im  adversaire  circonspect,  il  était  pos- 
sible, en  manœuvrant  sagement,  de  tenir  la  cani- 

"  pagne  quelque  temps,  sans  être  amené  à  une  action 
décisive. 

Le  maréchal  Marmont,  après  les  dispositions  que    ^^  ottrécM 
nous  venons  d'énnmérer,  leva  son  camp  de  Sala-     i>»rinant 
manque,  livra  ta  ville  à  ell&4uémc,  et  alla  camper  à      d'abord 
quelque  distance  pour  se  ménager  lo  loisir  do  ras-      dMUil^ 


>U«I     'Vf 
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«rfulikr  fM^  dMsions  et  d'obsener  Im  fiyto  ër 
i  ff imini*  S*il  ne  fçe  hâta  pas  de  se  rpfofper  derrièir 
U*  lUmm^  c'eftl  qu'il  avait  la  Tonnes  pour  se  cos- 
\nr^  H  qu'il  \iMilail  rester  en  vue  de 
^ilin  iU'  donner  du  cœur  à  la  petite 
«bn^  h^  trcHK  couvents  fortifiés. 

I>ird  Wellington  parut  le  16  juin  devant  Sah- 
MiarH|iii%  Ri'çu  par  les  habitants  avec  une  joie  qa 
iVblail  toujourK  après  le  départ  des  FrançaiSy  H 
iîSHuî  ÏHrri\vi*  des  Anglais,  il  consacra  un  jonroi 
deuil  a  la  réflexion ,  et  au  plaisir  d*avoir  ainsi  aeqiiî> 
l«*ft  honneuni  de  Toflensive,  sans  en  courir  les 


â«v|4^  tfiTH*  i>^  liabitants  lui  demandaient  de  les  délinvr 
4^ v»t»«.'|..«  di*H  trviis  ciiuvents  fortifiés  qui  dominaient  la  ville,  et 
qui  |Kiuvaient  en  rouvrir  les  portes  aux  Français. 
i'j^  rou\enls,  e\amin(*s  do  près,  semblèrent  eiuger 
lifM*  alla(|ue  en  règle.  Lord  Wellington  résolut  d*} 
«*riq>ioyer  dix  ou  quinze  jours,  et  n'en  fut  pas  fâché, 
rar  il  n'était  fias  dis|K>sé  à  précipiter  ses  mouvement.^ 
dans  une  c*outrée  où  chaque  pas  en  avant  pou\'ai( 
Aire  un  pas  fait  vers  un  ahlme.  Il  avait  amené  avec 
lui  quelques  pièces  de  grosse  artillerie ,  assez  mal 
<i|i|>rovisionnées.  il  commença  Tattaque  des  couvents 
a\ec  ces  movens,  et  envova  chercher  à  Ciudad-Ro- 
drigo  le  matériel  qui  lui  manquait. 

Voici  la  position  des  trois  couvents  qu*il  s^agissait 
de  prendre.  Le  principal,  le  plus  vaste,  celui  de 
Saint-Vincent,  gros  l)âtimont  carré,  ressemblant  à 
un  fort,  avait  été  crénelé,  percé  d'embrasures,  et 
«•ntouré  de  décombres  qu'on  avait  disposc»s  en  glacis. 
D'un  côté  il  dominait  la  Tormès,  qui  passe  au  pied 
dtf*Salamanqiie,  et  de  l'autre  Salamanque  elle-même. 
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Les  lieux  couvents  de  San-Gaetano  el  de  la  Merced ,  
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situés  un  peu  au-dessous  et  vers  la  ville,  fournissaient 
contre  elle  un  second  étage  de  feux ,  et  en  assuraient 
complètement  la  possession. 

Lord  Wellington  ouvrit  la  tranchée  devant  le  cou- 
vent de  Saint- Vincent,  par  le  dehors  de  la  ville. 
Quant  aux  couvents  de  la  Merced  et  de  San-Gaetano, 
il  voulut  les  brusquer,  et  en  ordonna  l'assaut.  Mais 
les  troupes  qui  gardaient  ces  deux  postes,  secondées 
par  le  feu  dominant  de  Saint -Vincent,  repoussèrent 
bravement  les  Anglais,  et  leur  tuèrent  plusieurs 
centaines  d'hommes.  Lord  Wellington  prit  alors  le 
parti  d'attendre  le  gros  matériel  qui  devait  venir  de 
Ciudad-Rodrigo.  La  \'uc  de  l'armée  française ,  réunie 
à  quelques  lieues  de  là,  dans  une  bonne  position, 
soutenait  le  courage  de  nos  petites  garnisons,  et 
prolongeait  leur  résistance. 

Enfîn ,  les  26  et  27  juin ,  la  grosse  artillerie  étant  orcupatio» 
arrivée  au  camp  ries  Anglais,  lord  Wellington  fit  s-ia^nque 
battre  en  brèche.  Les  trois  couvents  se  défendirent 
vaillamment,  et  dirigèrent  un  feu  violent  contre 
l'ennemi.  Mais  le  principal,  celui  de  Saint-Vincent, 
ayant  été  mis  en  ilammes  par  des  obus,  il  devint 
impossible  de  s'y  maintenir  plus  longtemps,  et,  le 
28,  il  fallut  remettre  ces  citadelles  improvisées,  au 
moyen  desquelles  on  avait  cm  pouvoir  conserver 
Salamanquc,  ou  s'assurer  du  moins  te  moyen  d'y 
rentrer.  Nous  y  perdîmes  un  millier  d'hommes  hors 
de  combat  ou  prisonniers;  mais  les  Anglais  en  per- 
dirent un  nombre  au  moins  égal,  et  nous  avions 
gagné  douze  jours,  rotard  précieux  pour  nous,  et 
dès  lors  fâcheux  pour  nos  adversaires.  Il  faut  sans 
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doit  le  rcconnallre,  leur  laisser  aussi  le  temps  de  se  - 
i^unir  pour  l'accabler.  Il  fallait  en  effet  qu'ils  fus- 
sent aveuglés  par  d'étranges  passions,  pour  ne  pas 
employer  ce  délai  à  rassembler  soixante-dix  mille 
hommes  contre  l'année  anglaise.  Aussi,  en  se  ic- 
uaot  le  long  du  Douro,  lord  Wellington  ne  cessailril 
d' adresser  les  plus  vives  instances,  d'un  côté  à  l'ar- 
mée anglo-sicilienne ,  pour  qu'elle  donnât  nne  forte 
occupation  au  maréchal  Suchet,  et  de  l'autre  ans 
forces  navales  anglaises  croisant  dans  le  golfe  de 
Biscaye,  pour  qu'elles  fissent  craindre  au  général 
Caâarelli  un  grc»  débarquement  sur  les  côtes  des 
Asturies. 

Dans  cetlntervalle  le  maréchal  Marmont,  établi 
derrière  le  Douro,  s'était  occupé  à  concentrer  les 
huit  divisions  dont  était  formée  l'armée  de  Portugal. 
Après  avoir  recouvré  la  première  de  ces  liuit  divi- 
sions, celle  du  général  Foy,  il  lui  restait  à  recouvrer 
la  huitième,  celle  du  général  Bonnet,  composée 
de  troupes  bonnes  et  nombreuses,  supérieurement 
commandée,  et  confinée  sur  le  revers  des  Astu- 
rics  pour  y  batailler  contre  les  Anglais  et  contre 
les  liandes  de  Porlier.  Les  Asturies  valaient  assu- 
rément la  peine  d'être  conservées,  ainsi  que  l'avait 
prescrit  Napoléon  en  partant  pour  la  Russie,  mais 
elles  n'étaient  rien  auprès  de  l'objet  qui  préoccupait 
eu  ce  moment  le  maréchal  Marmont.  Aussi  n'avaitHl 
pas  hésité  à  dépêcher  à  la  huitième  division  l'ordre 
d'évacuer  les  Asturies,  et  cet  ordre  avait  trouvé  le 
général  Bonnet  en  roule,  car  cet  officier  non  moins 
intelligent  qn'intrépide ,  comprenant  (x  que  tant 
d'autres  plus  élevés  en  grade  ne  comprenaient  point, 
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avait  jugé  que  tout  intérêt  devenait  accessoire  de- 
vant la  nécessité  de  repousser  les  Anglais.  En  défal- 
quant tout  ce  qu'on  perd  ou  laisse  en  arrière  à  la  suite 
d'une  retraite  rapide,  le  général  Bonnet  amenait 
6  mille  honmies,  excellents  par  leur  valeur  propre, 
excellents  par  sa  présence  à  leur  tête.  Cette  adjonc- 
tion inspira  beaucoup  de  confiance,  an  maréchal 
Marmont.  Elle  portait  à  3G  ou  37  mille  honunes  son 
infanterie.  Ce  qui  lui  manquait  c'était  la  cavalerie, 
car  elle  s'était  épuisée  à  courir  les  routes  pour  les 
puiser  des  guérillas.  Pressé  de  la  remonter,  le  ma- 
réchal Marmont  avait  fait  enlever  tout  ce  qu*il  y 
avait  de  chevaux  de  selle  dans  la  contrée ,  et  il  avait 
ainsi  ramassé  un  millier  de  bons  chevaux,  ce  qui 
avait  porté  à  3  mille  cavaliers  bien  montés  et  vigou- 
reux le  total  de  sa  cavalerie.  Avec  son  artillerie, 
bien  servie  et  composée  d'une  centaine  de  Imuches 
à  feu,  il  avait  environ  42  mille  soldats,  qui,  ren- 
forcés seulement  par  dix  mille  hommes,  seraient 
devenus  trfs-supérieurs  aux  Anglais,  et  tels  quels 
pouvaient  leur  tenir  tc^le,  s'ils  étaient  conduits  avec 
un  peu  de  sagesse  et  de  bonheur. 

Sans  doute  ils  n'étaient  pas  mal  commandt^  par 
^  le  maréchal  Marmont ,  mais  ils  ne  l'élaienl  pas  sûre- 
ment. Ce  maréchal,  ayant  de  l'esprit,  de  l'instruc- 
tion, de  la  bravoure,  et  le  talent  de  bien  tenir  ses 
troupes,  possédait  quelques  qualités  du  général  en 
chef,  mais  était  loin  de  les  réunir  toutes.  Quoique 
dissipé  dans  ses  goûts,  il  pensait  fort  à  ce  qu'il 
avait  à  faire,  combinait  beaucoup,  trop  peut-être, 
car  dans  l'action  la  justesse  des  idées  vaut  mieux 
que  l'abondance.  L'abondance  des  idées  eo  effet 
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sans  un  jugement  ferme  et  prompt,  éblouit  au  lieu 
d*éclairer.  De  plus  ce  maréchal  ne  passait  pas  pour 
heureux.  Le  bonheur,  qualité  indéfinissable,  est-il 
une  vaine  superstition  des  hommes,  ou  bien  une 
réalité  ?  Est-ce  une  faveur  du  sort  capricieux ,  don- 
nant à  l'un  pour  les  refuser  à  l'autre,  ces  circon- 
tances  de  froid,  de  chaud,  de  pluie,  de  soleil, 
d'arrivées  imprévues,  qui  font  souvent  réussir  des 
combinaisons  médiocres ,  ou  échouer  des  combinai- 
sons habiles  ?  Ou  bien  n'est-ce  pas  plutôt  un  ensemble 
bien  proportionné  de  qualités,  qui,  même  sans  des 
facultés  supérieures,  inspire  ces  déterminations  sim- 
ples et  fortes  qui  sauvent  les  armées  et  les  empires? 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  le  maréchal  Marmont  dans 
sa  carrière  n'a  point  passé  pour  heureux,  et,  chose 
singulière,  il  était  confiant,  soit  que  le  courage  sup- 
pléât en  lui  à  la  fortune,  soit  qu'il  ignorât  sa  desti- 
née ,  qui  alors  ne  s'était  pas  révélée  tout  entière.  Tel 
était  le  général  de  l'armée  française  en  ce  moment, 
et  si  on  avait  pu  pénétrer  l'avenir,  on  aurait  dû  être 
profondément  inquiet  en  le  voyant  devant  un  gé- 
néral calme,  solide,  d'une  prudence  consommée,  et 
dont  le  bonheur,  soit  caprice  du  sort,  soit  talent,  ne 
s'était  jamais  démenti. 

Le  maréchal  Marmont,  abrité  derrière  le  Douro, 
devait-il  y  rester  immobile?  Sans  doute  il  eût  mieux 
fait  d'attendre  l'initiative  de  son  adversaire,  de  lui 
disputer  le  passage  du  Douro  tant  qu'il  pourrait,  puis 
de  se  replier  méthodiquement  sur  l'armée  du  nord, 
qui  aurait  bien  fini ,  de  gré  ou  de  force ,  quand  elle 
aurait  vu  l'ennemi  chez  elle,  par  se  joindre  à  lui.  Mais 
il  était  jeune,  plein  de  vanité,  ignorait  les  \'ue8  du 
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sort ,  avait  une  année  d'une  bravoure  ^irouvée ,  sur 

laquelle  les  Anglais  n  avaient  pns  ancun  ascenoMit, 

qui  reculait  à  contre-cœur,  et  il  venait  de  recevoir 

des  nouvelles  qui  réduisaient  à  rien  ses  espérances 

de  secours.  D'un  c6té  le  général  Cafiarelli,  après  hit 

avoir  annoncé  un  renfort  de  dix  mille  honunes,  lui 

mandait  maintenant  l'apparition  des  flottes  anglaises 

entre  Sainl-Ander  et  Saint-Sébastien,  la  probabilité 

d'un  prochain  débarquement,  et  en  définitive  ne 

lui  parlait  plus  du  renfort  promis.  Or  si  on  doit 

espérer  avec  réserve  de  celui  qui  promet,  à  plus 

forte  raison  ne  doit-on  rien  espérer  de  celui  qni  ne 

promet  pas,  ou  qui  après  avoir  promis  ne  promet 

Tuuies      plus.  Au  même  instant  Joseph,  lui  écrivant  à  la  date 

^iTre^tit"  du  30  juin  une  lettre  qui  arriva  le  42  juillet  au  quar- 

'"iilll^m'    ^^^  général  de  l'armée  de  Portugal,  lui  faisait  pert 

le  diepowni   jg  ges  offorts  pour  amener  les  années  du  nord  et  de 

t  ne  plus  "^ 

cspvrer  «uain  l'Andaloiisie  à  le  secourir,  sans  lui  dissimuler  le  peu 
de  chance  qu'il  avait  d'y  réussir.  Pour  comble  de 
disgrâce,  Joseph,  soit  qu'il  ne  fàl  pas  prêt,  soit  qn'il 
n'en  criH  pas  le  moment  venu,  ne  lui  disait  pas  s'il 
pourrait  se  priver  en  sa  faveur  d'un  détachement 
de  l'armée  du  centre.  Le  maréchal  Mannont  devait 
donc  se  considérer  comme  tout  à  fait  abandonné. 
Ortes  si  ce  maréchal  avait  cru  pouvMr  compter  sur 
dix  à  douze  mille  hommes  de  l'armée  du  centre,  fl 
aurait  incontestablement  attendu  ce  secours  avant 
de  rien  entreprendre,  car  on  aime  mieux  partager 
l'honneur  d'une  victoire,  que  de  s'exposer  à  portw 
seul  le  poids  non  partagé  d'une  défaite.  Quant  à 
l'armée  d'Andalousie,  qiù  anraitpu  venir  à  son  aide, 
et  qui  l'aurait  dû,  ne  fâl-ce  qu'à  titre  de  reconnais- 
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sance,  il  n'en  attendait  absolument  rien^  et  les  der- 
nières lettres  de  Joseph  ne  faisaient  que  compléter 
une  conviction  qui  était  formée  chez  lui  depuis  long- 
temps. Les  faits  ultérieurs  prouvent  qu'il  ne  se  trom- 
pait point. 

Réduit  à  ses  seules  forces  ^  comparant  son  armée 
avec  celle  de  lord  Wellington ,  qui  n'était  pas  supé- 
rieure en  nombre  en  ne  voulant  tenir  compte  que  des 
Anglais 9  se  rappelant  que  les  batailles  gagnées  par 
ceux-ci  ne  l'avaient  été  cpie  parce  qu'on  avait  eu  le 
tort  de  les  attaquer  dans  des  positions  où  leur  ma- 
nière de  combattre  les  rendait  invincibles ,  il  pensa 
qu'avec  des  troupes  fortement  aguerries  ^  il  pourrait 
manœuvrer  autour  d'eux  sans  se  compromettre ,  leur 
foire  abandonner  la  ligne  du  Douro  y  et  les  ramener 
à  la  frontière  du  Portugal  sans  livrer  bataille;  que 
peut-être  même,  tandis  qu'on  chercherait  à  se  placer 
sur  leur  ligne  de  communication  afin  de  les  contrain- 
dre à  rétrograder,  on  pourrait  occuper  l'une  de  ces 
positions  défensives,  où  les  avantages  qu'on  leur 
avait  toujours  laissés  seraient  cette  fois  de  notre  côté. 
Les  Français,  qui  escaladaient  si  bien  des  positions 
presque  inabordables,  comme  celles  de  Talavera  et 
de  Busaco,  seraient  bien  autrement  redoutables,  si 
au  lieu  d'avoir  à  les  emporter  ils  n'avaient  qu'à  les 
défendre,  et  les  Anglais  bien  moins  heureux,  si  au 
lieu  d'avoir  à  défendre  ces  positions,  ils  avaient  à 
les  attaquer.  Cette  fois  on  serait  presque  sûr  de  la 
victoire.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  témérité  à  vouloir 
manœuvrer  autour  des  Anglais,  et  le  cas  d'une  bonne 
position  défensive  se  rencontrant,  de  songer  à  leur 
disputer  le  terrain.  A  toutes  ces  raisons  d'agir  s'en 
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ajoutait  une  dernière  d*un  grand  poids.  Les  Espa- 
gnols de  Tamiée  de  Galice  assiégeaient  Astoi^ ,  qui 
n'avait  pas  pour  plus  de  quinze  jours  de  vivres. 
Pouvait-on  s'éloigner  de  Tannée  anglaise  pour  aller 
mvitailler  cette  place?  Et  si  on  ne  le  pouvait  pas 
sans  danger,  n^allait-on  pas  être  tourné  sur  sa  droite 
par  la  perte  d'Âstoi^ ,  et  condamné  dès  lors  à  une 
retraite  indéûnie  ? 

Telles  furent  les  idées  avec  lesquelles  le  maréchal 
Manuont  sortit  de  l'asile  qu'il  avait  trouvé  derrière 
le  Douro.  Il  essaya  d'abord  de  repasser  ce  fleuve  en 
présence  de  l'armée  anglaise,  et  le  fit  avec  assez  d'art 
et  de  bonheur.  Les  bords  du  Douro  étaient  conformés 
de  telle  manière  qu'on  découvrait  d'une  rive  à  l'autre 
tous  les  mouvements  dos  deux  armées.  Le  maréchal 
Marmont  affecta  de  faire  descendre  par  sa  droite  des 
colonnes  de  troupes  vers  Toro,  et  tandis  qu'il  don- 
nait à  cotte  démonstration  la  plus  grande  vraisem- 
blance possible,  il  pré]>arait  sur  sa  gauche  aux 
environs  de  Tordosillas  les  movons  do  franchir  réel- 
lement  le  Douro  sur  plusieurs  \X)nis  do  chevalets. 
Dans  la  nuit  du  16  au  17  juillet  on  effet,  tandis  que 
sa  droite  j)rolongée  simulait  un  projet  de  passage 
Noi-s  Toro,  sa  gauche  on  opérait  un  véritable  au- 
dessus  do  Tordosillas,  et  son  contre  suivant  sa  gau- 
cho \onait  passer  après  elle.  Le  lendemain,  profi- 
tant do  la  surprise  et  de  la  confusion  des  Anglais, 
il  ramenait  sa  droite  à  lui ,  et  se  trouvait  avec  ses 
quarante-ileux  mille  hommes,  parfaitement  intacts, 
confiants,  pourvus  de  vivres,  au  delà  du  Douro, 
avec  toute  l'apparence  d'intentions  inquiétantes  pour 
larmoe  britannique. 
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Lord  Wellington  n'avait  pas  plus  que  le  maréchal 
Marmont  le  désir  de  livrer  bataille ,  mais  il  était  bien 
résolu  à  ne  pas  se  laisser  couper  de  Giudad-Rodrigo, 
où  il  avait  ses  vivres,  ses  munitions  de  guerre,  et 
une  bonne  porte  pour  rentrer  en  Portugal.  Il  s'em- 
pressa donc  de  lever  son  camp  et  de  rétrograder  vers 
Salamanque  par  le  chemin  qu'il  avait  déjà  suivi.  Le 
maréchal  Marmont  avait  par  conséquent  réussi  dans 
le  projet  de  le  ramener  en  arrière. 

En  se  reportant  vers  Salamanque  on  rencontrait 
divers  affluents  du  Douro,  la  Guarena  d'abord,  et 
ensuite  la  Tormès,  sur  laquelle  Salamanque  est  as- 
sise. C'étaient  autant  d'échelons  à  disputer  en  se  re- 
tirant. Lord  Wellington  se  replia  de  l'un  sur  l'autre 
avec  prudence  et  lenteur.  Au  bord  de  la  Guarena, 
le  général  Clausel ,  jeune  lieutenant  général  qui  an- 
nonçait déjà  les  plus  grands  talents  militaires,  se 
hâta  trop  de  la  franchir,  et  s'exposa  à  être  ramené. 
Mais  ce  fut  une  perte  sans  importance,  et  le  19  au 
soir  on  coucha  le  long  de  cette  petite  rivière,  bravant 
le  canon  les  uns  des  autres  pour  venir  se  désaltérer 
dans  ses  eaux,  car  la  chaleur  était  étouffante. 

Dans  la  nuit  le  maréchal  Marmont  remontant  la 
Guarena  par  sa  gauche,  la  franchit  à  un  point  où 
elle  n'était  plus  qu'un  torrent  insignifiant,  et  se 
trouva  tout  à  coup  en  présence  des  Anglais,  surpris 
de  n'être  séparés  de  nous  par  aucun  ol)stacle.  Aussi 
ne  tardèrentrils  pas  à  battre  en  retraite.  Ils  mar- 
chaient d'un  bon  pas,  avec  aplomb,  leurs  masses 
bien  serrées,  couverts  par  de  la  cavalerie  et  de  l'ar- 
tillerie légères,  le  long  d'un  plateau  assez  étendu. 
Notre  armée  se  tenait  à  leur  hauteur,  «'avançant  sur 
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un  plateau  parallèle  à  celui  qu'ils  occupaient,  mon- 
trant autant  d'aplomb,  beaucoup  plus  d'aisance,  et 
une  confiance  dont  le  général  en  chef  se  laissait 
lui-même  enivrer.  L'artillerie  légère  longeant  an  gth 
lop  le  bord  du  plateau  sur  lequel  nous  cheminions, 
s'arrêtait  de  temps  en  temps  pour  canonner  les  An- 
glais ,  puis  se  remettait  en  mouvement  pour  les  sni- 
vre.  Les  deux  positions  se  rejoignaient  à  un  village, 
où  on  était  naturellement  tenté  de  se  devancer.  Nos 
troupes  y  arrivèrent  les  premières,  en  chassèrent 
quelques  coureurs,  et  eurent  le  plaisir  d'y  canonner 
Tannée  ennemie,  défilant  sous  notre  feu,  et  à  bonne 
portée.  Nous  ne  perdîmes  personne  et  tuâmes  quel* 
ques  Anglais.  Depuis  le  passage  du  Douro ,  nous 
avions  ramassé  un  millier  d'hommes,  tant  blessés 
(|ue  trainards.  Le  20  au  soir  les  Anglais  repassèrent 
la  Tormès ,  et  nous  couchâmes  sur  ses  bords. 

Le  2 1  nous  fi-anchlmes  cette  rivière  à  une  lieue  et 
demie  au-dessus  de  Salamanque ,  et  vînmes  prendre 
position  en  face  des  hauteurs,  dites  des  Arapiles, 
sur  lesquelles  les  Anglais  s'étaient  établis,  et  où  il 
n'était  pas  facile  de  les  aborder.  Le  maréchal  Mar« 
mont  était  sans  doute  un  peu  trop  enorgueilli  de  ses 
premiers  avantages ,  et  des  marches  qu'il  avait  exé- 
(uitoes  en  présence  de  lord  Wellington;  toutefois  il 
était  résolu  à  ne  pas  commettre  d'imprudence,  et  à 
ne  pas  renouveler  les  fautes  de  ses  prédécesseurs, 
on  allant  mal  à  propos  attaquer  les  Anglais  dans  des 
lieux  où  il  n'y  a%^it  aucune  chance  de  les  vaincre,  II 
campa  en  face  d'eux,  après  avoir  occupé  de  son 
côté  une  position  assez  avantageuse,  séparée  par  un 
vallon  de  celle  de  renncmi,  ets'appuyant  à  droite 
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au  village  de  Calvarossa  de  Ariba,  à  gauche  à  des  — 

bois  dont  il  avait  eu  soin  de  s'emparer.  Il  n'avait 
donc  rien  à  craindre ,  et  s'endormit  tranciuillement 
avec  ses  soldats,  sans  autre  projet  que  de  continuer 
un  système  de  manœuvres  qui  lui  avait  jusqu'à  ce 
jour  parfaitement  réussi. 

Le  lendemain  matin ,  22  juillet ,  le  maréchal  Mar- 
mont  monta  de  bonne  heure  à  cheval  pour  juger 
des  desseins  de  l'ennemi,  et  y  conformer  les  siens. 
Tout  était  en  repos  des  deux  côtés ,  et  rien  n'an- 
nonçait un  projet  de  la  part  de  lord  Wellington,  si 
ce  n'est  peut-être  celui  de  rectifier  sa  position,  et 
de  se  relier  un  peu  plus  étroitement  à  Salamanque 
et  à  la  route  de  Ciudad-Rodrigo.  Une  sorte  de  vallon 
peu  profond,  et  assez  large,  allant  aboutir  à  la 
Tonnes  près  de  Salamanque,  nous  séparait  des  An- 
glais ,  et  rendait  la  position  des  deux  armées  égale- 
ment sûre.  I^  village  de  Calvarossa  de  Ariba,  oc-      a  la  mu* 
cupé  par  la  division  Foy,  senait  de  pivot  a  notre        p/jj^c 
droite.  Notre  centre  et  notre  gauche  s*appuyaient  à    ^gl^ijâl^*'*' 
des  bois.  On  pouvait  ainsi  attendre  de  part  et  d'au-    i«  maréchal 
tre ,  sans  se  faire  aucun  mal ,  chacim  des  deux    sans  songer 

1  •  1-  i_*.A  »*^  4.Û  combattre . 

adversaires  ne  voulant  combattre  qu  a  coup  sur,        vpui 
Toutefois  le  maréchal  Marmont,  confiant  en  fait  de  r.T^^rT** 

^  faire  un  lejçor 

manœuvres  dans  le  savoir  de  son  armée  et  le  sien ,     mouvement 

,  .  .      parsajîaurhe, 

imagina  un  mouvement  par  sa  gauche,  qui  avait  pour  menacer 
pour  but  de  déborder  un  peu  la  droite  des  Anglais,    ^"c^'ions"'" 
de  menacer  par  conséquent  leurs  communications  avoc^  aS- 
avec  Ciudad-Rodrigo,  et  lorsqu'ils  décamperaient,      Roiirijro. 
soit  pour  se  rapprocher  de  Salamanque,  soit  pour 
regagner  la  route  de  Ciudad-Rodrigo,  d'attaquer 
leur  arrièr&^rde  et  de  leur  en  prendre  une  por- 
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tion.  Citait  fiiÎHabk»^  msû^  beMUEiMip^  tmf 

qu'il  était  Ën'iie  lie  conjeirturer  :AB&  le)^  eouttitir, 
et  «piL  étaient  de  h^omoum-  (Iiiuiaiir-BoilrifpE>  le  pios  loi 
p«)isiHbie.  il  aorait  mieuzL  valu  bii  faire  WMfomi  ^er, 
«pie  lie  risquer  de^  mouvemeiU»^  qû  pûu^aÉesl  sans 
<{a*i)a  Le  voulut  eniza^r  mie  bolaiUe. 

Du  re^ .avec  beaucoup^iie  pnideflee àams- Texé- 
cutioQ*  il  était  poisëible  «Toperer  ce»  ■on  1 1  ■>!■  ati 
ie  trop  âcJieutàes^  coiUïéipieiices.  laiwHaal  doar 

droite  ioi»  le  jcénénil  Foy  au  yiHîigp  «ie  Galva- 
«le  .\nbar  ^r  p^xur  la  reotke  ptets^  forle  es- 
œre,  y  ajoutamt  la  divitHi^a  iki  âoêf&eiral  Ferey,  le 
maréchal  Mannoat  &i  dealer  derrière  cet  appw  ^am 
centre  et  :sa  gaodie^  Le  loofl:  des  bois  aœupiefe  I 
était  a<l<>ri9e.  et  eu  suivant  toujours  Le  bord  des  ham- 
teurs  ipi'il  avait  (xx*upees.  Entre  les  .\A^lais  et  dchk^ 
vt^rs  notre  droiti?.  :»' élevaient  ileux  mamelons  Irisle» 
ruent  t^elebres.  et  appelés  les  .irapiles.  ï^  ces  de«a 
Arapîles  ^  le  plus  rappnx'hé  de  nous  était  en 


SMflwvm     temps  le  plus  élevé,  et  «le  ion  sommet  on  pouvait 

fil»    l'jiOMC 

i^:ut^àae,  caoïiQner  avec  avanta^  ie  petit  .\rapile,  dont  les 
.Vne^is  avaient  pris  possession.  On  crut  donc  utile 
d'enlever  le  grand  Arapile  ct^mme  appartenant  à 
notre  position,  et  comme  (ievant  consolider  TétablM»- 
âement  de  notre  tinxte.  La  brave  division  Boniiel, 
chargée  de  cette  opération .  en  chassa  ^ans  beaœoiip 
lie  peine  qoeiques  troopes  légères  enneoûes  qui  s*y 
trouraient^  et  y  établit  une  forte  batterie.  C était  une 
:M>rle  de  pivot  parfiaiitement  solide,  autour  duquel  ob 
:^  mit  à  tourner  pi>ur  opérer  la  manœuvre  projetée. 
En  effet,  ie  maréchal  Marmont  porta  le  reste  de  se$ 
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tlivisions  en  avant,  la  gatichc  en  tétc,  dt^filant  en  Tace 
lies  Anglais,  et  laissant  toujours  entre  eux  et  nous  le 
vallon  qui  nous  séparait.  La  di^  ision  Thomièros,  for- 
mant son  extrême  gauche ,  s'avança  un  peu  en  flèche 
pour  menacer  la  droite  des  Anglais;  les  divisions 
Sarrut  et  Maucune  se  placèrent  au  centre,  la  divi- 
sion Clause!  en  réserve ,  la  di\  ision  Brcnier  en  arrière 
vers  les  bagages  et  le  parc  d'artillerie.  Ces  mouve- 
ments s'exi'culèront  avec  onire,  assez  loin  de  l'en- 
nemi, excepté  cehii  qui  nous  mil  en  possession  du 
grand  Arapile,  et  semblèrent,  du  moins  pour  le 
moment,  ne  devoir  entraîner  aucune  suite  s(^rieuse. 
Pendant  que  le  maréchal  Marmont  agissait  de  la 
sorte,  lord  Wellington,  qui  assistait  à  cette  manœu-  oX'n'nT 
vrc,  <lirigéc  évidemment  contre  ses  communications, 
prit  sur-le-champ  son  parti ,  et  ordonna  une  manoeu- 
vre exactement  semblable,  de  manière  à  avancer  * 
sa  droite  autant  que  nous  avancions  noire  gauche, 
et  à  èlre  toujours  en  mesure  de  décamper  quami 
il  le  voudrait,  sans  nous  trouver  sur  son  chemin. 
Eu  conséquence,  laissant  sa  gauche  immobile  de- 
\'ant  notre  droite  immobile  aussi ,  et  lui  donnant 
une  grande  force,  puisqu'il  la  composa  de  la  divi- 
sion légère  sous  le  général  Charles  Alton ,  de  ta  pre- 
mière division  sous  le  général  (!]ampbell,  et  d'une 
grosse  masse  de  cavalerie,  il  porta  son  centre  vis-à- 
vis  du  nôtre,  entre  le  petit  Arapile  et  le  village  dit 
des  Arapiles,  toujours  sur  le  bord  des  hauteurs  op- 
posées à  celles  que  nous  occupions.  Ce  centre  était 
formé  de  quatre  di\isions  anglaises,  c'est-à-dire 
de  plus  de  vingt  mille  hommes,  d'une  excdiente 
infanterie.  En  première  ligne,  et  ayant  la  gaucho 
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au  petit  JkM9fàtj  rtaift  h  ir  ^iiîâoa  an»  le  goiérai 
G:»ks  b  3'  âouâ-  le  pemènl  Leîlh;  €a  secoade  Ugne, 
la  6^  sous  le  {sèttèffaJ  OmioB,  la  7'  âoas  le  géaénJ 
Uope.  Lûtfxl  WellB^gteB  pcnia  a«lroileaii  vîllaigede 
Lt>-Toms,  en  ixe  de  wMre  f^othe.  et  la  ooiopoM 
de  b  bri^side  porliusaiie  Bn^dlùrd,  de  la  dî^isiûa 
espa^aiole  doa  Ctiioî;.  H  y  ajûsia  la  ^  division  aa- 
£dai2è .  autrHbis  Pic4ùB,  lelîree  des  bûids  de  la  Tor- 
iDe<«  et  en  oulie  lool  le  np«le  de  ses  troupes  à  die- 
\  al ,  parce  qae  de  ce  cale  le  ienaitt  s'ahaisml 
rapideneat ,  êiait  tout  à  Câl  propre  aux.  naiicravies 
<le  b  ca\alerie. 

Par  ces  aiesïVnËS  le  frâêffal  aBfdai>  avait  suffisant 
ment  paré  aux  dispo^Âlioii»  de  sob  adversaire,  sass 
tootefbi>  en^si^ger  une  bataille  dont  il  persâslait  à  ne 
pas  vouloir.  Il  était  midi  :  toute  b  journée  se  serait 
pa>M^  en  manœuvr^^  semblables,  sans  jerandes  per- 
{•->  de  pan  ni  d'autre  «  et  certainement  vers  b  nuit 
l«>nl  Wellington  aurait  battu  en  retraite  pour  rega- 
imer  Gudad-Ro-lrigo,  dou>  rendant  Salamanque 
7^n>  comlial ,  lorsque  le  martfcbal  Mannont  par  une 
fatale  ûupatieDce  non  pas  de  combattre  mais  de  ma- 
noeuvrer, voulut  enlever  rarriere-garde  de  son  ad- 
\eradireY  qu'il  croyait  prêt  à  décamper.  En  con- 
MJquenee  il  porta  plus  en  avant  encore  sa  ssauche, 
composée,  comme  nous  l'avons  dit,  de  b  division 
TlKimiere>,  et  si  en  avant ,  qu'elle  commença  à  des- 
Ci/ndre  des  hauteurs  devant  la  3'  cU\ision  angbise, 
qui  était  destinée ,  avec  une  grande  masse  de  ca va- 
l^-ri^f,  à  lui  liarrer  le  chemin.  Il  porta  son  centre, 
coHifK/n*'  iU'ri  divisious  >bucune  et  Samit ,  plus  près 
<'0<;ore  du  liord  du  vallon  qui  nous  séparait  des  An- 
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glai»,  ùt  appuyer  ces  «ioiix  divisions  par  le  général  ' 
Claiiscl,  rapprocha  la  division  Brcnier,  sans  pres- 
crire à  aucune  d'aborder  les  Anglais,  car,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  il  n'avait  d'autre  inlenlion 
que  d'entamer  leur  arrière-garde  lorsqu'ils  se  reti- 
reraient. Mais  pour  exécuter  de  tels  mouvements  si 
près  de  l'ennemi ,  il  faut  avoir  à  la  fois  une  dextérité 
et  une  autorité  qui  assurent  l'exécution  précise  de 
co  qu'on  ordonne.  Malheureusement  le  maréchal 
Marmonl  ne  possédait  pas  ces  deux  avantages  à  un 
degré  suffisant  pour  se  montrer  aussi  hardi  devant 
un  adversaire  tel  que  lord  Wellington.  Le  général 
Maucune,  commandant  la  division  du  centre  qui  était 
le  phis  en  avant  à  gauche,  était  un  officier  d'une 
iM^vourc  éprouvée  et  d'une  extrême  audace  sur  le 
champ  de  bataille.  Croyant  les  Anglais  en  pleine 
retraite,  il  imagina  que  le  moment  était  venu  de  se 
jeter  sur  eux.  En  conséquence  il  fit  demander  l'or- 
<Ire  d'attaquer,  ne  l'attendit  pan,  poussa  devant  lui 
les  tirailleurs  ennemis,  les  replia,  descendit  dans 
l'intervalle  qui  séparait  les  deux  armé(.'S,  et  s'en- 
gagea contre  les  divisions  anglaises  du  centre,  les 
oUvisions  Cole  et  Leith.  A  cet  aspect,  lord  Wellington 
qui  voulait  bien  se  retirer,  mais  non  pat  fuir,  ac- 
cepta la  bataille  qu'on  semblait  lui  présenter,  et  lit 
donner  à  son  centre  l'ordre  de  recevoir  et  de  re- 
[Kiusser  l'attaque  du  nôtre. 

Tandis  que  le  général  Maucune  commettait  celte 
témérité,  le  général  Tbomièresa  gauche,  continuantà 
s'avancer  en  pointe,  desceadait  aussi  en  plaine  sans 
être  appuyé,  et  s'exposait  à  rencontrer  de  front  la 
division  d'infanterie  Picton,  et  sur  ses  fiancs  une 


nne  blessure 

grave , 
Ft  «Bt  obligé 
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épaisse  nuée  de  cavalerie.  Od  sg  mêla  aiiui  de  toutes 
parts,  et  on  fut  aux  prises  sur  te  front  entier  des 
lieux  annéeti ,  sans  qu'aucun  des  deux  généraux  en 
chef  l'eût  voulu. 

Par  malheur  la  division  du  général  Clause!,  maa- 
breuse  et  supérieurement  commandée,  était  encore 
on  arrière,  et  point  en  mesure  de  fournir  Tappoi 
dont  nos  divisions  imprudemment  engagées  auraicDl 
eu  besoin. 

Le  maréchal  Marmont,  qui  du  grand  Arapile  où  il 
était  resté  pour  diriger  ces  divers  mouvements,  aper- 
cevait avec  sa  lunette  les  fautes  commises,  remonta 
précipitamment  à  cheval  pour  aller  lui-même  con- 
tenir l'impatience  de  ses  lieutenants.  Mais  à  peine 
étaitril  en  selle  qu'il  reçut  un  obus  qui  lui  fracassa 
un  bras  et  lui  ouvrit  lo  flanc.  Certes  on  pouvait 
bien  ici  croire  à  la  fortune,  et  surtout  à  la  fortune 
contraire  !  Le  malheureux  maréchal  tomba  noyé  dans 
son  sang,  et  n'eut  que  le  temps  de  désigner  le  géné- 
ral Bonnet,  le  plus  ancien  de  ses  divisionnaires, 
pour  le  remplacer  dans  le  commandement.  Sa  bles- 
sure était  si  grave,  qu'on  ne  savait  pas  si  elle  ne 
serait  pas  procliainement  mortelle.  Pendant  qu'on 
allait  chercher  le  général  Bonnet  à  droite,  vers  les 
.Arapilos,  la  bataille  partout  commencée  se  continua 
avec  fureur  sans  général  en  chef  de  notre  côté.  Le 
général  Maucune  poussa  vivement  les  Anglais,  el 
les  accula  au  village  des  Arapiles;  le  général  SarruI 
le  soutint.  Mais  ils  avaient  on  tète  quatre  divisions 
ennemies ,  qui ,  outre  qu'elles  étaient  quatre  contre 
deux,  étaient  individuellement  plus  fortes  que  les 
nôtres.  Après  un  premier  succès,  le  générai  Mau- 
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cune  criblé  par  les  redoutables  feux  des  Anglais  se 
vit  obligé  de  plier.  Mais  le  général  Clause]  arriva, 
prit  la  place  de  la  division  Maucune,  et  ramena  les 
Anglais.  Le  maréchal  Beresford,  présent  sur  cette 
partie  du  champ  de  bataille,  prescrivit  alors  à  sa 
seconde  ligne  de  se  former  en  potence  sur  la  pre- 
mière, de  manière  à  prendre  en  flanc  la  division 
Clausel.  En  même  temps  lord  Wellington  fit  vei-s 
sa  gauche  attaquer  le  grand  Arapile  par  les  Por- 
tugais du  général  Pakenham,  et  vers  sa  droite  il 
jeta  sur  la  division  Thomières,  descendue  fort  im- 
prudemment dans  la  plaine,  outre  Tinfanterie  de  la 
division  Picton ,  toute  la  masse  de  sa  cavalerie.  Mal- 
gré c^s  efforts  redoublés  de  l'ennemi ,  notre  armée 
se  maintint  et  conserva  son  terrain.  La  division 
Bonnet,  quoique  privée  de  son  général,  qui  était 
accouni  vers  le  centre  pour  prendre  le  commande- 
ment, arrêta  court  les  Portugais  du  général  Paken- 
ham. Le  120*  régiment  leur  tua  800  hommes,  et 
resta  maître  du  grand  Arapile.  Le  général  Clausel 
soutint  avec  vigueur  l'attaque  de  front  de  la  division 
Clinton,  mais  souffrit  cruellement  des  feux  de  flanc 
de  la  division  Leith.  On  combattait  de  si  près,  que 
de  toute  part  les  généraux  furent  blessés.  De  notre 
côté,  le  général  Bonnet  fut  atteint  gravement;  le 
général  Clausel  le  fut  aussi.  Du  côté  des  Anglais,  le 
maréchal  Beresford,  les  généraux  Cole,  Leith,  reçu- 
rent des  blessures  plus  ou  moins  dangereuses.  A  notn* 
gauche,  et  à  la  droite  des  Anglais,  le  combat  n'étail 
pas  moins  violent.  La  division  Thomières  fut  assail- 
lie au  milieu  de  la  plaine  par  la  cavalerie  ennemie , 
perdit  son  chef,  tué  sur  le  champ  de  bataille,  et  se 
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— replia  en  désordre.  La  division  Brenier  courut  à  &«■ 

luinit  ia«i.  j.(jjjQy^^  ^mjg  p][Q  fy|  entraînée  par  le  mouvem^ 
rétrograde,  et  le  brave  22%  voulant  tenir  bon,  fia. 
Tort  maltraité.  Le  général  Clause),  qui  venait  de 
remplacer  dans  le  commandement  le  général  B(»- 
nct,  et  qui,  quoique  blessé  lui-^néme,  n'avait  pas 
quitté  le  champ  de  bataille,  pensa  qu'il  fallait  se  tî- 
ror  de  cette  échaufTourée,  et  ne  pas  tout  risquer  ea 
\oulant  s'opiniàtrer  davantage.  Il  ordonna  la  re- 
traite, et  la  dirigea  avec  une  grande  présence  d'ea- 
prit  vers  le  plateau  que  nous  n'aurions  pas  dà  quit- 
ter. Il  y  appela  la  division  Fercy  qui  était  restée 
derrière  la  division  Foy,  à  l'extrême  droite,  et  y 
ramena  la  division  Sarrut ,  moins  engagée  que  les 
autres  divisions  du  centre.  Derrière  ce  solide  appui 
se  rallièrent  successivement  le.s  divisions  Tiiomières 
ot  Brenier,  compromises  au  loin  vers  notre  gauche, 
et  les  divisions  Maucune  et  (^lausel  \iolemment  en- 
gagées au  centre.  La  division  Bonnet,  qui,  placée 
au  grand  Arapile,  avait  couvert  le  pied  du  mame- 
lon de  cadavres  ennemis,  se  replia  également  dans 
un  onlre  im{>osanI.  Les  Anglais  essayèrent  alors  de 
gravir  à  leur  tour  les  hauteurs  sur  lesquelles  nous 
\cnioos  de  nous  replier.  Mais  tous  leurs  efforts  se 
brisèrent  devant  les  divisions  Sarrut  et  Ferey.  Mal- 
heureusement te  général  Fercy,  commandant  bl 
L'irmie  3'  divisiou ,  fut  blessé  à  mort.  Cependant  les  Aa- 
i-st'"ënt'i^te  S'^'s  ayant  cessé  d'insister,  nos  divisions  défilèrent 
il  abandonner    l'unc  après  l'autre  derrière  les  divisions  Sarrut  et 

1«  champ 

itc  bataille.  Fercj',  passèrent  ensuite  ilerrièrc  la  di\')sion  Foy, 
qui  était  restée  immobile  à  Calvarossa  de  Ariba,  ^ 
revinrent  par  le  chemin  qu'elles  avaient  suivi  le  ma- 
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lin  dans  de  bien  autres  intentions  que  celles  d'une 
bataille,  et  dans  l'espérance  d'un  bien  autre  résul- 
tat. Toute  la  cavalerie  anglaise  se  précipita  alors  sur 
la  division  Foy,  qui,  n'ayant  pas  encore  combattu, 
otait  chargée  de  couvrir  la  retraite.  Cette  division 
reçut  en  carré  les  masses  de  la  cavalerie  anglaise , 
leur  tua  beaucoup  de  monde ,  et  se  retira  en  bon  or- 
ilre.  On  regagna  ainsi  vers  la  nuit  les  bords  de  la  Tor- 
mès,  et  on  repassa  cette  rivière  sans  être  poursuivi. 

Telle  fut  cette  funeste  et  involontaire  bataille,  dite      Graves 
de  Salamanque  ou  des  Arapiles,  qui  eut  pour  Tannée  a^î^^^ 
anglaise  des  conséquences  fort  imprévues,  car  elle  lui         ^^ 

^  ^  1  Salamanque. 

procura  une  victoire  inespérée,  au  lieu  d'une  retraite 
inévitable,  et  commença,  comme  on  va  le  voir,  la 
ruine  de  nos  aflaires  en  Espagne.  Certes,  c'était  ici 
le  cas ,  sans  nier  le  mérite  de  lord  Wellington  et  les 
fautes  du  maréchal  Marmont,  de  croire  au  bonheur, 
car  le  résultat  était  bien  disproportionné  au  mérite 
du  capitaine  anglais,  et  aux  fautes  du  général  fran- 
çais. Un  engagement  inattendu,  trois  généraux  en 
chef  blessés  l'un  après  l'autre,  une  confusion  inouïe 
après  plusieurs  jours  de  la  marche  la  plus  ferme  et  la 
plus  heureuse,  étaient-ce  assez  de  coups  terribles, 
ot  on  peut  dire  immérités!  Cette  bataille  était  bien  la 
preuve  que  l'effet  moral  des  événements  de  guerre 
<\st  la  plupart  du  temps  fort  supérieur  à  leur  effet 
matériel.  Si  de  notre  côté  les  généraux  Thomières  et 
Ferey  avaient  été  tués,  si  le  maréchal  Marmont, 
les  généraux  Bonnet,  Clausel,  Maucune  avaient  été 
blessés,  de  leur  côté  les  Anglais  avaient  eu  le  gé- 
néral le  Marchant  tué,  le  maréchal  Beresford,  les 
généraux  Cole,  Leith,  Cotton  sérieusement  blessés* 

7. 
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Nous  avions  cinq  à  six  mille  hommes  hors  de  com* 
iiat,  et  les  Anglais  à  peu  près  autant.  Nous  avions, 
il  est  \Tai,  abandonné  en  outre  neuf  pièces  de  ca- 
non ,  qui  descendues  des  hauteurs  dans  la  plaine ,  et 
ayant  perdu  leurs  chevaux,  n'avaient  pu  être  rame- 
nées. I^  différence  dans  les  résultats  matériels  n'était 
donc  pas  considérable,  mais  les  situations  étaient 
profondément  changées.  Nous  n'avions  plus  aucune 
chance  de  forcer  les  Anglais  à  rétrograder;  dès  lors 
il  fallait  rétrograder  nous-mêmes,  avec  une  année 
non  pas  abattue,  mais  profondément  irritée  de  ses 
longs  malheurs,  à  laquelle  n'avaient  sem  ni  son 
incomparable  bravoure,  ni  sa  résignation  aux  plus 
cruelles  souffrances,  et  qui  tantôt  par  une  cause, 
tantôt  par  une  autre,  et  presque  toujours  par  la  divi- 
sion des  généraux ,  avait  été  constamment  sacrifiée. 
Il  fallait  la  ramener  derrière  le  Douro,  peut-être 
même  au  delà,  si  on  voulait  lui  rendre  la  confiance, 
et  la  résolution  de  se  dévouer  de  nou\eau-  à  une 
guerre  que  dans  son  bon  sens  elle  jugeait  dét<*sta- 
ble,  et  à  des  chefs  qu'elle  accusait  de  toutes  ses  in- 
fortunes. Lord  Wellington  au  contraire  était  maître 
désormais  de  tenir  la  campagne  en  (^astdle,  et  sur 
les  derrières  des  Français,  car  nulle  part  il  n'y  avai 
une  force  capable  de  lui  tenir  tète,  l/armée  de 
Portugal  allait  être  obligée  de  se  replier  devant  lui 
jusqu'à  ce  qu'elle  rencontrât  l'armée  du  nord,  c'est- 
à-dire  bien  loin;  l'armée  du  centre  était  beaucoup 
Irop  faible  pour  oser  l'approcher;  l'armée  d'Anda- 
lousie était  hors  de  portée;  et  il  avait  dès  lors  le 
choix,  ou  de  poursuivre  le  général  Clausel ,  pour 
essayer  de  le  détruire,  ou  de  se  jeter  sur  Madrid, 
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pour  y  entrer  en  triomphateur.  Telles  étaient  les 
miellés  suites  de  la  n)ativaise  volonté  de  eeux  qui 
n'avaient  pas  secouru  à  teAips  Tannée  de  Portugal, 
et  de  l'imprudence  de  ceiîiL/qui  l'avaient  engagée 
dans  une  bataille  inutile.        *  >'  .••%• 

Heureusement  pour  cette  armée»*,' >il  lui  arrivait, 
trop  tard  sans  doute,  mais  utileincbC  encore,  un 
chef  digne  de  la  commander.  Le  général  Clausel 
était  jeune,  \igoureux  de  corps  et  d'esprit-,'  peu  in- 
struit il  est  vrai,  et  souvent  négligent,  mal^-Wun 
imperturbable  sang-froid,  tour  à  tour  impétueux: o'u 
contenu ,  doué  sur  le  terrain  d'un  coup  d'œil  supè^- 
rieur,  et  moitié  insouciance,  moitié  vigueur  d'âme ,' 
supportant,  quoique  n'ayant  jamais  commandé  en 
(*lief ,  les  anxiétés  du  commandement  aussi  bien  que 
les  plus  expérimentés  capitaines.  Estimé  des  soldats 
{mur  sa  vaillance,  aimé  d'eux  pour  sa  bonhomie,  il 
était  le  seul  qui  put  en  obtenir  encore  quelque  sou- 
mission ,  et  leur  faire  endurer,  sans  les  révolter,  des 
exemples  de  sévérité. 

Ayant  pris,  tout  blessé  qu'il  était,  et  des  mains 
d(*  deux  généraux  blessés  eux-mêmes ,  le  comman- 
dement en  chef,  l'ayant  pris  au  milieu  d'une  déroute, 
il  parut  si  peu  troublé,  que  le  calme  rentra  dans 
les  âmes,  et  l'ordre  avec  le  calme.  Le  23  juillet,  il 
rétrograda  sur  le  Douro  le  plus  rapidement  qu'il  lui 
fut  possible.  Les  Anglais  ayant  tenté  de  le  poursui- 
\  re  avec  leur  cavalerie ,  il  les  reçut  en  carré ,  et  les 
maltraita.  Par  malheur  un  carré  du  6*  léger  ne  s'é- 
tant  pas  formé  à  temps ,  essuya  quelque  dommage. 
(>  fut  durestele  seul  accident  de  ce  genre.  Bientôt  on 
se  trouva  derrière  le  Douro,  débarrassé  des  Anglais, 
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mais  assailli  d*une  nnéc  de  guérillas ,  qui,  sans  nous 
faire  courir  aucun  danger  aérieux ,  égoi^aient  ce- 
pendant nos  blessés,  nos* traînards,  nos  fourrageun. 
Nos  vivres  étaient' épuisés,  les  soldats  ayant  ccm- 
sommé  durant  ws' 'quelques  jours  de  manœuvres 
les  ressources  qpe  le  maréchal  Marmont  leur  avait 
ménagées^. 'f Éfités  par  les  cruautés  dont  leurs  ca- 
marades éteient  victimes  sous  leurs  yeux ,  les  sol- 
dats.pilbuent  non-seulement  avec  avidité,  mais  avec 
bavbiîHe,  se  souciant  peu  de  détruire  un  pays  in- 
. ,  fîôspitalier  qu'ils  ne  pouvaient  pas  garder,  et  quMLs 
'  .taperaient  ne  plus  revoir.  Le  général  Clausel  eut  la 
'  plus  grande  peine  à  réprimer  leurs  excès ,  et  à  plu- 
sieurs reprises  sentit  l'autorité  expirer  dans  ses 
mains.  Cependant,  grâce  à  lui,  l'armée  ne  cessa  pas 
de  présenter  un  ensemble  que  lord  Wellington ,  dans 
sa  louable  pnidence,  ne  voulut  pas  essayer  d'enta- 
mer une  nouvelle  fois. 

En  ce  moment  arrivaient  enfin  une  partie  des  se- 
cours tant  demandés,  si  vainement  attendus,  et  dont 
rinvraisemblance ,  après  une  trop  longue  attente, 
avait  contribué  à  entraîner  le  maréchal  Marmont 
dans  des  opérations  téméraires.  Le  premier  jour  de 
la  retraite,  le  général  Clausel  rencontra  un  millier 
d* hommes  que  le  général  Caffarelli  avait  fini  par  en- 
voyer, et  consistant  en  deux  régiments  de  cavalerie 
et  un  détachement  d'artillerie  attelée.  La  dérision 
était  grande  en  vérité,  et  eût  mérité  une  répression 
sévère,  si  le  général  Caffarelli  n'avait  eu  pour  excuse 
sa  bonne  foi ,  et  le  trouble  que  lui  avait  causé  l'ap- 
parition des  flottes  anglaises  sur  les  côtes  de  Biscaye. 
Courageux ,  mais  dépourvu  de  présence  d'esprit ,  il 
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avait  cru  à  un  formidable  débarquement ,  et  au  lieu  — ; 

des  dix  mille  hommes  promis,  il  en  avait  expédié 
mille.  Un  autre  secours,  celui-ci  décisif  s*ii  fût  arrivé 
à  temps,  fut  non  pas  rencontré,  mais  annoncé  par 
une  dépèche  de  Joseph ,  au  moment  où  Tarmée  re- 
passait le  Douro.  Ce  secours  était  d'environ  i  3  mille 
hommes ,  comprenant  presque  la  totalité  de  l'armée 
du  centre ,  que  Joseph ,  en  désespoir  de  cause ,  s'é- 
tait décidé  à  conduire  lui-même  à  Salamanque,  et 
qu'il  avait  encore  mis  plus  de  lenteur  à  annoncer 
qu'à  amener.  Il  était  parti  de  Madrid  le  SI  juillet , 
et,  quoique  tard,  ce  n'eût  pas  été  trop  tard,  si  trois 
ou  quatre  jours  auparavant  il  eût  mandé  ce  mou- 
vement au  maréchal  Marmont.  Malheureusement  il 
n'avait  écrit  que  le  21 ,  jour  de  son  départ  de  Madrid, 
et  il  était  bien  impossible  que  le  maréchal  Marmont 
fût  averti  le  22  à  Salamanque  du  secours  qu'il  allait 
recevoir.  Prévenu  à  temps ,  ce  maréchal  eût  certai- 
nement attendu,  et  quoique  le  nombre  ne  soit  pas 
une  ressource  assurée  dans  une  bataille  aussi  mal 
engagée  que  celle  de  Salamanque ,  probablement  un 
tel  renfort  aurait  ou  déterminé  lord  Wellington  à  dé- 
camper en  toute  hâte ,  ou  provoqué  des  combinaisons 
différentes.  En  tout  cas  il  eût  fallu  bien  du  malheur 
pour  que  55  mille  Français,  tels  que  ceux  qui  au- 
raient composé  l'armée  de  Portugal,  eussent  été  bat- 
tus par  40  mille  Anglais,  accrus  de  15  mille  Espa- 
gnols et  Portugais. 

Comment  ce  secours  arrivait-il  ainsi?  comment       no^if^ 
arrivaitril  si  tard?  comment  même  arrivait-il?  C'est    ^'^ÎJ^* 
ce  qu'il  faut  maintenant  faire  connaître.  Joseph,  Jo^phcTaiTi. 
comme  on  l'a  vu ,  avait  expédié  au  maréchal  Soult     et  •urtout 
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non  plus  Tordre   de  placer  le  comte  d'Ërlon  en 
face  du  général  Hill  pour  le  suivre  où  il  irait,  mais 
crannonccr    l'ordre  plus  approprié  aux  circonstances  de  détacher 

Aon  arrivée.  ^  rr      r 

immédiatement  i  0  mille  hommes  sur  le  Tage ,  pour 
les  envoyer  à  l'armée  de  Portugal ,  et  de  se  dessaisir 
ou  de  ces  10  mille  hommes,  ou  de  son  commande- 
ment. De  plus  y  Joseph  avait  autorisé  le  maréchal 
Soult  à  restreindre  son  occupation,  s'il  se  croyait 
trop  affaibli  pour  continuer  a  garder  l'Andalousie 
tout  entière.  Il  semble  qu'un  tel  ordre  n'admettait 
ni  tergiversation  ni  refus,  et  certainement  il  n'en 
aurait  pas  rencontré  s'il  était  émané  d'un  pouvoir 
capable  de  se  faire  respecter,  c'estnà-dire  de  Napo- 
léon lui-même.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  ma- 
réchal Soult  usant  d'un  argument  déjà  employé, 
déclara  qu'il  était  prêt  à  obéir,  mais  à  une  condi- 
tion qu'il  ne  devait  pas  laisser  ignorer,  c'était  l'éva- 
cuation immédiate  et  complète  de  l'Andalousie, 
(*ar  avec  10  mille  hommes  de  moins  il  lui  était 
impossible  de  s'y  maintenir.  Cette  assertion  était  fort 
contestable.  L'armée  d'Andalousie,  comptant  près 
<le  60  mille  combattants,  sur  un  effectif  de  90  mille 
hommes,  pouvait  bien  pour  quelque  temps  garder 
l'Andalousie  avec  30  mille.  Douze  mille  hommes 
suiTisaient  à  Grenade,  12  mille  devant  Cadix,  et 
avec  25  mille  aux  environs  de  Séville,  on  pouvait 
pour  quelques  semaines  faire  face  à  tous  les  événe- 
ments, contenir  notamment  le  général  Hill  qui  n'en 
avait  pas  13  mille,  et  qui  ne  songeait  pas  d'ailleurs 
à  quitter  Badajoz.  Le  maréchal  Soult  n'en  avait  pas 
laissé  autant,  à  beaucoup  près,  lorsqu'il  s'était 
porté  en  Ëstrémadure,  soit  pour  assiéger  Badajoz, 
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s()it  poiir  livrer  la  bataille  d'AlIniera.  A  cette  nou- 
\  elle  espèce  de  refus  déguisé,  le  maréchal  Soult  ajou- 
tait des  conseils  sur  le  meilleur  plan  de  campagne 
à  suivre  contre  les  Anglais.  On  voulait ,  disaitril, 
les  détourner  du  nord  de  la  Péninsule,  eh  bien,  il  y 
avait  un  moven  assuré  d'v  réussir,  c'était,  au  lieu 
«le  diminuer  l'armée  cpii  gardait  l'Andalousie,  de  la 
renforcer  au  contraire ,  de  lui  amener  l'armée  du 
centre  tout  entière,  peut-être  même  celle  de  Por- 
tugal, et  lord  Wellington  craignant  aloi-s  pour  Lis- 
lK)nne,  serait  bien  obligé  de  se  reporter  du  nord  au 
midi. 

D'al)ord  cette  conduite  était  formellement  opposée 
aux  instructions  de  Napoléon,  qui  avait  prescrit  de 
tout  sacrifier  au  maintien  des  communications  avec 
la  France  par  les  provinces  du  nord ,  et  qui ,  dans 
cette  pensée,  avait  lui-même  rendu  l'armée  du  nonl 
indépendante  de  l'armée  de  Portugal,  et  ramené 
celle-ci  du  Tage  sur  le  Douro,  au  risque  d'isoler  da- 
\antage  les  unes  des  autres  ces  armées  qui  avaient 
tant  )K?^soin  d'être  unies.  Mais  indépendamment  de 
cette  violation  des  ordres  de  Napoléon ,  se  figure-t-on 
ce  que  nous  serions  devenus  en  Espagne,  si  le  nord 
«*t  le  centre  de  la  Péninsule  étant  livrés  aux  Anglais, 
lord  Wellington  dominant  depuis  Vittoria  jusqu'à 
Baylen,  et  insurgeant  toute  la  population  par  sa  pré- 
sence, nos  armées  s'étaient  trouvées  confinées  en 
Andalousie? 

Du  reste,  ce  n'étaient  pas  des  conseils  que  Joseph 
demandait  au  maréchal  Soult,  mais  des  renforts 
pour  l'armée  de  Portugal.  Voyant  qu'il  n'en  pouvait 
|)iis  obtenir,  jl  avait  remis  à  plus  tard  le  soin  de 
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s'expliquer  avec  le  chef  de  rarmée  d' Afidaloosie ,  et 
apprenant  à  chaque  instant  le  danger  croissant  do 
maréchal  Marmont ,  il  avait  enfin  pris  le  parti  d'aller 
lui-même  a  son  secours.  Il  aurait  pu  être  prêt  dès  le 
n  juillet  9  et  en  partant  à  cette  date  il  serait  enoone 
arrivé  à  temps  devant  Salamanque.  Mais  le  maréchal 
Suchet  ayant  mis  la  division  italienne  de  Pakmibim  à 
sa  disposition ,  et  cette  division  pouvant  être  amenée 
sur  Madrid,  Joseph  avait  mieux  aimé  opérer  avec  12 
ou  1 3  mille  liommes  qu'avec  1 0  mille,  et  parce  motif 
avait  attendu  jusqu'au  21  juillet.  Renforcé  de  3  mille 
Italiens,  il  avait  18  mille  hommes  sous  ses  ordres. 
Il  s'était  décidé  à  n'en  laisser  que  5  mille  de  Madrid 
à  Tolède ,  et  à  partir  avec  le  reste  pour  la  province 
de  Salamanque.  A  ce  moment  même  il  eût  été  temps 
encore,  s'il  s'était  hâté  d'avertir  le  maréchal  Mar- 
mont. Mais  il  n'en  avait  rien  fait,  et  ce  n'est  que  le  21 
même  que  Joseph  avait  écrit  à  Marmont  son  départ 
et  le  commencement  de  son  mouvement*.  Arrivé  le 

*  Le  maréchal  Jourdan ,  toujours  juste ,  toujours  Trai  dans  se»  Mé^ 
moires,  imprimés  en  entier,  sauf  quelques  légers  retranchenoitSy  du» 
les  Mémoires  du  roi  Josepb ,  n*a  |K>int  expliqué  cetle  singulière  omis- 
sion ,  qui  fut  ici  un  vrai  malheur,  car  elle  fut  cause  que  le  man^chal 
Marmont ,  ne  comptant  pas  sur  rarrivéc  de  l'armée  dn  centre ,  ne  Tat- 
tendit  point.  Du  reste  c'est  sur  la  lenteur  des  résolutions  qoe  le  ma- 
réchal Jourdan,  complet  dans  toutes  ses  autres  explications,  a  de  la 
peine  à  se  justifier,  parce  que  presque  toujours  en  faisant  agir  Joseph 
sagement ,  il  le  faisait  agir  trop  lentement.  Il  edi  fallu  en  effet  bien  pk» 
d'ardeor  et  de  jeunesse  que  n'en  avait  l'illustre  maréchal ,  pour  donner 
à  Joseph  une  vivacité  d'impulsion  que  ce  prinœ  n'avait  pas ,  et  dont  il 
aurait  eu  grand  besoin.  C^est  le  jugement  que  porta  Napoléon  sur  toute 
cette  affaire,  quand  il  fut  apaisé  k  l'égard  de  la  bataille  de  Safaimanque, 
et  qu'il  devint  plus  juste  envers  son  frère  et  envers  le  raijor  généml. 
Il  approuva  leurs  déterminations,  mais  les  jugea  tanlives.  Dans  le  pre- 
mier moment  d'irritation  il  se  montra  beaucoup  plus  sévère  parce  qu'il 
ignorait  les  faits,  qu'il  ne  sut  jamais  complètement;  on  pea  mieux  in- 
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à  Villa-Gastin  9  il  n'avait  appris  que  le  24  par  de  

vagues  rumeurs  la  funeste  bataille  de  Salamanque , 
el  s'était  tenu  à  distance  des  Anglais ,  pour  ne  pas 
s'exposer  lui-même  à  une  catastrophe.  Mais  il  n'avait 
pas  voulu  rebrousser  chemin ,  et  repasser  immédia- 
tement les  montagnes  du  Guadarrama,  dans  Tinten- 
tkm  de  rendre,  s'il  le  pouvait,  quelque  service  à 
Tannée  de  Portugal.  11  lui  on  rendait  un  véritable  en 
effet  par  sa  seule  présence,  c'était  d'occuper  l'atten- 
tîoii  de  lord  Wellington.  Ayant  c(»nmuniqué  avec  le  Joseph 
général  Qausel ,  et  ayant  su  que  ce  général  désirait  "^^en  ^^ 
que  l'armée  du  centre  se  tint  encore  quelque  temps  ^^*  Anglais . 

^  *       ^  *        pour  dégager 

en  \uej  afin  de  ralentir  la  marche  de  lord  Welling-      ramée 
ton,  il  demeura  sur  le  revers  du  Guadarrama,  et 
n'en  partit  que  lorsque  l'armée  de  Portugal  se  fut 
paisiblement  retirée  sur  Burgos,  et  que  ses  propres 
dangers  l'obligèrent  lui-même  à  se  replier  sur  Ma- 
drid. Il  rentra  dans  cette  capitale  profondément  af- 
fecté ,  et  n'attendant  que  des  désastres  de  la  déplo- 
rable situation  où  allait  le  mettre  l'événement  de 
Salamanque.  Il  était  de  retour  le  9  août  de  cette      Rentrée 
excursion  qui  aurait  pu  être  si  utile,  et  qui  l'avait  dan*  Madrid, 
été  si  peu.  ««s:"* 

Le  parti  à  prendre  n'était  malheureusement  que    ré«oiutions 

■  *  *  qu  il  avait  à 

trop  indiqué  par  la  nature  des  choses ,  et  par  le  rude  prendre. 
coup  dont  on  venait  d'être  atteint.  Puisqu'on  avait 
été  battu  faute  de  se  réunir  à  temps  contre  l'ennemi 
commun ,  il  devenait  encore  plus  évident  qu'il  fal- 
lait se  concentrer  au  plus  tôt,  et  faire  expier  aux 
Anglais  la  journée  de  Salamanque  par  une  grande 

itruit  plus  tanl  et  un  peu  calmé ,  il  s'en  tint  au  reproche  de  lenteur , 
mai»  il  y  persista. 
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l>ataille,  livrée  avec  toutes  les  forces  dont  \es  Fran- 
çais disposaient  en  Espagne.  Mais  cette  concentratHm 
de  forces  ne  pouvait  être  obtenue  que  par  révacua- 
tion  immédiate  de  l'Andalousie,  évacuation  regret* 
table,  et  que  Joseph  tout  en  l'ordonnant  déplorait 
fort,  car  TelTet  moral  en  devait  être  fâcheux,  et  le 
gouvernement  de  Cadix  en  devait  recevoir  un  pois- 
sant encouragement.  Il  faut  ajouter  que  certaines 
menées  auprès  des  mécontents  de  Cadix ,  destinées  i 
rattacher  à  Joseph  plus  d'un  personnage  important, 
allaient  être  interrompues,  et  prol>ablement  aban- 
données. En  effet,  les  cortès  de  Cadix  en  opérant  des 
réformes  désirables,  mais  quelquefois  prématurées 
ou  excessives,  avaient  amené  de  profondes  divisions, 
et  beaucoup  d'hommes,  les  uns  fatigués  de  la  guerre, 
les  autres  craignant  en  Espagne  une  révolution  sem- 
blable à  celle  de  France,  disaient  qu'autant  valait 
se  rattacher  au  gouvernement  de  Joseph ,  qui  don- 
nerait la  paix  et  des  réformes  sans  révolution.  C'est 
aux  hommes  pensant  et  parlant  de  la  sorte  que  nous 
devions  en  partie  la  soumission  de  l' Aragon,  de 
Valence  (^t  de  l'Andalousie.  L'évacuation  de  cette 
dernière  province  allait  faire  disparaître  ces  com- 
mencements de  soumission,  et  Joseph  n'y  répugnait 
pas  moins  que  le  maréchal  Soult.  Mais  pour  être  dis- 
pensé d'un  tel  sacrifice,  il  eût  fallu  l)attre  les  An- 
glais, et  comme  on  n'en  avait  pas  pris  le  moyen, 
l'abandon  immédiat  et  complet  de  l'Andalousie  était 
la  seule  manière  d'éviter  de  plus  grands  malheurs. 
Joseph  écrivit  donc  au  maréchal  Soult  une  lettre 
sévère  dans  laquelle  il  lui  ordonnait  d'une  façon 
absolue  (avec  injcmction  de  remettre  son  comman- 
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domcnt  au  comle  d'Erlon  s*il  ne  voulait  pas  obéir) 
de  quitter  l'Andalousie,  c'est-à-dire  d'(3\acuer  h»s 
lignes  de  Cadix,  Grenade,  Séville,  de  sauver  tout 
ce  qu'on  pourrait  sauver,  et  de  se  replier  sur  la  Man- 
che. La  réunion  à  l'armée  du  centre  des  60  mille 
combattants  du  maréchal  Soult  permettrait  de  con- 
server Madrid,  et,  en  y  ajoutant  l'armée  de  Por- 
tugal, fournirait  le  moyen  d'aller  chercher  lonl 
Wellington  partout  où  il  sei'ait,  et  de  lui  livrer  une 
l)ataillo  déoisive  avec  des  forces  qui  ne  laisseraient 
pas  la  victoire  douteuse.  A  ces  conditions  on  serait 
dispensé  d'aliandonner  Madrid,  ce  qui  im|)ortait 
bien  plus  que  de  conserver  Séville  et  Grenade.  Mais 
on  avait  lord  Wellington  entre  soi  et  l'armée  de  Por- 
tugal, libre  de  choisir  entre  la  poursuite  de  l'armée 
vaincue,  ou  l'occupation  triomphante  de  la  capitale, 
et  on  ne  savait  en  vérité  laquelle  de  ces  choses  il 
préférerait.  S'il  se  décidait  à  marcher  sur  Madrid,  il 
était  é\ illent  qu'il  faudrait  é\acuer  cette  capitale, 
car  le  maréchal  Soult  ne  pouAuit  pas  arriver  à  temps 
pour  la  sauver. 

Ces  tristes  doutes  furent  bientôt  levés  par  les      j^eph 
mouv(*ments  de  lord  Wellington.  Après  avoir  pour-    ^^Xpense" 
suivi  quelques  joui*s  l'armée  de  Portugal,  et  l'avoir     d'évacuer 

.  Madrid ,  mai» 

mise  hors  de  jeu,  d  s'arrêta  aux  environs  de  Valla-     la  marche 
dolid ,  et  rebroussa  chemin  pour  se  diriger  sur  Ma-    wpiiington 
drid.  Quoiqu'il  y  eût  un  grand  effet  njoral  à  produire  cette '^ipUaie 
en  occupant  la  capitale  de  l'Espagne,  cependant  il     .  ïoWîge 
y  avait  peut-être  mieux  à  faire  que  d'entrer  à  Ma- 
drid, et  si  lord  Wellington  se  fût  attaché  à  poursui- 
vre sans  relâche  l'armée  de  Portugal,  dans  l'état 
de  fatigue,  de  dépit ,  de  révolte  morale  où  elle  était , 


Aoiiltit. 


I4«  LIVIË  XL¥I. 

îl  est  doateox  qae  te  général  Oëmsij  malgré 
aplomb  et  sa  vigaeur,  put  la  présenrer  d'une 
truction  totale.  L'année  do  nord  ne  serait 
que  pour  snocomber  à  son  tour,  et  toute  foroe  w» 
ganisée  étant  détruite  entre  Madrid  etBtyonne,  Ti^ 
lustre  capitaine  anglais  aurait  en  bon  nMKhé  dn 
reste ,  car  il  est  peu  présumable  qu'il  oAt  rMioonlié' 
quelque  part,  réunies  en  temps  opportun,  les 
mées  qui  occupaient  le  nûdi  de  la  Péninsole. 
aucun  donte  Napcdéon  se  trouvant  dans  une  ail 
tion  pareiUe  eAt  en  deux  mois  délivré  l'Eqiagne  daa 
Français.  Telle  est  la  différence  entre  te  génie  ei  te 
simple  bon  sens  1  mais  le  bon  sens  se  rachète  pat 
tant  d'autres  avantages,  qu'il  faut  se  garder  de  tel 
chercher  des  torts.  Il  fout  aussi  pardonner  des  Aéh 
blesses,  même  aux  caractères  les  plus  solides.  Lovl 
Wellington ,  tout  raisonnable  qu'il  était,  cachait  sous 
une  réserve  tranquille  une  vanité  peu  ordinaire. 
Entrer  triomphalement  dans  Madrid  avait  pour  M 
un  attrait  irrésistible,  et  il  résolut  de  causer  à  Jo» 
seph  de  tous  les  préjudices  celui  qui  devait  lui  être  te 
plus  sensible ,  quoique  ce  ne  fût  pas  le  plus  grand. 
Josepi      Â  dater  du  1 0  août ,  lord  Wellington  se  dirigea 
%rnid^\    ostensiblement  sur  Madrid.  Lorsque  cette  mardie 
qoe  Tl3«ce    ^^  l'armée  anglaise  fut  connue ,  Joseph  en  fut  pro* 
pourcsOe.    fondém«[it  affecté,  et  il  devait  l'être,  car  tous  tes 
partis  à  prendre  étaient  fâcheux  et  graves.  Peut-être 
il  y  aurait  eu  convenance  à  se  replier  sur  te  Man* 
che,  si  on  avait  pu  se  flatter  d'y  rencontrer  le  ma- 
réchal Soult  revenant  de  Séville,  car  en  ajoutait 
Tannée  du  centre  à  celle  d'Andalousie,  on  eût  été 
en  mesure  de  livrer  bataille  à  lord  Wellington,  et 
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île  lui  disputer  Madrid.  Pourtant ,  même  dans  ce 
cas,  c'eût  été  une  étrange  situation  que  de  livrer 
ijataille.  à  une  armée  victorieuse ,  en  ayant  à  dos  le 
midi  de  l'Espagne  et  la  mer,  c'est-à-dire  un  abime 
si  on  était  battu.  Ce  parti  était  donc  fort  dangereux^, 
mais  on  était  dispensé  de  l'examiner  sérieusement , 
car  le  maréchal  Soult  ne  pouvait  pas  être  supposé 
déjà  en  route,  et  en  pleine  exécution  des  ordres 
<|u'il  avait  reçus.  11  fallait  dès  lors  aller  rejoindre, 
ou  le  maréchal  Soult  à  Séville ,  ou  le  maréchal  Su- 
chet  à  Valence.  Or,  entre  ces  deux  déterminations, 
le  choix  n'était  pas  douteux.  Outre  que  Séville  était 
la  plus  lointaine  des  provinces  de  l'Espagne,  elle 
ôtait  privée  de  tout  moyen  de  communication  avec 
la  France,  tandis  qu'à  Valence  on  était  par  Tortose, 
Tarragone,  Lerida,  Saragosse,  en  liaison  facile  et 
certaine  avec  les  Pyrénées.  On  était  de  plus  assuré 
<ry  trouver  un  pays  riche,  soumis,  parfaitement  ad-  . 
ministre,  et  un  accueil  amical,  les  relations  de  Jo- 
seph avec  le  maréchal  Suchet  n'ayant  pas  cessé  d'être 
excellentes.  Enfin  il  y  avait  une  dernière  raison, 
tout  à  fait  décisive,  c'est  qu'on  pouvait  amener  Far- 
mée  d'Andalousie  à  Valence,  et  qu'il  eût  été  insensé 
de  prétendre  amener  l'armée  d'Aragon  à  Séville, 
puisque,  indépendamment  de  la  perte  de  l' Aragon 
vt  de  la  Catalogne,  qui  en  fiU  résultée,  on  se  fût  à 
jamais  séparé  de  la  France. 

(]e  n'était  pas  avec  un  conseiller  aussi  sage  que  le     n  ordonno 
maréchal  Jourdan  que  Joseph  aurait  pu  hésiter  sur  ^"J^JjJ^JJïSr 
la  conduite  à  tenir  en  pareille  circonstance.  Il  s'a-    ry  joindre. 
chemina  donc  sur  le  Tage,  en  prenant  la  direction 
de  Valence,  et,  changeant  les  ordres  précédemment 
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expédiés  au  maréchal  Soull,  il  lui  prescrivit  d'opérer 

sa  retraite  par  Murcie  sur  Valence.  Mais  il  Ikllait 
(|uitter  Madrid ,  et  c'était  un  parti  extrêmement  dou- 
loureux. Au  milieu  de  cette  Espagne  soulevée  tout 
entière  contre  lui ,  Joseph  avait  cependant  rencoa* 
tré  un  certain  nombre  d'Espagnols ,  et  quelques- 
uns  considérables  par  la  naissance  et  la  fortune^ 
qui  y  soit  par  goût  pour  sa  personne  douce  et  atlft» 
chante,  soit  pour  épargner  à  leur  pays  une  guerre  af^ 
freuse ,  soit  enfin  par  la  conviction  que  toute  civilisa- 
tion en  Espagne  était  venue  des  dynasties  étrangèrea, 
s'étaient  ralliés  à  sa  cause.  Il  v  avait  aussi  beaucoup 
de  fonctionnaires  d'ordre  inférieur,  qui ,  par  habî«^ 
tude  de  soumission,  étaient  restés  à  son  ser\ûce.  Cette 
classe,  dite  des  afrancesados ^  so  trouvait  surtout  è 
Madrid ,  et  elle  ne  comprenait  pas  moins  de  dix  mille 
individus  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Comment  aban- 
.donner  ces  malheureux  à  la  férocité  des  Espagnols, 
férocité  qui  ^lait,  il  faut  l'avouer,  leur  patriotique, 
et  qui ,  ne  faisant  grâce  ni  à  nos  blesse'^  ni  à  nos 
malades ,  aurait  pardonné  encore  moins  à  des  o(Mn* 
patriotes  accusés  do  trahison.  Les  laisser,  c'était  les 
condamner  à  la  mort  ;  les  emmener  au  mois  d'août, 
à  travers  les  plaines  de  la  Manche  et  les  montagnes 
stériles  de  Cuenca,  c'était  les  condamner  à  la  mort 
jowph,      encore,  mais  à  la  mort  par  la  misère.  L'alternative 

^M«dTid^*    ^*^^*^  cruelle ,  et  cependant ,  comme  le  danger  le  plus 
éeS^    prochain  est  celui  qu'on  cherche  toujours  à  éviter, 

T^ÎSJP'"'  ^^  premier  bruit  d'évacuation  ils  voulurent  tous 
é'mf\rme9'     partir.  On  ramassa  ce  qu'on  put  de  voitures  attelée» 
de  toutes  les  façons,  et,  le  1 0  août,  ils  commencèrent 
à  sortir  de  Madrid ,  portés  sur  au  moins  deux  mille 
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voitures,  et  escortés  par  l'armée  du  centre.  Ils  for-  ■ 
maicnt  avec  cette  armée  une  masse  d'environ  vingtr 
quatre  mille  individus,  dont  la  moitié  pourvus  d'_fir^ 
mes,  et  bien  peu  pourvus  de  vivres.  Joseph  leur 
offrit  la  seule  consolation  qu'il  fût  en  son  pouvoir  de 
leur  procurer,  en  se  plaçant  au  milieu  d'eux  pour 
partager  leurs  infortunes.  Parvenu  sur  les  bords  du 
Tage,  vers  Aranjuez,  il  voulut  savoir  si  c'était  toute 
l'année  anglo-portugaise  qui  marchait  sur  la  capi- 
tale ,  ou  si  c'était  un  simple  détachement  d'une  ou 
deux  divisions,  car,  dans  ce  dernier  cas,  il  aurait  pu 
disputer  la  capitale,  ou  du  moins  ne  pas  s'en  éloi- 
gner beaucoup,  et  attendre  dans  les  environs  l'arri- 
vée de  l'armée  d'Andalousie.  Le  général  Treilhard, 
qui  commandait  une  excellente  division  de  dragons, 
fut  chaîné  de  reconnaître  l'armée  anglaise  pour  s' as-  ^ 
surer  de  la  réalité  des  choses.  Il  le  Gt  aux  environs  ° 
de  Majadalionda ,  sur  les  lx)rds  du  torrent  de  Guadar- 
rama ,  avec  tant  d'ù-propos  et  de  \  igueur,  qu'il  cul- 
buta l'avant-garde  anglaise,  et  lui  enleva  iOO  hom- 
mes avec  trois  pièces  de  canon.  Le  rapport  des  oRiciers 
anglais  n'ayant  permis  aucun  doute  sur  la  présence 
de  lord  Wellington  et  de  toute  son  armée  aux  portes 
de  Madrid ,  on  prit  enfm  le  parti  de  se  diriger  par  la 
route  d'Ocaûa,  d'Albaccle  et  de  Chinchilla,  sur  Va- 
lence. On  laissait  à  Madrid  encore  beaucoup  de  ma- 
lades et  de  blessés.  On  les  réunit  au  Retiro,  fortifié 
depuis  longtemps  contre  les  guérillas  et  le  peuple  de 
.Madrid,  mais  pas  contre  les  attaques  d'une  armée 
régulière ,  et  on  y  plaça  une  garnison  de  douze  cents 
hommes  sous  le  colonel  Laffond.  C'étaient  douze  cents 
hommes  sacrifiés,  car,  par  une  négligence  de  l'état- 
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maJOT  (le  Joseph,  on  ne  s'était  pas  même  assuré  » 
le  puits  du  Retiro  était  pourvu  d'eau.  Pourtant  ces 
douze  cents  hommes  allaient  rendre  un  service  im- 
portant, celui  de  sauver  quelques  mille  malades  et 
blessés  du  fer  des  guérillas,  pour  les  remettre  à 
l'armée  anglaise,  qui,  se  comportant  comme  il  con- 
vient à  une  nation  civilisée,  respectait  et  Élisait  res- 
pecter les  hommes  désarmés. 

On  quitta  le  Tage  vers  le  1 5  août  par  une  chaleur 
étouffante ,  et  avec  fort  peu  de  ressources.  Ce  voyage 
devait  être  et  Tut  des  plus  pénibles.  Des  centaines  de 
familles,  quclquo&'iines  aisées,  mais  le  plus  grand 
ncHubre  vivant  à  Madrid  de  leurs  appointements,  et 
do  rations  quand  l'argent  manquait ,  n'ayant  plus  en 
route  cette  ressource,  encombraient  les  chemins  sur 
des  voitures  mal  attelées,  et  chaque  soir  tendaient 
la  main  aux  soldats  pour  obtenir  quelques  restes  de 
leur  maraude.  Partout  on  trouvait  les  habitants  en 
fuite,  les  greniers  brûlés  ou  vidés,  et  personne  pour 
échanger  contre  de  l'argent  un  peu  de  pain  ou  de 
viande.  Au  Heu  des  habitants  on  rencontrait  souvent 
d'atTreitx  guérillas,  tuant  sans  pitié  quiconque  s'é- 
loignait de  la  colonne  fugitive.  Le  lendemain,  qu'on 
fût  fatigué,  malade,  mourant  de  faim,  il  fallait  par- 
tir du  gîte  où  l'on  avait  passé  la  nuit,  si  on  ne  vou- 
lait pas  être  égorgé  à  la  vue  même  de  l'arrière- 
ganle.  Voilà  ce  qui  restait  de  la  royauté  de  Joseph, 
qu'il  avait  paru  si  facile  de  substituer  à  colle  de 
Charles  IV,  et  qui  avait  déjà  coûté  l'envoi  de  six  cent 
mille  Français  en  Espagne,  dont  il  survivait  à  peine 
trois  cent  mille! 

Après  quelques  jours  de  cette  retraite  pénible. 
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beaucoup  de  ces  malheureux  succombèrent.  Un  cer- 
tain nombre  ne  pouvant  plus  suivre,  allèrent  se  ca- 
cher dans  des  villages,  pour  y  implorer  une  pitié 
que  souvent  ils  n'obtinrent  pas.  Une  partie  des  trou- 
pes espagnoles  composant  la  garde  de  Joseph  dé- 
serta ,  et  enfin  on  arriva  devant  Chinchilla  beaucoup 
moins  nombreux  qu'au  départ.  Le  fort  de  ce  nom 
était  occupé  par  l'ennemi  et  barrait  le  chemin.  Il 
fallut  se  détourner  à  grand'peine,  et  rejoindre  la 
route  à  quelques  lieues  plus  loin.  Aux  confins  de  Arrivée 
Valence  on  rencontra  les  avant-postes  du  maréchal 
Suchet,.  et  ceux  qui  avaient  eu  la  force  de  conti- 
nuer ce  difficile  voyage  eurent  la  satisfaction  de 
trouver  un  pays  tranquille,  habité,  riche  et  amical. 
Le  maréchal  Suchet,  à  qui  cette  visite  amenait  de  Excellent 
lourdes  charges,  reçut  néanmoins  avec  un  empresse-  *^^^^^^" 
ment  respectueux  le  roi  visiteur,  et  avec  une  sorte 
de  fraternité  la  tribu  fugitive  dont  ce  roi  était  suivi. 
Le  maréchal  pouvait  s'enorgueillir  de  montrer  à  ses 
compatriotes  un  pareil  échantillon  de  la  guerre  bien 
faite,  et  de  la  conquête  bien  administrée.  Il  intro- 
duisit le  roi  Joseph  dans  Valence,  lui  ménagea  un 
accueil  infiniment  meilleur  que  celui  que  ce  prince 
«\  ait  jamais  reçu  à  Madrid ,  et  prodigua  à  tout  ce 
qui  l'accompagnait  l'abondance  de  ses  magasins.  Il 
avait  déjà  envoyé  plus  de  5  millions  en  numéraire  à 
Madrid;  il  paya  en  outre  la  solde  aux  troupes  de 
l'armée  du  centre,  habilla  celles  qui  en  avaient  be- 
soin ,  et  fournit  un  gîte  et  des  vivres  à  tous  les  afran- 
cesados.  Ces  derniers  furent  heureux  de  voir  enfin 
à  Valence  des  compatriotes  soumis  à  la  royauté  nou- 
velle, car  ils  trouvaient  chez  eux,  et  une  excuse 

8. 


du  maréchal 
Surhct. 
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pour  leur  atiacliement  à  Joseph,  et  des  sympathies 

pour  leur  misère.  On  était  entré  à  Valence  le  1  "  sep- 
iMeph  tembre:  on  résolut  d'y  attendre  dans  le  repos  et  une 
ï  attfndic  sorte  de  bien-être  l'arrivée  de  l'armée  d'Andalousie. 
r«mTte  Bien  que  le  maréchal  Soult  répugnât  fort  à  quît- 

"""sSlu*"'  ^^  l'Andalousie,  il  no  pouvait  pas  se  refuser  plus 
longtemps  à  l'évacuer.  N'ayant  pas  consenti  à  s'y 

■lumaréchsi  affaiblir  pendant  ({uolquos  semaines  en  faveur  de 
"■""■  l'armée  de  Portugal ,  il  avait  perdu  le  seul  moyen  de 
s'y  maintenir.  Y  rester  davantage,  c'eût  été  s'expo- 
ser au  sort  du  général  Dupont.  Se  retirer  sur  Valence 
valait  mieux  pour  lui  que  se  retirer  sur  la  Manche, 
car  il  évitait  ainsi  l'armée  anglaise,  dont  il  ignorait 
la  marche  et  la  force;  il  allait  de  plus  en  terre  amie, 
tranquille,  et  pourvue  de  toute  sorte  de  ressources. 
Aussi  songeait-il  à  prendre  spontanément  cette  route, 
lorsqu'il  reçut  les  ordres  plus  récents  de  Joseph  qui 
la  lui  prescrivaient,  et  cette  fois  l'obéissance  lui  fut 
facile.  Pourtant  ce  n'était  pas  sans  beaucoup  de  souci 
qu'il  allait  se  trouver  en  présence  du  roi  d'Espagne, 
et  de  deux  maréchaux,  juges,  et  bons  juges  des 
dernici"s  événements.  Sa  part  dans  les  malheurs 
qu'on  venait  d'essuyer  n'était  pas  la  moindre.  Sans 
doute  le  général  Galfarclli  avait  pris  l'alarme  mal  à 
propos  à  la  vue  de  quelques  voiles  anglaises-,  le  roi 
Joseph ,  après  avoir  fait  de  son  mieux  pour  obliger 
les  généraux  français  à  s'entr'aider,  avait  commis 
la  faute  de  partir  tard  de  Madrid,  et  la  faute  plus 
grande  encore  d'annoncer  tardivement  son  départ; 
le  maréchal  Marmont  avait  eu  le  tort  de  manœuvrer 
imprudemment  devant  un  ennemi  sagace  et  résolu, 
et  avait  par  sa  légèreté  gravement  compromis  l'armée 
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de  Portugal  ;  mais  quelle  part  faire  dans  ces  malheurs  

au  maréchal  Soult,  qui,  malgré  des  avis  rOpétés,  '^ 
malgré  les  indices  les  plus  frappants,  s'était  obstiné 
a  croire  que  lord  Wellington  marcherait  sur  l'Anda- 
lousie et  non  sur  la  Castitle,  avait  refusé  tout  se- 
cours à  l'armée  de  Portugal ,  de  laquelle  il  avait  reçu 
tant  (le  services,  avait  non-seulement  refusé  de  la 
secourir,  mais  désobéi  au  roi  qui  était  son  chef  mili- 
taire, désobéi  sans  l'excuse  qui  peut  dans  quelques 
cas  Irès-rares  justifier  la  désobéissance ,  celle  d'avoir 
raison  contre  un  chef  qui  se  trompe  !  Expliquer  ces 
actes  aux  yeux  de  Joseph  et  des  maréchaux,  qui 
avaient  tout  \u  et  tout  su,  élâit  embarrassant,  li  y 
avait  toutefois  un  tribunal  plus  redoutable  que  celui 
que  le  maréchal  Soult  allait  trouver  à  Valence,  c'était 
le  tribunal  de  Napoléon,  qui  avait  gardé  le  silence 
sur  l'affaire  d'Oporlo,  mais  qui  pourrait  bien  ne  pas 
le  garder  sur  les  événements  récemment  accomplis 
en  Castillc.  Comment  jugerait-il  tout  ce  qui  s'était 
passé,  surtout  si  l'Espagne,  comnie  c'était  proba- 
ble, finissait  par  être  perdue  à  la  suite  de  l'échauf- 
fourée  de  Salamanquo?  Le  maréchal  avait  imaginé  sinj^iiire 
nne  singulière  excuse  pour  expliquer  sa  désobéis-,  du  maréchal 
sance.  Il  avait  supposé  que  Joseph  ne  lui  a^  ait  donné  ^  ^^^j 
tous  les  ordres  à  l'exécution  desquels  il  s'était  refusé,  *^  Joseph. 
que  par  suite  d'une  secrète  connivence  avec  Bema- 
dotte  dont  il  était  le  parent ,  avec  les  Anglais,  avec 
les  Russes  dont  il  se  serait  fait  le  complice,  de  fa- 
çon qu'il  eût  été  tout  simplement  traître  à  la  France 
et  à  son  frère  1  Les  raisons  sur  lesquelles  se  fondait 
le  maréchal  Soult  pour  admettre  cette  supposition, 
c'est  que,  d'après  les  journaux  anglais,  Bemadottc 
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avait  pris  plusieurs  centaines  d'EspagDols  à  soa  ser- 
vice, c'est  que  l'ambassadeur  de  Joseph  était  resté 
en  Russie,  c'est  que  Moreau  était  arrivé  d'Améri- 
que en  Suède,  etc....  Ajoutant  à  tous  ces  faits  la 
parenté  de  Joseph ,  qui  était  beau^rère  de  Bema- 
dotte,  il  se  croyait  autorisé  à  supposer  que  Joseph 
a%ait  donné  dans  une  conspiration  contre  la  France, 
que  ie  premier  acte  de  cette  coii^|Hration  était 
l'abaudoD  de  l'Espagne,  et  que  l'ordre  d'évacuer 
l'Andalousie  était  le  premier  pas  dans  cette  voie 
criminelle.  Cette  bizarre  conception ,  une  fois  entrée 
dans  l'esprit  déliant  du  maréchal ,  lui  avait  paru  de- 
voir être  mandée  à  l'Empereur,  et  il  l'avait  consi- 
gnée dans  une  dépèche  adressée  au  DÛoistre  de  la 
guerre,  que,  pour  plus  de  sûreté,  il  avait  remise  à 
un  capitaine  de  vaisseau  marchand,  chaîné  d'aller  la 
porter  dans  un  des  ports  français  de  la  l^Iéditcrranée. 
Marche          ga  druèchc  à  l'Empereur  expédiée,  le  maréchal 

Al  marirlMl  ,.  ,  ■    -,  i 

souitven  Soult  avait  répondu  au  roi  Joseph,  et  persistant  a 
do  i^^^B.  soutenir  auprès  de  celui-ci,  qu'au  lieu  de  chercher 
à  se  concentrer  dans  les  provinces  du  nord,  il  au- 
rait mi(Hix  valu  s'enfoncer  tous  au  midi,  y  attirer 
la  guerre ,  et  y  refaire  ainsi  la  fortune  de  la  nouvelle 
djTiastie,  il  ajoutait  néanmoins  que  plein  de  défé- 
rence pour  les  ordres  royaux,  il  allait  rassembler 
ses  troupes  éparses,  et  se  rendre  par  Murcie  dans  le 
royaume  de  Valence.  En  effet,  après  avoir  détruit  ou 
jeté  dans  la  mer  l'immense  matériel  si  péniblement 
amassé  dans  les  lignes  de  Cadix,  après  avoir  formé 
un  grand  convoi  de  munitions,  de  vivres,  de  baga- 
ges, le  maréchal  emmenant  tout  ce  qu'il  pouvait 
transporter  de  ses  malades  et  de  ses  blessés,  cou- 
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fiant  les  autres  à  rhumanité  des  habitants  de  Séville, 
commença  sa  retraite  le  25  août,  et  prit  la  route  de 
Murcie.  La  portion  de  ses  trmipes  qui  était  à  Gre* 
nade  devait  naturellement  être  recueillie  en  passant. 
Celle  qui  sous  le  comte  d'Ërlon  occupait  inutilement 
l'Ëstrémadure  j  dut  descendre  sur  les  bords  du  Gua- 
dalquivir,  le  remonter  par  Gordoue  jusqu'à  Baeza, 
et  se  réunir  à  Huescar  à  la  colonne  principale.  Quoi- 
<{uc  cette  évacuation  fût  accompagnée  de  moins  de 
misères  que  celle  de  Madrid,  cependant  grâce  à  la 
saison,  au  pays,  à  la  multitude  d'hommes  et  d'effets 
qu'on  traînait  après  soi,  elle  fut  triste  aussi,  et 
marquée  par  bien  des  souffrances.  Enfin  vers  les  der- 
niers jours  de  septembre,  les  avant-gardes  de  l'ar- 
mée du  maréchal  Soult  aperçurent  aux  environs 
d'Âlmanza  celles  du  maréchal  Suchet,  et  éprouvè- 
rent à  les  revoir  une  véritable  joie ,  car  dans  ces  re- 
doutables et  lointains  climats,  les  Français  se  re- 
gardant comme  destinés  à  périr  jusqu'au  dernier, 
ne  se  rencontraient  pas,  même  les  plus  endurcis  à 
la  souffrance,  sans  se  jeter  dans  les  bras  les  uns  des 
autres,  et  sans  manifester  l'émotion  la  plus  vive. 

Pendant  ce  mois  de  septembre  Joseph  avait  re- 
cueilli vaguement  le  bruit  de  l'approche  du  maréchal 
Soult,  et  il  attendait  impatiemment  le  détail  de  sa 
marche,  et  l'exposé  de  ses  projets.  Tout  à  coup  il 
apprit  qu'un  capitaine  de  l)àtiment  marchand,  por- 
teur de  dépêches  françaises,  avait  touché  au  Grao 
(port  de  Valence),  et  demandait  à  se  décharger  du 
dépôt  qu'il  avait  reçu,  étant  vivement  poursuivi  par 
les  Anglais.  Joseph  se  hâta  de  prendre  ces  dépèches 
et  de  les  ouvrir,  pour  savoir  ce  qu'elles  lui  appren- 
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(Iraient  de  l'Andalousie,  et  fut  fort  surpris,  en  les 
lisant,  de  s'y  voir  dénoncé  par  le  maréchal  Soult 
comme  traître  à  sa  famille  et  à  sa  patrie.  Chacun 
devine,  sans  qu'on  ait  besoin  de  le  dire,  le  senti- 
ment qu'il  éprouva.  Joseph  par  sa  résistance,  par 
son  oi^ieil  d'ainé ,  surtout  par  la  liberté  de  propos 
permise  à  la  cour  de  Madrid ,  avait  déplu  à  son  frère, 
au  point  d'être  toujours  condamné,  même  quand  il 
avait  raison.  Néanmoins  son  dévouement  pour  lui 
n'était  pas  douteux,  et  il  était  convaincu  de  cette 
vérité ,  qu'après  tout  les  frères  de  Napoléon  lui  (le- 
vaient leur  fortune,  et  que  s'ils  la  payaient  cher, 
cependant  ils  ne  pouvaient  la  sauver  qu'en  l'aidant 
lui-même  à  sauver  la  sienne.  Si  donc  la  trahison  était 
entrée  ou  devait  entrer  dans  la  famille  Bonaparte , 
ce  n'était  pas  par  Joseph.  Il  fut  indigné,  ne  s'en  ca- 
cha point,  et  fit  partir  sur-le-champ  le  colonel  Des- 
prez  pour  Moscou,  afin  d'aller  remettre  à  Napoléon 
ce  tissu  d'inventions  étranges,  et  lui  demander  d'être 
à  la  fois  débarrassé  et  vengé  du  commandant  de 
l'armée  d'Andalousie.  La  prochaine  entrevue  avec 
le  maréchal  Soult  devait  donc  être  pénible,  même 
orageuse. 
Entrevue  Joscph,  impatient  de  voir  le  maréchal,  et  surtout 
Soult  d'avoir  sous  sa  main  l'armée  d'Andalousie,  accourut 
*  *^^danf^^'  à  sa  rencontre,  et  lui  assigna  un  rendez-vous  à  la 
les  mains  du-  frontière  de  Mureie,  à  Fuente  de  Hieuera.  11  avait 

((uel  étaient  '  •" 

tombées      avcc  lui  Ics  maréchaux  Jourdan  et  Sucliet.  Pourtant, 

les  dépCches 

adressées     sur  le  désir  dc  ces  derniers,  qui  craignaient  d'as- 
9 1  Empereur,  gjg^p  ^  ^jjç  scèuc  pénible,  il  entretint  seul  le  ma- 
réchal Soult,  et  le  surprit  désagréablement  en  lui 
prouvant  qu'il  avait  lu  les  dépêches  destinées  à  l'Em- 
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pereur.  Il  v  avait  à  cette  découverte  au  moins  un  

,  .  ,   1     ,       ,  T  ,  Sept.  184*. 

avantage,  c  est  que  le  maréchal ,  dont  Joseph  avait 
à  se  plaindre,  chercherait  à  racheter  ses  torts  par 
plus  d'obéissance.  C'était  dans  le  moment  la  seule 
chose  que  Joseph  désirât  obtenir,  et,  après  une  vive 
explication,  il  tâcha  danà  une  conférence  avec  les 
trois  maréchaux  d'arrêter  un  plan  de  campagne  rai- 
sonnable, afin  de  faire  expier  aux  Anglais  lem* 
triomphe  récent  par  la  réunion  de  toutes  les  forces 
fi-ançaises.  Bien  que  T Andalousie  étant  évacuée,  il  conseil 
semblât  que  la  chaîne  qui  avait  tenu  le  maréchal  ^p^7aseph" 
Soult  asser\i  a  un  objet  exclusif  fût  rompue,  et  que    ^*  ^f  .*"**' 

•*  .  maréchaux, 

dès  loi-s  son  jugement  dût  être  libre,  il  fut  néan-  afin  d'arrêter 
moins  impossible  d'en  tirer  un  avis  intelligible  et  des  nouvelle» 
adapté  à  la  situation  présente.  Soit  embarras,  soit  ^i'^*'®****"*- 
humeur,  il  refusait  de  s'expliquer  clairement  sur  le 
plan  à  suivre,  et  laissait  voir  seulement  que  loin  de 
joindre  son  armée  aux  autres,  il  entendait  qu'on 
joindrait  les  autres  à  la  sienne,  pour  suivre  la  direc- 
tion qu'il  lui  plairait  de  donner.  Le  maréchal  Suchet 
de  son  côté  paraissait  dominé  par  le  désir  de  con- 
ser\er  Valence.  Le  maréchal  Jourdan,  par  bon  sens 
et  absence  de  toute  vue  particulière,  tenait  le  mi- 
lieu. Joseph,  voulant  sortir  de  ce  chaos,  et  avoir 
l'avis  de  chacun,  s'adressa  d'al)ord  au  maréchal  Soult 
pour  savoir  à  quoi  il  concluait.  Le  maréchal  Soult 
lui  répondit  en  demandant  ses  ordres,  car  pour  sou 
avis  il  ne  pouvait  se  décider  à  le  produire  que  par 
écrit.  Ce  mode  fut  adopté,  et  le  lendemain  chacun 
des  maréchaux  remit  un  mémoire  au  roi ,  sur  la  ma- 
nière de  réparer  le  désastre  de  Salamanque. 

Le  maréchal  Soult  proposait  de  réunir  à  l'armée        avï» 
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,  H  «KC  kaqaek  il  ^ 
fie  Name  qui  ëttil  à  Alicante,  Mac 
SidliPBs  qn  wmaÊÊçmà  it  JuM^ff  à  bn^gnae,  1 
ae  poanrait  paa  csBaocr  BMi»  de  6  nfllr  h^iBHa  à 
b  RHile  de  Yalnn  rt  d«  poste»  prâdpaax  de  Sas 
Febiie  el  drSagPlP.  Il  ae  lai  nslait  doac  paa  plw 
«le  8  BBDe  boHars  à  joiadiv  à  TaiBée  coBanaa, 
destiaée  à  marOatr  tar  Maïkîd,  H  fcMI  partait  i 
cfoire  qae  ces  hail  ode  faoaiars  partis,  on  senil 
tlau  l'iaposâbililé  de  raosener  le  nnauaw  de  Ya* 
hMice.  .Mn^  pour  na  si  bible  lenfort  oa  s'e^ponil 
à  penire  Yaleace.  les  n^s$oaires  de  ce  licfae  pays, 
l'a^aBb^  de  leur  éloiraiées  de  b  Cablogae  et  de 
r.\ni^oB  lesarméts  de  Murrie  et  deSieile,  et  eafii 
les  seules  «anmimicatioas  loal  à  bit  sères  avec  b 
France.  Si  de  pins  l'araiée  mmie  aiarchaal  sar  le 
Tajte  reacoairait  denièfe  ce  Oeove  lord  Wellii^Ma 
avec  toutes  ses  foires,  si  elle  a' était  pas  hetirease 
ibns  nae  aouvelle  babille ,  oa  se  Iroaverail  daas  aa 
vrai  cal-de-sac,  avant  le  Tafce  fenaê  devînt  soi,  et 
le  rm-aume  île  Yaleace  femé  derrière,  siloatioB  af- 
freuse el  presqae  irrânédiable.  Saas  doule  entra  In 
roules  de  Sbdriil  et  de  Yaleace,  il  v  ea  a\-ail  aa» 
ÏDlennédiaire,  aboulisciaal  ^leneel  aux  Pvrénées, 
c'est  celle  qui  allait  par  b  proviace  de  GnadaUxaia 
joindre  Calabyad  el  Sanyasc;  nais  poar  b  prm- 
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<lre  il  fallait  avoir  forcé  le  Tage  à  peu  près  à  la  hau- 
teur de  Madrid.  Si  on  n'arrivait  pas  jusque-là,  il 
n'y  avait  pour  regagner  TAragon  que  des  chemins 
affreux,  impraticables  à  l'artillerie ,  remplis  de  ban- 
des invincibles  dans  leurs  défilés,  et  il  ne  restait 
d'autre  ressource  que  de  redescendre  sur  Valence. 
Il  fallait  donc  avant  tout  ne  pas  s'exposer  à  perdre 
cette  capitale,  et  même  avec  la  totalité  de  ses  trou- 
pes le  maréchal  Suchet  n'était  pas  absolument  sûr  de 
s'y  maintenir,  car  l'armée  anglo-sicilienne  était  une 
force  inconnue,  et  qui  devait  être  supposée  très-con- 
sidérable d'après  les  bruits  répandus  dans  la  con- 
trée. Ainsi  garder  14  mille  hommes  contre  cette 
armée  et  celle  de  Catalogne  n'était  pas  une  préten- 
tion bien  exagérée,  surtout  s'il  fallait  successivement 
les  porter  de  San-Fclipe  à  Tarragone,  à  une  distance 
de  cent  lieues.  Aussi  le  maréchal  Suchet  présentait-il 
un  plan  entièrement  conçu  dans  la  pensée  de  con- 
server le  royaume  de  Valence.  Valence,  suivant  lui, 
c'était  une  capitale,  une  source  de  gros  revenus,  le 
lM)rd  de  la  Méditerranée ,  et  enfin  tout  le  revers  des 
Pyrénées.  En  gardant  cette  partie  de  la  Péninsule, 
on  c<ait  assuré  de  conserver  ses  communications,  on 
demeurait  en  possession  dos  provinces  auxquelles 
Napoléon  tenait  le  plus,  et  on  pouvait  toujours  en 
paitir  pour  recouvrer  les  autres.  En  consé(|uence  il 
proposait  de  porter  les  armées  d'Andalousie  et  du 
centre  réunies  dans  la  province  de  Guadalaxara  (voir 
la  carte  n*  A3),  d'y  forcer  le  Tage,  cela  fait,  de  sépa- 
rer ces  deux  armées ,  de  ramener  celle  du  centre 
sur  Cuenca,  d'où  elle  pourrait  en  tout  temps  don- 
ner la  main  à  l'armée  d'Aragon  sur  la  frontière  du 
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royauine  de  Valence,  d'étaUir  celle  d*. 
dans  la  province  de  Goadalaxam,  sa  base  sur  Cala- 
taynd,  sa  tète  sur  Madrid,  et  sa  drmte  en  ocmmuni- 
catîon  constante  par  la  province  de  Soria  avec  Tar- 
mée  de  Portugal.  De  la  sorte  les  quatre  armées 
principales  y  celles  d'Aragon,  du  centre,  d'Andalou- 
sie, de  Portugal,  appuyées  lestmes  aux  antres,  et 
adossées  aux  Pyrénées,  pouvant  toujours  se  trouver 
deux  ensemble  en  moins  de  jours  que  Tennemi  ne 
mettrait  à  marcher  sur  Tune  d'elles,  possédant  sft» 
rement  Valence,  Tdrtose,  Tarragone,  Barcelone, 
Lerida,  Saragosse,  Burgos,  Valladolid,  provinces 
où  avec  une  bonne  administration  elles  seraient  cer* 
taines  de  vivre  lai^ment,  ne  devaient  jamais  être 
forcées  dans  leur  position ,  ni  privées  de  leurs  com- 
munications avec  la  Franco. 
Avis  Mais  ce  plan ,  excellent  quant  à  la  conduite  ulté- 

'  jourdan.  ricuFc,  nc  dispensait  pas  pour  le  moment  d'une  opé- 
ration commune  à  tous  les  projets,  celle  de  remon- 
ter sur  Madrid  afin  d'y  forcer  la  ligne  du  Tage. 
Gomment  devait-on  s'y  prendre  pour  cette  opéra- 
tion délicate,  à  laquelle  lord  Wellington,  s'il  agissait 
comme  autrefois  le  général  Bonaparte  en  Italie ,  pou- 
vait opposer  de  graves  obstacles?  C'est  à  surmonter 
cette  difficulté  qu'il  fallait  s'appliquer,  et  que  s'ap- 
pliqua en  effet  le  maréchal  Jourdan.  L'exposé  do  son 
opinion,  modèle  rare  de  justesse  de  vues,  d'exacti* 
tude  d'assertions,  de  haute  prudence,  satisfaisait  à 
tout,  et  aurait  mérité  que  celui  qui  conseillait  si  bien 
pût  encore  exécuter  lui-même  ses  propres  concep- 
tiens,  ou  être  compris,  respecté  et  obéi  de  c^ux  qni 
étaient  chargés  de  les  exécuter  à  sa  place* 
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Avant  tout  il  fallait,  selon  lui,  remonter  sur  Ma- 
drid par  le  haut  Tage,  afin  d'aller  donner  la  main  à 
l'armée  de  Portugal ,  et  avec  les  trois  armées  réunies 
de  Portugal ,  du  centre ,  d'Andalousie ,  marcher  sur 
les  Anglais  à  la  tète  de  80  ou  90  mille  hommes ,  et  de 
1 30  bouches  à  feu.  Sans  doute  si  on  avait  couru  vé- 
ritablement le  danger  de  rencontrer  lord  Wellington 
établi  avec  toutes  ses  forces  sur  le  Tage,  le  maré- 
chal Jourdan  disait  que  loin  de  s'exposer  à  un  tel 
danger,  avant  d'avoir  rallié  l'armée  de  Portugal,  il 
aimerait  mieux  passer  par  Valence,  Teruel,  Cala- 
tayud,  c'est-à-dire  remonter  en  Aragon  par  un  grand 
détour  en  arrière,  puis  de  Calatayud  passer  à  Aranda, 
où  sans  courir  un  seul  risque,  on  se  trouverait 
réuni  à  l'armée  de  Portugal ,  et  en  mesure  d'opposer 
aux  Anglais  80  à  90  mille  hommes ,  l'armée  de  Va- 
lence étant  restée  intacte.  Mais  cette  route  était  lon- 
gue, et,  quoique  bien  approvisionnée,  révélerait  de 
notre  part  une  extrême  timidité,  ce  qui  était  un  in- 
convénient. Aussi  le  maréchal  Jourdan  ne  proposait-ii 
pas  de  la  prendre,  jugeant  que  la  chance  de  ren- 
contrer lord  Wellington  concentré  sur  le  haut  Tage 
n'était  pas  assez  grande  pour  se  résigner  a  un  si  long 
détour.  Probablement,  disait-il,  on  trouverait  le  gé- 
néral britannique  avec  deux  ou  trois  di\  isions  gardant 
Madrid,  et  avec  le  reste  bataillant  en  Castille  contre 
le  général  Clausel.  On  forcerait  donc  sans  beaucoup 
<lo  difficulté  la  ligne  du  Tage,  qui  dans  cette  partie 
n'était  pas  un  obstacle  sérieux,  on  rallierait  l'armée 
de  Portugal ,  en  ayant  soin  de  la  bien  avertir  de  ce 
mouvement,  et  on  rentrerait  à  Madrid  avec  une 
supériorité  de  forces  décisive.  Mais  comme  il  était 
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poMiUe  qu'oR  se  trompAt,  que  le  Tage  fttt  mieux 
gardé  qu'où  ne  le  supposait,  il  fallait  pouvoir 
venir  sur  Valence,  pour  y  retrouver  Tasile 
lequel  on  s'était  déjà  remis'' de  ses  souffrances,  et 
le  nœud  de  toutes  les  communications  avee  la 
France.  Pour  cela  il  importait  de  ne  pas  Ater  au  bhk 
réchal  Suchet  un  seul  de  ses  halKillons.  Le  marédial 
Jourdan  était  donc  d'avis  de  ne  le  point  affeiiblir,  et 
de  se  borner  à  réunir  les  deux  années  du  centre  et 
du  midi,  ce  qui  formerait  une  masse  d'^iviwm  50 
mille  hommes ,  avec  cent  boudies  à  feu  bien  appro* 
visionnées ,  et  suffirait  pour  forcer  le  Tage.  Le  mare» 
chai  Soult  prétendait  en  défalquant  ses  malades,  ses 
écloppés,  ses  vétérans  quMl  devait  laisser  à  Valanœ, 
n'avoir  pas  plus  de  37  à  38  mille  hommes,  dont 
6  mille  de  très-bonne  cavalerie.  11  en  avait  cepen-' 
dant  davantage.  Après  les  pertes  de  l'évacuation ,  et 
en  reprenant  à  l'armée  du  centre  quelques  détache- 
ments qui  lui  appartenaient,  il  pouvait  réunir  45 
ou  46  mille  hommes  de  toutes  armes,  et  de  la  plus 
excellente  qualité'.  L'armée  du  centre  un  peu  réor- 

'  Le  inarëclial  Soalt  à  Almanza ,  m^me  après  aToir  pris  à  la  faible  ar- 
née  du  centre  les  2  mille  hommes  qu^  réclamait  depuis  kMtgtemps,  m 
s'attribuait  que  33  mille  hommes  d^infanterie ,  et  6  mille  de  cm«- 
lerie ,  ce  qui  aurait  fait  en  tout  39  mille ,  et  37  aTsnt  radjonction  des 
2  raille  pris  à  Joseph.  Le  maréchal  Jourdan  »  pour  ne  pas  contester  sur 
les  chiffres,  ayant  à  contester  déjà  sur  le  plan,  attribuait  dans  tm 
mémoire  39  à  40  mille  hommes  au  maréchal  Soult ,  et  partait  de  eetia 
base  pour  raisonner  sur  les  opérations  à  exécuter.  Mais  en  étudiant 
les  documents ,  on  reconnaît  bientôt  que  ce  chiffre  n'était  pas  exact,  et 
ne  pouTait  pas  rêtre.  La  force  du  maréchal  Soult  en  avril  isii  était 
de  5e  à  67  mille  honames,  les  non  combattants  déduits,  et  Je  ne  pada 
pas  d'après  les  assertions  du  ministre  de  la  guerre,  qui  donne  toiyonra 
des  chifftvs  supérieurs  à  ceux  fournis  par  les  généraux^  panse  que  la 
tendance  de  œlni  qui  paye  est  de  gmstàr  les  nonbrcty  e4  la 
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ganisée,  comptait  bien  encore  1 0  ou  1 1  mille  hom- 
mes de  très-bonne  qualité  aussi.  Le  maréchal  Jourdan 
proposa  de  foire  marcher  ces  56  mille  hommes  en 
deux  colonnes,  Tune  formée  de  Tannée  d'Andalou- 
sie par  la  route  de  la  Manche ,  qui  passe  par  Chin- 
chilla, San -Clémente,  Ocaua,  Âranjuez  (voir  la 
carte  n**  43) ,  TautM  formée  de  Tannée  du  centre 
par  la  route  de  Cuenca,  qui  passe  par  Requena, 
Cuenca,  Fuonti-Duena ,  toutes  deux  pouvant  se  don- 
ner la  main  dans  leur  mouvement ,  et  devant  abou- 
tir sur  le  Tage  au  point  on  on  voulait  le  franchir. 
Seulement  le  maréchal  jugeant  la  colonne  de  droite 
(Tarmée  du  centre)  trop  faible,  proposait  de  lui 
adjoindre  6  à  7  mille  hommes  de  Tarmée  d'Anda- 
lousie, ce  cpii  devait  porter  Tune  à  16  ou  17  mille 
hommes,  et  réduire  Tautre  à  39  ou  40  mille.  Il  pro- 

de  eelui  qui  les  emploie  de  les  diminiier;  je  parie  d'après  le  chiffre 
fànn'i  par  le  chff  d'état-major  de  l'armée  d'Andalousie,  an  1*^  avril 
1812,  après  la  perte  de  Badajoz  et  de  sa  garnison.  Or  il  n'y  avait  eu 
a«ca«e  action  sérieuse  du  moisd'aTril  au  mois  d'août  1812  en  Anda- 
lousie, et  ce  serait  trop  accuser  l'administration  du  maréchal  Soult  que 
démettre  qu'à  ne  rien  Mre  It  eét  perdu  21  mille  hommes,  puisque 
des  58  il  n'en  serait  resté  que  87.  Évidemmeat  le  chiffre  de  87  mille 
hommes  à  Almanza  ne  peut  pas  être  le  cfaifTre  véritable.  Le  loarédial 
avait  dû  faire  des  pertes  en  route ,  r4>la  nVst  pas  douteux  ;  mais  quand 
Il  aurait  perdu  5  ou  6  mille  hommes  si  Ton  veut ,  ce  qui  révélerait  un 
étnHige  désordre  dans  la  marclie ,  il  serait  resté  encore  à  expliquer  la 
perte  de  15  mille.  Qu'en  évacuant  on  laissât  des  malades,  des  blessés 
dans  les  hôpitaux ,  il  n'est  que  trop  probable  que  le  nombre  des  hom- 
mes restés  ainsi  en  arrière  dut  être  grand ,  mais  il  portait  sur  les  non 
combattants,  déjà  défalqués  du  calcul  dont  il  s'agit  ici.  Le  maréchal 
Soult  comptait  donc  plus  de  37  mille  hommes  à  Almanza.  Voilà  ce  que 
le  simple  boa  sens  indique  Mais  en  lisant  certaines  pièces  qui  ne  so 
trouvent  pas  dans  les  Mémoires  du  roi  Joseph ,  on  décou^Te  bientôt  la 
vérité.  Le  maréchal  Sucliet ,  dans  le  mémoire  présenté  à  Joseph ,  en 
même  temps  que  ceux  des  maréchaux  Jourdan  et  Soult ,  discute  la  force 
de  chacun  dos  corps  d'après  les  états  fournis;  et  le  maréchal  Suchet,  à 
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posait  rm  oslie  de  iIummt  m  bon  ri— ■mUnt  a 

i'arawe  ém  centre,  k*  coaie  d"Eilm^  de  sabordai* 


Bier  k»  deox.  ptmtismi.  ea  chef  aa  roi,  ipn  toor  à 
l«jiir  ■Mgchgiaii  arec  Tone  oa  «vr  Taotre  roloBBe, 
H  de  <9chewûmtr  an  If  rhiM|i  veis  le  bol  tanl  dé- 
mine* du  baol  Tapn^.  Dùb>  ce  plan  le  ■iiyrhii  Socket 
devait,  cciime  il  a^aîl  Aefà  fiÉl.  tirer  de  ses  ap- 
pn(y%t$iowleBe•fc^  loat  ce  qm  setait  ■éccsseaire  ans 
troupes  qui  iHiïft  se  nettre  ea  Marche,  et  garder 
«I  Vaieace  lcars> e^barTa>«  c  esi-è-dire  kars  hlrmufj^ 
leurs  boanes  fÊÊipme^<m  aialades,  service  qa'il  était 
pnH à kar readre arecle phi» graaJ ff im  iiimiiaL 
L>  «>^  \iie!>  etaieal  si  sa^sp:»,  à  appropriées?  à  la  situa- 

«■■««w  lioBy  que  Joseph  k$  adopta  inBèdialeaieiit ^  par 
raîsoo  aniani  que  par  coaliaBce  kabîloeUe  dan$  les 
a\  i>  du  maivchal  Jounian.  U  ordonna  au  marédial 


?u  «Mi  4enamlMt  -ie^  ri^ns .  ért^  ttmantTn  <irtfie  Cirte  mpbx  ^«f  le 

•io4nihi»w«.  Or,  ûa  %mà  éÊms^  ce  »f  i^t  ^'aim  k»  r 
l-r»  A  riranr  ém  cairc-.  ht  nanMial  Swft  ««ait  Ai 

c«  «fD  fat  naÊtmt  a  kJ  muiàt  bmoBKw  ckillfe  k 
Et  ciKiirv  piHroMftf«wBibe<«cftiflrr,^ilHflieflHr 

149014  ftt»  «enir  <•  Ë^par.H  ^'oa  iiiÎMa  a Tafctttce  ai<K  ks  ■habicfcl 
>>  bicMbt-;  il  bat  avmt  akki  4{a'il  i  AVMt  Afs  ^Hnaa»  fn  pg^ifWJ  i 
%ae  Im0(  Mtfdke.  3iM»  Méa*  ai«c  crtte  «^ifckaftMS  il  «ï:!  ëiftcile  ^ 
t/«wcr  I»  14  mlAt  lafTtr .  «t  S  iàmt  :Wff«>cr  ^«f  f»»émt  Tri»- 
<ailtfMi  H  i^mj^  ritânmr*  dr»  dokvrs,  mèmt  -a^m^Hn  puamhi,  «■ 
f*v»i*t  k^woMf»  dfr  itoxkk.  Lf  c^iArv  et  ii  ^  k^  niUf  to^f  n  eit 
«hjor.  'làt  mÊûâmArt  qa*«a  p«âie«  «nidaer  à  ran«e  f.\aJitom>ît.  !!•■« 
«j'AlcPWtt  ^«f  les  for»»  qoi'^m  ait  qartqae  t<af«.  afr«»  i  3i»lfîi,  et  à 
'^  *ftamàt  rcBCKWtrr  «Inaat  Siitai^tw,  w  if  t  reurtîtadf  é^  ce 
^iaiifnt  VnêX  à  fftit  «raîMttbîabtf.  C«!»t  p>MirqwM  bms  l\iT«tt» 
■nAM  afn»  beasK^Mip  de  CMufonboa»,  ruMf  too»  cmu  ^i 
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Soult  (le  se  pri'parer  à  marrhor  il'Almanza  où  il 
rani|)ait,  sur  Cliinchitla,  San-Clemenlc,  Aranjuez, 
tandis  que  l'armée  du  rentre  sortant  de  la  Huerta  de 
Valence  i«r  le  défilé  de  Las-Cabrillas,  passerait  par 
Cuenca ,  et  viendrait  tomber  sur  le  Tagc  à  Fuenti- 
Diiena,  assez  près  d'Aranjuez  pour  s'appuyer  à 
l'année  d'Andalousie.  Il  prescrivit  en  outre  au  ma- 
réclial  Soult  de  céder  à  l'armée  du  centre  le  général 
d'Erlon  avec  6  mille  hommes,  et  lui  Gt  annoncer  que 
le  man-rlial  Suchet  metlraità  sa  disposition,  en  riz, 
en  biscuit,  on  eau-de-vie,  les  approvisionnemoni» 
dont  il  aurait  besoin. 

Ces  mesures  déplurent  singulièrement  au  raaré- 
clial  Soult,  car  il  rentrait  ainsi  sous  les  ordres  directs 
du  roi ,  et  perdait  une  portion  de  ses  forces.  Aussi 
éleva-t-il  de  nouvelles  objections,  disant  que  Joseph 
n'avait  pas  le  droit  de  lui  ôter  des  troupes  qu'il  te- 
nait de  la  contîance  de  l'Empereur.  Mais  Joseph 
prenant  enfin  un  ton  de  maître,  et  lui  ayant  signifié 
d'olM>ir,  ou  de  résigner  sur-le-champ  son  comman- 
dement dans  les  mains  du  comte  d'ËrIon,  il  se  sou- 
mit, et  après  avoir  demandé  d'abord  six  jours,  en 
prit  douze  |>our  se  mettre  en  chemin,  ce  qui  d'ail- 
leurs était  fort  explicable,  ayant  à  rallier  tout  son 
porps  d'armée,  et  à  faire  la  séparation  entre  ce  qui 
devait  demeurer  à  Valence,  et  ce  (pii  devait  marclwr 
à  l'ennemi. 

On  partit  donc  du  18  au  20  octobre,  bien  pourvu 
de  munitions  et  de  vivres,  en  deux  colonnes  qui  s'é- 
levaient  à  5G  mille  hommes,  et  on  laissa  au  maré- 
chal Suchet  tout  ce  qui  restait  <!' embarras  des  deux    a  Madrid, 
évacuations  de  Madrid  et  de  Séville,  tout  ce  qui 
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nYlait  pas  capable  de  servir  acHvement.  On  n'avait 

aucun  soMci  en  laissant  ces  preoenx  restes  a  va- 
lence, car  on  savait  qu'ils  y  seraient  en  sûreté, 
et  à  l'abri  d«  besoin.  I*  marchai  Suchet  conserva 
toute  son  annt^r ,  et  afin  do  pouvoir  toujours  com- 
muniqner  avec  les  troopes  du  roi,  par  la  roate  h 
plus  courte,  celle  de  Cucnca,  il  fit  travailler  à  la  por- 
tion de  cette  route  comprise  entre  Biiiïoz  ot  Requena. 
L'armée  du  centre  y  passa  avec  son  artillerie. 

Les  denx  colonnes  s'avancèrent  ainsi  snr  le  Tage  à 
la  hauteur  l'une  de  l'autre ,  sans  être  arrêtées  par  au- 
cun olïstacle  st^rieux.  Celle  du  centre,  sous  le  comte 
d'ËrIon ,  eut  atfoire  aux  bandes  de  Villa-Campa ,  de 
l'Empecinado,  de  Duran,  accoanies  à  Madrid,  el 
obstruant  toute  te  région  dn  haut  Tage,  c'est-à-dire  les 
deux  provinces  de  Guadalaxara  et  de  Cuenca.  Mais 
on  n'eut  pas  de  peine  à  les  disperser,  l'armée  du 
rentre  ayant  Hé  saf<ement  portée  à  environ  16  mille 
Li>urDmv^  hommcs.  L'armée  d'Andalousie  n'eut  aucune  difli- 
ImV?  rt  m   cu't^  à  surmonter,  le  fort  de  Chinchilla  lui  ayant  ou- 
ocioim.      yppi  g^  portos,  et  on  fut  rendu  au  l)ord  du  Taïje 
vers  les  27  ot  28  octobre,  entre  Fuenli-Diiena  et 
Aranjucz,  pinivant  se  réunir  en  masse  sur  l'un  ou 
l'autre  do  ces  points. 

La  question  importante  était  do  savoir  si  on  allait 
rencontrer  lord  Wellington  en  avant  do  Madrid ,  ré- 
solu à  défendre  sa  coniiiiêfe,  co  qui  était  possible, 
car  son  entrée  à  Madrid  avait  produit  une  vi^-o  sensa- 
tion en  Europe,  et  il  était  naturel  qu'il  ne  voulût  pas 
en  sortir.  Cette  question  méritait  fort  de  préoccuper 
Joseph  el  son  major  général  Jourdan  ;  mais  Iteiireu- 
scmcut  tout  ce  qu'on  apprenait  était  rassurant.  Les 
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rumeurs  recueillies  portaieni  à  croire  qu'on  n'avait  

devant  soi  que  le  général  Hill  avec  deux  ou  trois  Ui- 
visions.  Voici  en  effet  ce  qui  s'était  passé  entre  les 
Anglais  et  l'armée  de  Portugal ,  depuis  le  voyage 
de  Joseph  à  Valence  et  sa  réunion  avec  l'armée 
d'Andalousie. 

Lord  Wellington  était  entré  le  i2  août  dans  Ma-  ce  qui 
drid  entouré  de  tous  1^  chefs  espagnols ,  jaloux  de  '  »  ïïajri" 
prendre  part  à  son  (riomphe.  Quand  on  songe  à  ^r^mau- 
la  situation  dans  laquelle  ils  s'étaient  trouvés  long-  *  p»"!» 
temps,  n'ayant  plus  sur  le  continent  de  la  Péninsule  «laïas^A 
que  Carthagène ,  Cadix  et  Lisbonne ,  et  réduits  à  s'y 
attacher  de  toutes  leurs  forces  pour  n'être  pas  jetés 
à  la  mer,  on  comprend  une  joie  que  la  surprise  de- 
vait même  convertir  en  délire.  La  fatale  entreprise 
de  Russie ,  les  négligences  de  Napoléon  à  l'égard  de 
la  guerre  d'Espagne,  le  défaut  d'autorité  de  Joseph, 
les  funestes  divisions  de  nos  généraux,  avaiout  pro- 
curé aux  Espagnols,  et  surtout  au  général  britanni- 
que, ces  succès  tout  à  fait  inespérés!  D'abord  très- 
cnoi^elUi  de  son  triomphe,  lord  Wellington  s'était 
bientôt  senti  embarrassé  de  ses  auxiliaires,  de  leur 
conduite  indiï^crète  on  barbare,  et  avait  lui^nème 
tyouté  à  leurs  fautes  par  l'ostentation  avec  laquelle  il 
avait  exercé  son  autorité.  Le  premier  soin  à  prendre 
aurait  dâ  être  de  rassurer  les  habitants  de  Madrid, 
dont  un  grand  nombre  s'était  accoutumé  et  presque 
soumis  à  la  domination  de  Joseph ,  de  tenir  pour  bit 
ce  qui  était  fait,  d'oublier  certaines  choses,  de  to- 
lérer, de  consacrer  même  certaines  autres.  Don  Car- 
los d'Espaôa  et  l'Empecinado  devinrent  en  quelque 
sorte  les  maîtres  de  Madrid.  Ils  commencèrent  par 
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foire  prêter  seraient  à  la  oonstitution  de  Cadix  qn 
venait  d'être  achevée.  Rien  n'était  plus  naturel^ 
quiHque  cette  constitution  remplie  à  la  fois  de  ftm^ 
cipes  généreux  et  de  di^nsitions  chimériques,  Ue^ 
gàt  une  partie  considérable  de  la  nation  espagnole, 
peu  préparée  aux  institutions  qu'on  venait  de  la 
donner.  Mais  au  Tond  ce  n'était  pas  à  la  constibi- 
tion  que  don  Carlos  et  l'Empecinado  entendaient  lier 
les  Espagnols,  c'était  à  l'autorité  du  gouTememeaf 
insurrectionnel  de  Cadix.  Cela  fait,  il  fallait  s'ex- 
pliquer à  l'égard  des  afrancesados,  parmi  lesquels 
on  comptait  de  grands  personnages,  beaucoup  de 
fonctionnaires,  et  quelques  milliers  de  soldats  ex- 
cellents. Tandis  que  don  Miguel  de  Alava,  offi- 
cier de  l'armée  espagnole  que  lord  Wellington  em- 
ployait  fréquemment,  et  qui  était  le  plus  noUe 
des  cœurs',  prononçait  à  l'hôtel  de  ville  de  Ma- 
drid un  discours  aussi  humain  qu'habile,  don  Cs^ 
los  d'Espaïla  et  l'Empecinado  tenaient  un  langage 
insensé,  de  nature  à  ne  ramener  personne,  et  à 
blesser  au  contraire  tous  les  hommes  raisonnableB. 
Joseph  avait  fait  frapper  à  son  image  de  fort  belles 
monnaies,  beaucoup  plus  belles  que  les  monnaieB 
espagnoles,  et  tout  aussi  pures,  puisqu'elles  étaient 
exactement  semblables  pour  la  forme  et  le  titre  aux 
monnaies  françaises.  Au  lien  d'agir  comme  tous  les 
gouvernements ,  même  lés  moins  modérés ,  qui  se 
transmettent  les  monnaies  les  uns  des  autres,  sans 
s'offusquer  des  images  dont  elles  )>ortent   l'em- 
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preinlo,  on  démoncHisail  et  frappait  d'une  perte  les  

pioces  à  l'effigie  i]e  Joseph.  Puis  au  lieu  de  s'occu- 
per d'amener  des  denrées  à  Madrid,  afin  de  mettre 
un  terme  à  l'excessive  cherté  du  pain,  od  perdait 
le  temps  à  se  donner  des  satisfactions  de  parti  non 
moins  folles  que  dangereuses.  Aussi  la  misère  était- 
elle  extrême ,  comme  au  temps  où  les  bandes  inter- 
ceptaient l'arrivage  des  vivres.  Enfin  à  ces  extrava- 
gances qui  doivent  paraître  fort  naturelles  lorsqu'on 
songe  au  caractère  et  à  l'éducation  des  vainqueurs, 
lord  Wellington  ajoutait  les  fautes  de  l'orgueil  bri- 
tannique. Il  s'élait  logé  au  palais  des  rois,  ce  qui 
avait  blessé  la  fierté  de  la  nation  espagnole,  et  en 
prenant  le  Retiro  que  le  colonel  Laflbiid  lui  avait  livré 
faille  d'eau  potable,  il  avait  détruit  un  établissement 
auquel  les  Espagnols  tenaient  beaucoup ,  celui  de  la 
China,  répondant  à  la  fabrique  de  Sèvres  on  France, 
et  à  la  fabrique  de  SIeissen  en  Saxe.  Ce  n'était  pas  la 
peine  eu  vérité  de  perdre  vingt  jours  à  des  futilités 
ou  à  des  fautes! 

Pendant  que  lord  Wellington  se  conduisait  de  la  Auitode 
sorte,  le  général  Clausel  avait  rallié,  réorganisé,  ''cuwUÎ'' 
ranimé  l'armée  de  Portugal,  et,  quoique  réduite  à  i^,^^,*" 
23  mille  hommes,  l'avait  hardiment  portée  sur  le  dani  qne  loni 

I.  ,  ,    ■  I  .         Wellinglon 

Douro,  en  présence  de  I  armée  anglaise,  dont  la  éi*itfteitq;ié 
niasse  principale  était  posiée  sur  les  bords  de  ce  Vibdrid.' 
fleuve.  Il  a\ait  refoulé  partout  les  avant-postes  en- 
nemis, et  pris  le  temps  d'envoyer  le  général  Foy  avec 
une  division  pour  recueillir  les  garnisons  d'A.slorga, 
de  Bcnavente,  de  Zamora,  de  Toro,  inutilement 
dispersées  sur  une  ligne  qu'on  ne  pouvait  plus  dé- 
fendre. Le  géaéral  Foy  était  arrivé  trop  tard  pour 
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dégager  la  garnison  d' Astorga ,  forcée  de  se  rendit 
la  veille  à  Tannée  espagnole  de  Galice ,  mais  il  ei 
avait  sauvé  les  malades,  les  blessés,  avait  recaeM 
les  autres  petits  postes  du  Douro  et  de  TEda,  et 
s'était  réuni  ensuite  au  général  Ciausel. 

Lord  Wellington,  se  voyant  ainsi  bravé,  avait 
été  obligé  de  quitter  Madrid,  et  de  venir  chercher  le 
jeune  adversaire  qui,  avec  les  débris  d'une  armét 
récemment  battue,  se  posait  si  fièrement  devant  loL 
Après  avoir  établi  le  généml  Hill  à  Madrid,  il  était 
reparti  pour  la  ATieillo-Castille ,  et,  recueillant  ea 
chemin  Tannée  de  Galice ,  il  avait  n^rcbé  sur  Burgos 
avec  cinquante  mille  hommes. 

Contraint  de  nouveau  à  rétrc^rader,  le  généni 
Clausel  avait  quitté  les  bords  du  Douro,  s'était  replié 
successivement  sur  Valladolid,  Burgos,  Briviesca,  et 
s'était  enfin  arrêté  à  TEbre.  Avant  de  le  poursuivre 
plus  loin,  lord  Wellington,  entré  dans  Burgos,  voulut 
enlever  le  château  qui  dominait  cette  ville,  et  qui  en 
rendait  la  possession  à  peu  près  nulle.  Il  en  entreprit 
le  siège  vers  la  lin  de  septembre,  à  peu  près  à  Tépo- 
quc  où  Joseph  se  préparait  à  marcher  sur  xMadrid. 

Le  château  de  Burgos  était  un  \ieil  édifice  remon» 
tant  au  règne  des  Maures,  et  couronnant  une  hau- 
teur au  pied  de  laquelle  est  construite  la  ville  de  Bur- 
gos. On  avait  élevé  autour  de  cette  vieille  enceinte 
de  murailles  gothiques  deux  lignes  de  retranche- 
ments palissades  et  fraisés,  et  on  les  avait  armés 
d'une  forte  artillerie.  On  y  avait  ajouté  un  ouvrage 
à  corne,  sur  une  hauteur  dite  de  Saint^Michel ,  qui 
dominait  la  position  du  château.  Le  général  Dubretoa 
occupait  avec  deux  mille  hommes  cette  forteresse  un- 
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provisée.  Il  était  pourvu  de  vivres  et  de  munitions, 
ot  résolu  à  se  l)ien  défendre. 

Lord  Wellington,  dédaignant  d'attaquer  en  règle  lc générai 

une  telle  place,  et  pensant  que  ses  soldats,  après  cro!"polltoir 

avoir  enlevé  d'assaut  Gudad-Rodrigo  et  Badajoz,  ne  ^^foncrosso"^ 

broncheraient  pas  devant  les  fortifications  imparfai-  ^^  p^^^^ 

*•  beaucoup 

tes  du  château  de  Burgos,  ut  assaillir  de  vive  force  do  monde  dans 
l'ouvrage  à  corne  de  SaintrMichel.  Ses  troupes  abop-  improSes. 
dèronl  franchement  Touvrage  dans  la  nuit  du  19  au 
20  septembre ,  mais  furent  arrêtées  au  pied  du  re- 
traiichemeDt  par  la  fusillade  d'un  bataillon  du  34^  ré- 
giment de  ligne.  Par  malheur  une  colonne  anglaise 
s' étant  glissée  dans  l'obscurité  autour  de  l'enceiBte 
de  Touvrage  attaqué,  profita  de  ce  que  la  goi^e 
n'était  pas  complètement  palissadée,  et  y  pénétra. 
Les  soldats  du  34^  passèrent  alors  sur  le  corps  de  la 
colonne  victorieuse ,  et  se  retirèrent  sur  le  fort  lui- 
même.  Ils  avaient  tué  ou  blessé  aux  Anglais  plus  de 
400  hommes,  et  n'en  avaient  pas  perdu  1 50. 

Maîtres  de  la  position  de  Saint-Michel,  les  Anglais 
^îssayèrent  d'y  construire  une  batterie  pour  ruiner  les 
défenses  du  château,  et  en  firent  le  point  de  départ 
ile  leurs  cheminements.  La  forte  résistance  de  l'ou^ 
vrage  à  corne  leur  avait  appris  que  cette  malheu- 
reuse bicoque  ne  pouvait  pas  être  brusquée.  Après 
a\oir  établi  une  Ijatterie  à  Saint-Michel,  ils  com- 
mencèrent à  tirer  sur  le  château ,  mais  leur  artillerie 
faible  en  calibre  fut  bientôt  dominée  par  la  nôtre,  et 
mluite  à  se  taire.  La  difiiculté  des  transports  ne  leur 
a\ait  pas  permis  en  effet  d'amener  du  gros  canom 
sous  les  murs  de  Burgos,  et  ils  n'avaient  que  quel- 
ques pièces  de  1 6,  que  les  guérillas  de  l'Alava  et  de 
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la  Biscaye  avaient  reçues  de  l'escadre  angolaise ,  el 
a\  aient  péniblement  traînées  jusqu'à  Bui^^. 

Lord  Wellington ,  reconnaissant  la  presque  impos- 
sibilité d'ouvrir  la  bKnrhe  au  moyen  du  canon,  eut 
de  nouveau  recours  à  l'assaut  dans  la  nuîl  du  22 
au  23  septembre.  Ses  colonnes  ayant  appliqué  les 
échelles  contre  la  première  enceinte,  furent  culbu* 
tées,  et  perdirent  inutilement  beaucoup  de  monde. 
L'une  d'entre  elles,  composée  de  Portugais,  fut  en 
partie  détruite  par  la  fusillade ,  même  avant  d'avoir 
abordé  le  pied  de  l'enceinte. 

Il  fallut  recourir  encore  une  fois  aux  approches  ré- 
gulières, et  à  défaut  d'artillerie  employer  la  mine. 
Deux  fourneaux  étant  prêts,  on  mit  le  feu  au  pre» 
mier  dans  la  nuit  du  29  au  30  septembre,  et  à  la 
suite  de  l'explosion  une  colonne  s'élança  à  l'assaut, 
mais  elle  fut  repoiis>éc  comme  celles  qui  l'avaient 
précédée.  Le  4  octobre  on  mit  le  feu  au  second  four- 
neau. Une  lai^e  brèche  fut  le  résultat  de  cette  nou- 
velle explosion,  tandis  que  celle  qu'on  avait  ou- 
verte le  29  avait  été  élargie  par  l'artillerie.  Les  as- 
siégeants se  jetèrent  sur  les  deux  brèches  avec  fu- 
reur, et  les  enlevèrent;  mais  la  garnison  fondit  sur 
eux  il  son  tour,  el  repoussa  Tune  des  colonnes,  sans 
[K)uvoir  toutefois  empêcher  Tautre  de  se  loger  sur 
l'une  (les  deux  brèches.  Les  Anglais  ayant  ainsi  réussi 
à  s'établir  dans  la  première  enceinte,  commencèrent 
les  approches  vers  la  seconde ,  avec  l'espérance  de 
s'en  emparer.  Mais  le  8  la  garnison  ext*cuta  une  sor- 
tie générale,  lK)uleversa  leurs  travaux,  les  rejeta  en 
dehors  de  la  première  enceinte,  et  les  remit  ainsi 
au  point  où  ils  étaient  au  début  du  siège.  Elle  feima 
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aussilôt  la  hrèclio  par  un  relranchoaiiont  coiislruit  en 
arriére,  l'I  rentra  en  possession  de  tout  ce  qu'elle 
avait  perdu,  excepté  l'ouvrage  à  corne  de  Sainl- 
Micliel.  Vingt  jours  et  deux  mille  cinq  cents  hommes 
avaient  donc  été  sacrifiés  sous  les  yeux  de  lord  Wel- 
lington, sans  avoir  fait  un  pas.  Le  général  anglais, 
rempli  de  dépit,  voulut  hasarder  une  dernière  ten- 
tative, cl  préalablement  employer  tous  les  moyens 
imaginable.-)  d'ouvrir  cette  première  enceinte  qu'il 
avait  prise  un  moment  pour  la  reperdre  aussitôt.  IL 
avait  reçu  quelque  artillerie;  il  essaya  de  faire  hiv- 
cheà  l'une  des  extrémités,  et  de  miner  à  l'autre,  tout 
près  d'une  église  dite  de  Saint-Roman. 

Tout  étant  prêt  dans  la  nuit  du  19  octobre,  les 
assiégeants  mirent  le  feu  à  la  raine  de  Saint-Roman, 
point  par  lequel  les  Français  ne  s'attendaient  pas  à 
être  attaqués ,  et  aussilât  Anglais ,  Espagnols ,  Portu- 
gais, munis  d'échelles,  s'élancèrent  sur  la  première 
enceinte.  Celte  fois  encore  ils  par\inrenl  à  l'enlever, 
et  coururent  vers  la  seconde.  Mais  la  bra\c  garnison 
sortant  en  masse  de  son  chemin  couvert,  les  reçut  à 
la  Wionnelte,  les  chargea  avec  impétuosité,  en  tua 
un  grand  nombre,  et  pour  la  troisième  fois  les  rejeta 
au  delà  do  l'enceinte  un  moment  conquise.  Même 
chose  SI"  passa  à  l'autre  extrémité.  Les  assiégés  fer- 
mèrent la  brèche  pratiquée  par  la  raine  près  de 
l'église  de  Saint-Roman,  abattirent  même  l'église  qui 
{Muvail  être  utile  à  l'ennemi ,  et  de  nouveau  présen- 
tèrent aux  assiégeantâ  un  front  formidable. 

Il  y  avait  trente  et  quelques  jours  cpie  deux  mille 
hommes,  réduits  par  le  feu  et  la  fatigue  à  quinze 
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En  eflet  le  jstwnl  «^Haiis^K  nment  sor  TEhre, 
aAait  reçu  de^  dê|i6t5  tttiilis  le  lam^  des  Prreaées, 
airiH  que  d^  petites  JsuniaQBS  de  la  frominne.  c«- 
\  iroD  1 0  Bille  recrues,  de^  chp\«n  poar  son  ardl- 
Wfie  et  sa  caxalrrie.  ce  qui  lui  promnaûl  io  nîHe 
c*oiijlidtUiDt>.  L*'  ireDfnil  <jifiar(-lli.  qu'on  a  \ti«  troa- 
iil*'  |ia;  i'r|ic»u\aDt^l  «l^^^  Oittlt-saiurlaiM^,  ccmuDeie 
jiidrvfliaJ  N.^ult  ]iar  celui  «in  ^'t'Drfal  Bill,  nécrliper  le 
dan;;«^  pnrid|ial  pour  le  i  langer  a€t:^es>i>ine,  s'ainm- 
ddit  eutio.  H  [»rêtait  h  ramh*e  île  Portusal  10  aiillf 
lioriiif  1^^^ .  qui.  envoyi^  a\aDt  la  lataille  de  Sab- 
fjianqiji-.  auraient  pn^venu  Uen  des  désastres.  P» 
fTjaliH'ur  le  irénéral  Clau>eK  au  moment  de  se  mollre 
f*n  marebe  a  la  lète  de  ces  i5  mille  combattants, 
a\ait  lelleiiient  souffert  de  sa  nVente  Wessure,  qu'il 
axait  été  (»lili(;«''  de  quitter  Tanutv.  Le  général  Soo- 
harij.  \ieil  ofliciiTde  la  n'^pulilique,  expérimenté  et 
hra\f,  le  n'mplaçait,  et  venait  au  secours  de  Tib- 
tiv|>id<*  i:amisfin  qui  depuis  trente-quatre  jours  dé- 
ff*ndail  les  chéti\es  fortifications  de  Bui^sos. 

I»rd  Wellington,  placé  entre  Tarmée  de  P(»rtiigal 
qui  ï»*avançait  au  nord,  et  les  armées  du  cenire  et 
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d'Andalousie  qui  s'avançaient  au  midi,  était  dans  

l'une  de  ces  situations  difficiles,  mais  grandes,  dont 
le  général  Bonaparte  était  sorti  jadis  par  des  triom- 
phes inouïs.  Moins  circonspect  et  plus  actif,  il  au- 
rait pu,  en  se  concentrant  avec  la  promptitude  et 
l'à-propos  de  l'ancien  général  de  l'armée  d'Italie,  se 
rendre  tour  à  tour  pins  fort  que  chacune  des  deux 
armées  qui  \o  menaçaient ,  Ijattre  celle  de  Portugal , 
puis  se  jeter  sur  celle  de  Joseph,  les  accabler  l'une 
après  l'autre,  et  rester  définitivement  maître  de  l'Es- 
pagne. Mais  chacun  a  son  génie,  et  il  est  puéril  de 
<lemander  à  tel  homme  ce  qui  n'est  possible  qu'avec 
les  qualités  de  tel  autre.  Lord  Wellington,  sage,  so- 
lide, mais  lent,  ayant  des  soldats  qu'on  ne  menait 
pas  vite,  qu'on  n'exaltait  pas  facilement,  n'était  pas 
fait  pour  conquérir  l'Espagne  en  une  campagne  ;  mais 
il  devait  la  conquérir  en  plusieurs.  C'était  bien  assez 
pour  le  triomphe  de  la  politique  de  son  pays,  et  pour 
le  malheur  de  la  nôtre  ! 

Voyant  approcher  l'armée  de  Portugal  renforcée.        Lord 
il  al)andonna  avec  dépit  les  murs  de  Burgos  qui  lui     e^  i^Md^ 
avai(»nt  coûté  3  mille  hommes  et  le  prestige  de  la    *  *^^^^^ 
victoire,  et  qui  allaient  probablement  lui  coûter  Ma-   saïamanque, 
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ilrid.  Il  soutint  plusieurs  comlmts  d'arrière-garde,     se  retirant 
dans  lesquels  le  général  Maucune,  le  même  qui  avait     iu  général 
si  (émérairement  engagé  la  bataille  de  Salamanque,  "''^adrid"^' 
lui  tua  I>eaucoup  de  monde,  et  après  s'être  à  son  tour 
<*ouvert  du  Douro,  il  expédia  au  général  Hill  l'ordre 
de  venir  le  joindre  à  Salamanque ,  si  Madrid  ne  lui 
semblait  plus  tenable  en  présence  des  armées  qui 
marchaient  sur  cette  capitale. 

Tels  furent  les  événements  que  Joseph  et  le  ma- 
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n'rhal  Jonnbn  apprirent  en  arrivant  sur  le  Tago.  La 
sap:e  prévoyance  «lu  maréchal  Joardan  se  trouvai! 
ainsi  justifiée ,  et  Madrid  allait  s'ouvrir  encore  une 
fois  à  la  nouvelle  rovauté.  Le  30  octobre  les  années 
du  centre  et  d'Andalousie  forcèrent  cette  ligne  du 
Ta^e,  sur  laquelle  on  avait  craint  de  trouver  70  mille 
Espap:nols ,  Portuf2:ais  et  .Vnglais  réunis  ;  elles  passe- 
n^nt  sur  le  corps  des  arrière-gardes  du  général  Hill, 
et  [H'uétK'rent  le  i  novembre  dans  la  capitale  des 
Kspafoit^,  étonnée  de  ces  fortunes  si  diverses.  Jo- 
seph y  fut  bien  reçu,  car  après  ce  qu'ils  venaient  de 
voir,  les  liabitants  de  Madrid  offensés  par  Torgueil 
des  Anglais,  dé;<oùlés  par  la  violence  des  guérillas* 
commençaient  à  croire  que  cette  nouvelle  royauté, 
exercée  j>ar  un  prince  doux  et  sage,  valait  tout 
autant  |)our  eux  que  des  BourIx)ns  dégénérés,  con- 
duits [tardes  chefs  de  liandes.  Joseph,  déployant  eu 
ce  moment  une  activité  qui  ne  lui  était  pas  ordinain% 
après  axoir  si^joumé  (fuaranle-huit  heures  dans  3Ia- 
drid,  en  sortit  le  4  pour  faire  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée de  Portiifral,  et  poui^uivre  lord  Wellington  à  la 
tète  de  80  mille  hommes.  Quels  résultats  ne  pouvait- 
on  pas  attendre,  quelle  vengeance  de  Salamanqiie  ne 
pou^  ait-on  pas  obtenir  d'ime  telle  réunion  d'amiées! 
Joseph  y  comptait  avec  raison,  et  espérait  qu'une 
l)ataille  livrtH)  avec  les  forces  dont  on  disposait ,  ra- 
mènerait les  Anglais  en  Portugal,  et  le  n^tablirait, 
malgré  l'évacuation  de  T Andalousie,  dans  la  pléni- 
tude de  sa  situation  antérieure.  Sans  doute  on  com- 
mençait à  éprouver  quelques  inquiétudes  au  sujet  de 
l'expédition  de  Russie,  à  interpréter  fâcheusement 
le  silence  gardé  par  le  Moniteur,  qui  ne  contenait 
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plus  (le  bulletins  de  la  grande  armée;  maison  était 
fort  loin  d'imaginer  l'étendue  des  désastres  qui  nous 
avaient  frappés,  et  tout  au  plus  allait-on  jusqu'à  au- 
gurer des  difficultés  comme  celles  qui  avaient  suivi 
la  bataille  d'Eylau,  et  que  la  ])ataille  de  Friediand 
avait  résolues  triomphalement.  Joseph  n'attendait 
donc  aucune  sinistre  nouvelle  de  Paris,  et  se  flattait 
de  trouver  le  dédommagement  du  malheur  qui  l'avait 
atteint  à  Salamancjue,  dans  les  environs  de  Sala- 
manque  elle-même. 

Arrivé  le  6  novembre  au  delà  du  Guadarrama  avec 
son  fidèle  major  général,  dont  les  avis  lui  avaient 
été  si  utiles,  il  aurait  pu  appuyer  à  gauche  vei*s 
Penaranda,  ce  qui  l'eût  mis  sur  la  trace  de  lord 
Wellington;  mais  il  aima  mieux  appuyer  à  droite 
vers  Arevolo,  afin  de  rallier  à  lui  l'armée  de  Portu- 
gal, et  de  n'aborder  les  Anglais  qu'avec  la  totalité 
de  ses  forces. 

Ce  qu'il  désirait  ne  tarda  pas  à  s'effectuer,  car  lord 
Wellington,  pressé  de  se  retirer  sur  Salanianque,  ne 
songea  pas  même  à  empêcher  la  jonction  des  armées 
du  nord  et  du  midi.  Bientôt  les  avant-gardes  se  ren- 
contrèrent aux  environs  du  Douro,  et  la  réunion 
des  trois  armées  d'Andalousie,  du  centre  et  de  Por- 
tugal ,  plaça  sous  la  main  de  Joseph  00  mille  hom- 
mes, et  environ  130  bouches  à  feu  bien  attelées. 
Cette  force  o\\t  même  été  plus  considérable  si  le  gé- 
néral Caffarelli,  après  avoir  prêté  quelques  jours  ses 
10  mille  hommes,  ne  s'était  hâté  de  les  rappeler, 
pour  continuer  à  batailler  contre  les  bandes  de  Mina, 
de  Ix)nga,  de  Merino,  de  Porlier,  L'armée  de  Por- 
tugal qui  avait  35  mille  hommes  en  propre,  en  avait 
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perdu  un  certain  nombre  dans  la  poursuite  de  loid 
Wellington;  les  années  du  centre  et  d'Andalou^, 
qui  en  partant  de  Valence  en  comptaient  56  mille 
environ,  avaient  laissé  quelques  hommes  en  route, 
et  fourni  un  détachement  pour  la  garnison  do  Ma- 
drid; mais  toutes  ensemble  elles  comprenaient  fô 
mille  combattants,  des  plus  belles  troupes  qui  fus» 
sent  au  monde,  irritées  des  succès  qu'on  avait  laissé 
remporter  aux  Anglais,  et  joyeuses  enfin  de  Tocca- 
sien  qui  s'offrait  de  les  leur  faire  expier. 

L'ardeur  qui  était  dans  les  cœurs  étincelait  sur  les 
visages,  et  généraux  et  soldats  se  promettaient  de 
concourir  d'im  zèle  égal  à  la  commune  vengeance. 
Lord  Wellington,  séparé  de  l'armée  espagnole  de 
Galice,  mais  renforcé  du  corps  de  Hill,  n'avait  pas, 
après  les  pertes  de  la  campagne,  plus  de  60  mille 
hommes,  dont  40  mille  Anglais  beaucoup  moins  fiers 
qu'au  lendemain  do  leur  victoire  dos  Arapiles.  Mais 
pouvaient-ils  tenir  tête  à  83  mille  Français  passa- 
blement commandés  ?  Personne  ne  le  crovait,  et  eux 
pas  plus  que  nous. 

Nos  trois  armées  s'a\ancèrent  donc  sur  la  Tor- 
mès,  exactemont  par  la  route  qu'avait  suivie  le 
maréchal  Marmont  pour  aller  se  faire  battre  aux 
Arapiles.  Elles  marchaient  de  manière  à  tourner  la 
position  de  Salamauque,  et  à  prendre  une  revanche 
de  lord  Wellington  en  se  plaçant  sur  sa  ligne  de 
communication.  Le  11  novembre,  on  se  trouva  en 
ligne  à  quelque  distance  de  la  Tormès,  l'armée  d'An- 
dalousie à  gauche,  celle  du  centre  au  centre,  celle 
de  Portugal  à  droite.  Le  maréchal  Jourdan ,  en  conv- 
pagnie  de  Joseph ,  se  porta  sur  le  bord  de  la  Tormès^ 
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et  aperçut  lord  Wellington  aux  Arapile»,  y  atten- 
dant assez  tranquillement  les  Français,  jtarce  que, 
confiant  dans  une  position  d6jà  épromtV',  et  ayant 
M  retraite  toujours  assurée  vers  Ciudad-Rodrigo,  il 
croyait  peuToir  ae  replier  à  temps.  Mais  il  avait  com- 
mis une  faute  qui  aurait  pu  lui  coûter  cher,  et  que 
le  maréchal  Jourdan  avec  son  coup  d'ieil  non  pas 
vif  mais  exercé,  découvrit  promptemenl. 

La  Tormès  qui,  bien  qu'assez  grosse  en  hiver, 
était  encore  guéable  en  plusieurs  endroits,  coulait 
devant  nous  à  travers  la  petite  ville  d'Allia  de  Tor- 
mès située  à  notre  gauche ,  puis  décrivant  un  dcnii- 
cerele  allait  à  droite  s'enfoncer  vers  Salamanque. 
Lord  Wellington  trop  peu  pressé  de  se  mettre  à  l'abri 
de  nos  entreprises ,  avait  laissé  le  général  Uill  à  Alba 
de  Tonnes,  et  avec  le  gros  de  sonarmée  avait  occupé 
Salamanque.  Entre  deux  se  trouvait  ta  posî^n  de 
Calvarossa  de  Ariba,  qu'il  n'avait  Eatt  occuper  que 
jiar  un  faible  détachement.  Trois  lieues  séparaient  le 
corps  du  général  Hill  de  celui  de  lord  Wellington, 
et  l'idée  qui  s'offrait  naturellement  c'était  d'aller  se 
placer  entre  les  deux,  et  d'enlever  au  moins  les 
quinze  mille  hommes  du  général  Hill. 

La  seule  difficulté  était  de  savoir  si  on  pourrai! 
passer  brusquement  la  Tonnés,  et  se  déployer  au 
delà,  avant  que  lord  Wellington  eût  rappelé  à  lui 
son  aile  droite  compromise.  Les  reconnaissances 


Le  tntréclul 
Jourdan 
imaginr' 

de  séparer 

le  général 

qu'on  venait  d'exécuter  ne  permettaient  à  cet  égard   weiiingî^'' 
aucun  doute.  La  Tormès  entre  Alba  et  Salamanque 


était  presque  partout  guéable  ;  au  delà ,  pour  arriver 
sur  Calvarossa  de  Ariba,  s'étendait  une  vaste  plaine, 
qui  s'élevait  en  pente  douce  vers  Calvarossa,  et  où 
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se  tmuvaiont  les  Arapilos.  En  se  faisant  précéder 
(le  toute  la  cavalerie,  qui  était  de  plus  de  12  mille 
hommes  dans  les  trois  armées,  et  dont  le  déploie- 
ment aurait  couvert  le  passage,  nos  colonnes  d'in- 
fanterie eussent  traversé  les  gués,  envahi  la  plaine, 
abordé  Calvarossa,  puis  se  rabattant  sur  Alba  de 
Tonnes  eussent  infailliblement  tourné  et  enveloppé 
le  général  Hill.  Ce  projet,  exposé  sur  le  terrain 
même  à  Joseph ,  en  présence  ile  tous  les  généraux , 
fut  universellement  regardé  par  eux  comme  d'un 
succès  immanquable  j  ejt  ils  demandèrent  à  l'exécuter 
sur-le-champ,  avant  que  les  Anglais  eussent  rectifié 
leur  position.  Mais  le  maréchal  Soult  n'en  fut  point 
d'avis.  Il  ne  fallait  pas,  disait-il,  aborder  les  Anglais 
de  front,  ce  qui  était  vrai  quand  ils  avaient  pris  leur 
position  de  combat,  mais  ce  qui  n'était  pas  le  cas 
ici,  puisqu'il  s'ai<issait  de  les  surprendre  en  marche, 
et  ircnlevor  un  de  leurs  corps  laissé  dans  Tisole- 
ment.  Il  pensait  qu'il  valait  mieux  franchir  la  Tor- 
mès  au-dessus  d'Alba,  afm  de  tourner  la  position 
de  Salaman(|ue,  et  d'obliger  ainsi  les  Anglais  à  dé- 
cauij)or.  On  lui  répondit  que  c'était  justement  ce 
qu'il  ne  fallait  pas  faire,  car  en  remontant  à  gauche 
la  Tonnes  pour  la  passer  au-dessus  d'All)a,  on  al- 
lait forcer  le  général  Hill  à  quitter  All)a,  à  se  replier 
sur  Calvarossa  de  Aril)a,  puis  surSalamanque,  qu'on 
allait  rendre  ainsi  aux  Anglais  le  service  de  leur 
montrer  leur  faute,  et  de  les  réunir  tous  ensemble 
aux  environs  de  Salamanque;  que  si  en  se  portant 
sur  leurs  communications  avec  85  mille  hommes  on 
les  obligeait  à  décamper,  le  résultat  de  cette  heu- 
reuse mais  coûteuse  concentration  de  forces  n  aurait 
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pas  été  bien  considérable!  Au  lieu  (rnn  triomphe  — 

dont  on  avait  grand  besoin ,  on  aurait  mCnagé  h  lord 
Weilinglon  la  gloire  de  se  tirer  sain  et  sauf  de  l'un 
des  pas  les  plus  difficiles  où  jamais  général  se  fiH 
trouvé. 

Le  trop  modeste  maréchal  Jourdan,  qui  n'avait 
guère  l'habitude  d'être  affirmatif,  car  il  discemail  le 
vrai,  mais  s'y  attachait  avec  la  mollesse  d'un  homme 
découragé,  fut  coite  fois  plus  vif  que  de  coutume, 
affirma  que  si  on  voulait  faire  reposer  sur  sa  tète 
la  responsabilité  de  l'opération  proposée,  il  était  prêt 
à  l'assumer,  et  répondait  de  n'y  compromedre  ni 
l'armée  ni  sa  propre  gloire.  Tous  les  généraux  pré- 
sents, Souham,  d'Erlon  et  autres,  partageaient  son 
avis,  l'appuyaient  du  regard  et  de  la  parole.  Mais 
par  égard  pour  la  situation  et  le  grade  du  maréchal 
Sonlt ,  on  remit  à  décider  cette  question  après  une 
nouvelle  reconnaissance  du  cours  supérieur  de  la 
Tormès. 

Le  lendemain  le  maréchal  Soult  reproduisit  son      josrpii 
projet  de  passer  la  Tormès  à  gauche  au-dessus  d' Alba,  "«rfî^^' 
car  là  aussi  on  l'avait  trouvée  guéable,  et  il  insista  J^J*"^^*^ 
fortement  pour  faire  adopter  son  opinion.  Joseph      u»  pi*» 
consulta  le  maréchal  Jourdan ,  et  celui-ci ,  avec  une    les  généraux 
condescendance  qui  était  la  suite  de  son  âge  et  de  'W"*"*»'*"'- 
son  caractère,  conseilla  à  Joseph  de  se  rendre.  Exé- 
aiter  le  plan  qu'il  avait  indiqué  avec  la  mauvaise 
volonté  du  commandant  de  la  principale  armée  était 
selon  lui  bien  dangereux,  et  quoique  les  Anglais 
n'eussent  pas  encore  rectifié  leur  position,  que  le 
coup  décisif  piU  encore  leur  être  porté,  et  que  la 
tentation  de  l'essayer  fikt  grande,  faire  ce  que  von- 
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lait  le  maréclial  Soult  lui  sembla  ce  qu'il  y  avait  de 

moins  hasardeux.  Ainsi  éclata  dans  Joseph  et  dans 
Jourdan  cette  fatale  indécision ,  qui  chez  les  esprits 
justes  est  quelquefois  aussi  funeste  que  rentètemeat 
de  Terreur  chez  les  esprits  faux,  et  qui,  après  te 
n^ligences  de  Napoléon ,  les  détestables  sentimeals 
de  certains  chefs,  fut  la  principale  cause  de  nos  re> 
vers  en  Espagne. 
On  adopte        Pour  faire  peser  toute  la  responsabilité  sur  le  nuK 

proposée  par   réclial  Soult,  et  l'obligcr  au  moins  à  se  conduire  Je 

'^  sSuU****    mieux  possible  dans  l'exécution  de  sa  propre  idée, 

on  mit  Tarmée  du  centre  sous  ses  ordres,  et  on  diHUia 


celle  de  Portugal  au  comte  d'Erlon.  Le  4  3  même 
franchit  la  Tonnes  au-dessus  d*  Alba ,  et  on  s'avanct 
jusqu'à  Nuestra  Senora  de  Retiro.  Les  Anglais  sop- 
taieut  à  peine  d' Alba  et  y  avaient  même  laissé  un  dé- 
tachement. On  les  voyait  se  retirer  sur  les  Arapiles, 
et  s'y  réunir.  Mais  il  leur  restait  à  décamper  devait 
85  mille  Français,  et  il  était  possible  encore  de  cou- 
per une  portion  de  leur  longue  colonne. 

Le  maréchal  Soult  a\ait  déjà  50  mille  hommes  sous 

la  main ,  toute  la  cavalerie  notamment,  et  dès  le  les- 

demain  matin  il  pouvait  se  porter  en  avant.  On  pressa 

l'armée  de  Portugal ,  que  la  nécessité  d'occuper  Albt 

obligeait  à  défiler  à  gauche  pour  remonter  la  Ter- 

Ou  laisse     mès,  dc  liàtcr  son  mouvement.  Le  lendemain  H 

*  weulngton*^,    le  tcmps  était  affreux ,  et  la  fortune ,  conmne  dégoA- 

saïtt  e^t  sauf    ^^^  ^^  ^^^^  ^"*  Savaient  si  peu  saisir  ses  faveurs. 


du  plus  grand  semblait  pas  \  ouloir  les  seconder.  A  peine  si  on  apep* 

danger  *  .  .  *  ■ 

où  un  général  ccvait  les  cnucmis  dcvaut  SOI.  Pourtant  on  pouvait 
se  trouver  distinguer  à  travers  le  brouillard  les  Anglais  qui  dé- 
placé, filaient  de  notre  droite  à  notre  gauclie,  pour  quitter 
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Salamanque,  et  s'acliemincr  sur  Ciudad-Rodrigo.  ■ 

Plusieurs  explosiODs  entendues  du  côté  de  Salaman- 
que, en  révélant  la  destruction  volontaire  d'une 
partie  des  rauDÎtions  de  l' ennemi ,  suflisaient  pour  in- 
diquer une  retraite  commencée.  Joseph  et  Jourdan 
insistèrent  pour  qu'on  fondit  au  moins  avec  la  cava- 
lerie sur  l'armée  anglaise,  afin  d'en  enlever  quelque 
portion.  Le  maréchal  Soult,  circonspect  au  dernier 
point ,  alléguant  pour  son  excuse  l'obscurité  du 
temps,  voulut  avant  de  s'avancer  avoir  été  rejoint 
par  toute  l'armée  de  Portugal ,  ne  ût  pas  même  don- 
ner sa  cavalerie,  et,  lorsque  les  85  mille  Français 
furent  réunis,  trouva  les  Anglais  hors  d'atteinte,  et 
en  plciuu  retraite  sur  la  route  de  Ciudad-Rodrigo. 

La  confusion ,  l'irritation  dans  les  trois  armées  fu-  Défwrt 
rent  extrêmes.  L'état  de  l'atmosphère ,  la  lenteur  de  dTr^^. 
l'armée  de  Portugal,  qui  forcée  de  remonter  au- 
dessus  d'Alba  de  Tormès  ne  pouvait  cependant  pas 
arriver  plus  vite,  furent  les  raisons  imaginées  pour 
excuser  ce  déplorable  avorlement.  On  suivit  tes  An- 
glais encore  un  jour  ou  deux,  et  on  eut  pour  ré- 
sultat de  cette  formidable  concentration  de  forces 
environ  trois  mille  prisonniers,  qu'on  ramassa  sur 
les  routes  à  la  queue  d'un  ennemi  réduit  à  marcher 
plus  rapidement  qu'il  n'en  avait  l'habitude. 

Joseph  rentra  dans  Madrid,  el  plaça  ses  trois  josepb  rentre 
armées  en  cantonnements,  l'armée  de  Portugal  en  «*wi"ŒmrIer 
Castille,  celle  du  centre  aux  environs  de  Madrid,      *^^ 
celle  d'.\ndalousic  sur  le  Tage,  entre  Aranjuez  et     t  poitie 
Talavcra.  de*  mn». 

Telle  fut  en  Espagne  cette  triste  campagne  de 
4812,  qui  après  avoir  débuté  par  la  perte  des  places 


Il  campagne 

do  ISIS 
en  Espa(pe. 


US  LIVRE  XLVI. 

de  Ciudad-Rodrigo  cl  de  Badajoz  que  nous  avions 
imprudemment  découvertes,  tantôt  pour  prendre 
Valence,  tantôt  pour  acheminer  une  partie  de  nos 
troupes  sur  les  routes  de  Russie,  s'interrompit  un 
moment,  puis  reprit,  et  fut  signalée  par  la  perle 
de  la  bataille  de  Salamanque,  due  à  t'éloignoinent 
de  Napoléon ,  à  l'autorité  insuffisante  de  Joseph ,  au 
refus  de  concours  de  certains  généraux,  à  la  lenteur 
de  Jourdan,  à  la  témérité  de  Marmont;  campagne 
qui  se  termina  par  la  sortie  de  Madrid,  par  l'éva- 
cuation de  r  Amtalousic ,  par  une  réunion  de  forces 
qui,  quoique  tardive,  aurait  pu  faire  expier  à  lord 
Wellington  ses  trop  faciles  succès,  sî  la  condescen- 
dance de  Joseph  et  de  Jourdan,  discernant  le  bon 
parti  à  prendre,  n'osant  pas  le  faire  prévaloir, 
n'avait  amené  une  dernière  disgrâce,  celle  de  voir 
une  armée  de  40  mille  Anglais  échapper  à  85  mille 
Français  placés  sur  leur  ligne  de  communication. 
Ainsi,  dans  cette  année  1819,  les  Anglais  nous 
avaient  pris  les  deux  places  importantes  de  Ciudad- 
Rodrigo  et  de  Badajoz,  nous  avaient  gagné  une  l>a- 
taille  décisive,  nous  avaient  un  moment  enlevé  Ma- 
drid, nous  avaient  forcés  à  évacuer  l'Andalousie, 
nous  avaient  bravés  jusqu'à  Burgos,  et,  en  revenant 
sains  et  saufs  d'une  pointe  si  hardie,  avaient  misa 
nu  toute  la  faiblesse  de  notre  situation  en  Espagne, 
faiblesse  due  à  plusieurs  causes  déplorables,  mais 
(ouïes  remontant  à  une  seule,  la  négligence  de  Na- 
poléon, qui,  toutgrand  qu'il  était,  n'avait  jias  le  don 
d'ubiquité,  et,  ne  pouvant  pas  bien  commander  de 
Paris,  le  pouvait  encore  moins  de  Moscou  ;  qui  se  dé- 
cidant enfin  à  confier  son  autorité  à  son  frère,  no  la 
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lui  avait  pas  déléguée  tout  entière  par  défiance,  par  "-- — -- 
pré\entio» ,  par  on  ne  sait  quelle  humeur  déplacée  ! 
Vouloir  tout  eotreprendrc  à  la  fois,  vouloir  être 
partout  CD  même  temps,  s'étourdir  ensuite  sur  ce 
qu'on  était  forcé  de  négliger,  tel  avait  été,  tel  était 
encore  le  triste  secret  do  cette  funeste  guerre  d'Ks- 
pagncl  Après  l'attentat  qui  l'avait  commencée,  on 
ne  pouvait  rien  imaginer  de  pis  que  la  négligence 
qui  la  continuait! 

Du  reste  tant  d'événements  à  la  fois,  désastreux,  au      immenM 
nord ,  fâcheux  au  moins  au  midi,  devaient  produire      f^^ 
et  produisirent  effectivement  une  immense  émotion  ennuropapar 
en  Europe.  Que  de  surprise,  que  de  satisfaction    tyé«emeai» 
parmi    ces  innombrables  ennemis  que  nous  nous  detsii,  tant 
étions  aitirés  de  toutes  parts  !  L'Angleterre,  qui  ou-     '^^^^^ 
bliant  qu'elle  était  sortie  de  Madrid,  ne  songeait     e»i»b>i«- 
qu'à  l'honneur  d'y  être  entrée ,  qui  après  avoir  rendu 
Séville  ail  gouvernement  de  Cadix ,  se  flattait  d'avoir 
presque  délivré  la  Péninsule  de  ses  envahisseurs,  qui 
après  avoir  fort  encouragé  la  résistance  de  l'empe- 
reur Alexandre  sans  en  rien  espérer,  était  tout  éton- 
née d'apprendre  que  nous  arrivions  vaincus  sur  le 
Niémen,  selivrait  à  une  sorte  de  joie  délirante!  Mal- 
gré' toute  la  crédulité  de  la  haine,  elle  osait  à  peine 
ajouter  foi  aux  nouvelles  répandues  on  Europe,  et 
en  publiant  nos  malheurs  par  les  cent  voix  de  ses 
journaux,  elle  ne  les  croyait  pas  encore  si  grands 
qu'on  les  disait ,  et  qu'elle  les  proclamait  elle-même. 
L'Allemagne,  stupéfaite  du  spectacle  qu'elle  avait 
sous  les  yeux,  commençait  à  nous  croire  vaincus, 
n'osait  pas  encore  nous  croire  détruits,  se  laissait 
aller  à  l'espérer  en  regardant  défiler  l'un  après  l'an- 
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tre  nos  soldats  ^rés,  gelés,  afTaméSy  s'attendait  ton- 
jours  à  voir  enfin  paraître  le  squelette  de  la  grande 
année ,  et  ne  le  vo^^ant  pas  Tenir,  commençait  à  pen- 
ser que  ce  que  publiait  Forgueil  des  Russes  était  vrai, 
et  que  ce  squelette  lui-même  n'existait  plus  1  A  cha- 
que jour  de  ce  triste  mois  de  décembre ,  T Allemagne 
sentait  renaître  en  elle  l'espérance,  avec  l'espérance 
le  courage ,  avec  le  courage  une  sorte  de  rage  fu- 
rieuse. Toutes  les  sociétés  secrètes  formées  dans  son 
sein  étaient  en  fermentation ,  et  se  préparaient  à  un 
soulèvement  général.  Mais  elle  flottait  encore  entre 
l'espoir  et  la  crainte,  n'osait  point  se  livrer  à  tout 
l'élan  de  ses  passions ,  et  attendait  les  événements 
avec  une  ardente  curiosité.  C'est  au  milieu  de  cette 
disposition  des  esprits  que  Napoléon  s'acheminait 
clandestinement  vers  Paris,  où  allaient  l'accueillir 
la  joie  coupable  de  certains  adversaires  de  son  gou- 
vernement, l'abattement  de  ses  flatteurs,  la  don- 
leur  étonnée  des  hommes  honnêtes ,  la  douleur  sans 
surprise  des  hommes  éclairés!  Et  cependant  nos 
vainqueurs  dans  l'exaltation  de  leur  oi^eil ,  nos 
ennemis  dans  l'emportement  de  leur  haine,  les  bons 
citoyens  dans  la  profondeur  de  leur  affliction,  ne 
pouvaient  aller  jusqu'à  imaginer  toute  l'étendue  dn 
mal.  Bientôt,  hélas!  ils  devaient  la  connaître  tout 
entière  ! 


FIN    DU    LIVRE    QUARANTE-SIXIÈME. 
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Bapide  voyage  de  Napoléon.  —  II  ne  se  fait  connaître  qu'à  Yanorie  et 
à  Dresde ,  et  seulement  des  ministres  de  France.  —  Arriyée  subite  à 
Paris  le  18  décembre  à  minuit.  —  Réception  le  19  de>  ministres  et 
des  grands  dignitaires  de  l'Empire.  —  Napoléon  prend  l'attitude  d'un 
aonyerain  orfensé ,  qui  a  des  reproches  à  faire  au  lieu  d'en  mériter ,  et 
afléete  d'attacher  une  grande  importance  à  la  conspiration  du  général 
Malet.  —  Réception  solennelle  du  Sénat  et  du  Conseil  d'État.  —  Vio- 
lente invective  contre  l'idéologie.  —  Afin  d'attirer  l'attention  publique 
sur  Taffaire  Malet ,  et  de  la  détourner  des  événements  de  Russie , 
on  défère  au  Conseil  d'État  M.  Frochot,  préfet  de  la  Seine ,  accusé 
d'avoir  manqué  de  présence  d'esprit  le  jour  de  la  conspiration.  —  Ce 
nagistraft  est  condamné ,  et  privé  de  ses  fonctions.  —  Napoléon, 
frappé  du  danger  que  courrait  sa  dynastie,  sll  venait  à  être  tué ,  songe 
à  instituer  d'avance  la  régenre  de  Marie-Louise.  —  L'archtcbancelier 
Cambacérès  chargé  de  préparer  un  sénatus-consulte  sur  cet  objet.  — 
Soins  plus  importants  qui  absorbent  Napoléon.  —  Activité  et  génie 
adaûnistratif  qu'il  déploie  pour  réorganiser  ses  forces  militaires.  — 
Ses  projets  poar  la  levée  de  nouvelles  troupes,  et  pour  la  réorganisa- 
tion dM  eorps  presque  entièrement  détruits  en  Russie.  —  Il  reçoit 
des  bords  de  la  Vistule  des  nouvelles  qui  le  détrompent  sur  la  si- 
tuation de  la  grande  armée ,  et  qui  lui  prouvent  que  le  mal  depuis  son 
départ  a  dépassé  toutes  les  prévisions.  —  Joie  des  Prussiens  lorsqu'ils 
acquièrent  la  connaissance  entière  de  nos  désastres.  —  A  leur  joie 
soceède  une  violence  de  passion  inouïe  contre  nous.  —  Arrivée  de 
l'empereur  Alexandre  à  Wilna,  et  son  projet  de  se  présenter  comme 
le  libérateur  de  l'Allemagne.  —  Actives  menées  des  réfugiés  allemands 
réunis  autour  de  sa  personne.  —  Efforts  tentés  auprès  du  général 
d'York ,  commandant  le  corps  prussien  auxiliaire,  t—  Ce  corps  en  re- 
traite de  Riga  sur  Tilsit  abandonne  le  maréchal  Macdonald ,  et  se  livre 
aux  Russes.  —  Dangers  du  maréchal  Macdonald  resté  avec  quelques 
mille  Polonais  au  milieu  des  années  ennemies.  —  Il  parvient  à  se  re- 
tirer sain  et  sauf  sur  Tilsit  et  Labiau.  —  Le  quartier  général  français 
évacue  Kœnigsberg,  et  se  replie  du  Niémen  sur  la  Yistule.  —  Mac- 
donald et  Ney,  l'un  avec  la  division  polonaise  Grandjean ,  l'autre  avec 
la  division  Heudelet,  couvrent  comme  ils  peuvent  cette  évacnalioa 
précipitée.  —  Officiers,  généraux  el  cadres  vides  courant  sur  Dantiig 
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q«e  de  r.Ulefnagae.  —  Il  le  retire  em  Siinie,  et 
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■enl  des  esprits.  —  SifaaHoa  de 

Ok  à  aiapoléoa,  H  de  M.  de  Mettcnéek  q«  a 

—  hemr  nmaâr  de  s^dlie  Inwpés  en  ado^laiÉ  trop  tard  la  polîlifBe 
é'wXUamn  atec  k  FrMce.  —  Dénr  de  Madiier  celle  paliliqae,  cl  dt 
s'eatrcBKtlre  ealre  k  Fiaw^  et  k  Ranie,  aia  d^iiiini  la  paix,  et 
lie  proiter  des  circoastaaces  poar  rétablir  lladépcBdBBce  de  Plîk^ 
BM0K.  —  Sa^cs  coascik  de  rempcrcar  Fraareis  et 
teraicfc  à  Xapoirâa,  et  olffre  de  k  awdiatiaa 
Beat  XapolëoB  re^t  ces  aoavelV»  armaat  coap  sar  caap  à 

—  Il  doaae  on  noaTeaa  dé^eloppemeat  à  ses  pbas  poar  la 
stHatioa  des  forces  de  h  France.  —  Emploi  des  coImmIcs^  — Levée 
de  cinq  cent  mille  hommes.  —  Nap>leoa  coa^oqae  aa  cooscU  d^- 
Ciircs  étraaçères  poar  lui  joumettre  ces  mesures  «  et  le  roasallcr  sar 
raltitode  à  prendre  à  rcfsard  de  TEorope.  —  Sans  repoasser  k  paii, 
XapoUoa  Teot  en  parler,  ea  laiâ8«T  parier,  macs  ne  k  coariaie 
qa^après  des  f  ktoircs  qai  loi  rea*Vnt  la  «tnatioB  qull  a  peidi.  — 
Diversité  des  opinions  qui  se  produi^nt  autour  de  lui.  —  La  aujarilé 
se  prononce  pour  «ie  çraniLs  anuemeats,  et  ea  même  tcfaps  poar 
de  promptes  D«^*)ciations  par  reatremise  de  TAutriche. — Xapolèaa,  à 
4|ni  il  confient  de  ac^jocier  peadaal  qu*il  se  prépare  à  combattre, 
accepte  U  médiation  <le  rAutrictie,  mais  ea  iadiquaat  des  Imms  de 
padîcatioa  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  lui  concilier  cette  pmssvMe. 

—  Réponse  peu  encouni;:eante  adres-^ee  à  la  Prusse.  —  Imiaense  actî- 
lité  ailmimstrative  déployée  pendant  ces  négoctatîoBS.  —  État  de 
Topinioa  publique  en  France.  —  On  déplore  les  fautes  de  Napokoa, 
mais  oa  est  d^'avis  de  faire  un  gnind  et  dénier  effort  pour  rvpoasccr 
Teanemi ,  et  de  conclure  ensuite  la  paL\.  —  Aux  levées  ordoaaées  se 
joifçnent  des  dons  Tolontaires.  —  Emploi  que  kit  ?iapo!éoa  des 
ôoe  mille  hommes  mis  à  sa  disposition.  —  Reor;eanisali<Ni  des  corps 
de  raacienne  armée  sous  les  maréchaux  DuTont  et  Victor.  —  Cr^ 
tioo ,  au  moyen  des  cohortes  et  des  régiments  prof  isoires,  de  f|aalre 
corps  nouveaux ,  un  sur  ITIbe ,  sous  le  général  Lauristoa ,  deax  sar 
le  Rhin ,  sons  les  maréchaux  Ney  et  Marroont ,  un  en  Italie  ,  soas  k 
IBéaeral  Bertraad.  —  Réorganisation  de  Tartillerie  et  de  U  cavale- 
rie. —  Moyeas  iaanciers  imagiaés  pour  suûire  à  ces  Tastes  arme- 
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inents.  —  >*apoléony  tandis  qu'il  s'occupe  de  ces  pri^paratifs, 
veut  faire  quelque  chose  pour  ramener  les  esprits ,  et  songe  à  ter- 
miner ses  démêlés  avec  le  Pape.  —  Translation  du  Pape  de  Savone 
à  Fontainebleau.  —  Napoléon  y  envoie  les  cardinaux  de  Dayane  et 
Maury,  l'archevêque  de  Tours  et  l'évêque  de  Nantes,  pour  préparer.- 
Pic  \11  à  une  transaction.  —  Le  Pape  déjà  d'accord  avec  Napoléon 
sur  l'institution  canonique,  est  disposé  à  accepter  un  établisse- 
ment à  Avignon ,  pourvu  qu'on  ne  le  force  pas  à  résider  à  Paris. 

—  Lorsqu'on  est  près  de  s'entendre ,  Napoléon  se  transporte  à  Fon- 
tainebleau ,  et  par  l'ascendant  de  sa  présence  et  de  ses  entretiens 
décide  le  Pape  à  signer  le  Concordat  de  Fontainebleau,  qui  consacre 
l'abandon  de  la  puissance  temporelle  du  Saint-Siège.  —  Fêtes  à  Fon- 
tainebleau. —  Grâces  prodiguées  au  clergé.  —  Rappel  des  cardinaux 
exilés.  —  Les  cardinaux  revenus  auprès  du  Pape  lui  inspirent  le  re- 
gret de  ce  qu'il  a  fait,  et  le  disposent  à  ne  pas  exécuter  le  Concordat 
de  Fontainebleau.  —   Napoléon  feint  de  ne   pas  s'en  apercevoir. 

—  Content  de  ce  qu'il  a  obtenu ,  il  convoque  le  Corps  législatif, 
et  lui  annonce  rcs  résolutions.  —  Marche  des  événements  en  Alle- 
magne. —  Enthousiasme  croissant  des  Allemands.  —  Le  roi  de 
Pnisse,  dominé  par  ses  sujets,  se  montre  fort  irrité  des  refus  de 
Napoléon ,  et  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  notre  alliance.  —  Les 
Russes,  quoique  partagés  sur  la  convenance  militaire  d'une  nouvelle 
marche  en  avant ,  s'y  décident  par  le  désir  d'entraîner  le  roi  de  Prusse. 

—  Ils  s'avancent  sur  POder,  et  obligent  le  prince  Eugène  à  évacuer 
successivement  Posen  et  Berlin.  —  Nouveau  mouvement  rétrograde 
des  armées  françaises ,  et  leur  établissement  dérmitif  sur  la  ligne 
de  l'Ëlbe.  —  Le  roi  de  Prusse  séparé  des  Français  i  et  entouré  des 
Russes ,  se  livre  à  ceux-ci ,  et  rompt  son  alliance  avec  la  France.  — 
Traite  de  Kalisdi.  —  Arrivée  d'Alexandi-c  à  Brcsiau ,  et  son  entrevue 
avec  Frédéric -Guillaume.  —  Effet  produit  en  Allemagne  par  la  dé- 
fection de  la  Prusse.  —  Insurrection  de  Hambourg.  —  Demi-défection 
de  la  cour  de  Saxe ,  et  retraite  de  cette  cour  à  Ratisbonne.  — Influence 
de  ces  nouvelles  à  Vienne.  —  Le  peuple  autrirhien  fort  ému  com- 
mence lui-même  h  demander  la  guerre  contre  la  France.  —  La  cour 
d'Autriche ,  ferme  dans  sa  résolution  de  rétablir  sa  situation  et  celle 
de  l'Allemagne  sans  s'expo.ser  à  la  guerre,  s'efforce  de  résister  i 
l'entraînement  des  esprits,  et  d'amener  la  France  à  une  transaction. 

—  Conseils  de  M.  de  Metternich.  —  Napoléon ,  peu  troublé  iiar  ces 
événements ,  profite  de  Poccasion  pour  demander  de  nouvelles  levées. 

—  Sa  manière  de  répondre  aux  vues  de  l'Autiiche.  —  Ne  tenant  au- 
cun compte  des  désirs  de  cetle  puissance,  il  lui  propose  de  détruire 
la  Pru.sse ,  et  d'en  prendre  les  dépouilles.  —  Choix  de  M.  de  Narbonne 
IM)ur  remplacer  à  \ienne  M.  Otto ,  et  y  faire  goûter  la  politique  de 
.Napoléon.  —  Napoléon  avant  de  quitter  Paris  se  décide  à  confier  la 
régence  à  Marie-Louise ,  et  à  lui  déléguer  le  gouvernement  intérieur 
de  la  France. — Ses  entretiens  avec  l'archichancelier  Cambacérès  sor 
ce  sujet,  et  sps  pensées  sur  sa  famille  et  l'avenir  de  son  fds.  — 
Cérémonie  solennelle  dans  laciuelle  il  investit  Marie-Louise  du  titre 
de  régente.  —  Avant  de  partir  il  a  le  temps  de  voir  le  prince  de 
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léon,  qu'il  trouva  dans  nn  méchant  réduit,  ayant 
de  la  peine  à  s'y  faire  allumer  du  feu,  et  dissimulant 
sous  une  feinte  gaieté  les  immenses  souffrances  de 
son  orgueil.  Quelle  différence  entre  ce  moment  et 
celui  où,  six  mois  auparavant,  il  lui  donnait  d'un 
Ion  si  leste  les  plus  extraordinaires  instructions  sur 
la  reconstitution  de  la  Pologne,  et  sur  te  remanie- 
ment du  territoire  européen!  Napoléon  trouvant 
dans  la  force  de  sa  volonté  de  quoi  surmonter  cette 
situation,  affecta  de  n'être  ni  ébranlé,  ni  surpris, 
ni  changé.  —  Du  sublime  au  ridicule  il  n'y  a  qu'un 
pas,  dit- il  au  prélat  ambassadeur,  avec  un  rire 
contraint,  qui  prouvait  l'excès  de  son  embarras  en 
voulant  le  cacher,  mais  aussi  la  vigueur  de  son  ca- 
ractère. —  Qui  n'a  pas  eu  de  revers?...  ajouta-t-il. 
Il  est  vrai  que  personne  n'en  a  éprouvé  de  pareils; 
mais  ils  devaient  être  proportionnés  à  ma  fortune, 
et  du  reste  ils  seront  prochainement  réparés.  — 
Alors  il  vanta  sa  santé,  sa  force  personnelle,  se  mit 
à  répéter  qu'il  était  fait  pour  les  aventures  extraor- 
dinaires, que  le  monde  bouleversé  était  son  élé- 
ment, qu'il  savait  y  vivre,  mais  qu'il  saurait  le  re- 
mettre en  ordre,  que  bientôt  il  serait  de  retour  sur 
la  Vîstule  avec  trois  cent  mille  hommes,  et  ferait 
expier  aux  Russes  des  succès  qui  étaient  l'ouvrage 
de  la  nature  et  non  pas  le  leur.  Dans  tout  cela, 
il  était  facile  de  voir  que  s'il  souffrait,  le  ressort  de 
sa  prodigieuse  intelligence  n'était  ni  forcé  ni  affai- 
bli. 11  fit  appeler  les  principaux  ministres  polonais, 
en  leur  recommandant  le  secret  le  plus  absolu  sur 
sa  présence  à  Varsovie ,  tâcha  de  relever  leur  cou- 
rage abattu,  leur  promit  de  ne  point  abandonner 
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re\>''ife*irait  ;4ii^  redûotatiie  que  jaanaîr'.  loi 
wnii  rené  Poloeiie,  rtiim^-re  ^iotte  et  chérie  dfs 
priacrs  sasctt>.  et  laissa  firesque  nssoi^  oe 
boibiBf'  rviurrir.iif  .  LaliinK-  nca  pas  à  le 
an-,  ibâis  k  k'  croin^.  H  lui  Ttwmmda  le  aecrei. 
4oDi  il  avait  besoiii  eocnre  ficiiir  quaimile-bint  bm- 
ns.  firii  quelque^  înstaDts  pour  écrirD  à  ^am  bm- 
yète.  lui  aniKinça  qu'il  revenait  saia  et  «aenf*  plôa 
«le  saule,  de  ?ieniiiie.  de  confinre,  que  les  dioses 
étaient  telles  qu'il  les  a>'ait  dites  dan^  son  29*  bolie- 
la.  qu'il  allait  ramener  sur  ta  Vîsstale  iBie  anirr 
fannidahle.  qu'il  comptait  tonjoors  ior  Falliaiire  de 
r Antrirbe .  sur  le  prompt  reenilenml  da  coifis;  ae- 
Irirhien,  et  qu'il  désirait  qu'on  lui  envoyât  à  Pftiis 
im  diplomate  d'importance   l'aoibaâsadeHc,  prâcie 
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(le  Schwarzenbei^,  étant  nécessaire  en  Gallicie), 
car  on  ani-ait  de  grandes  affaires  à  traiter.  Après 
avoir  essayé  de  produire  par  écrit  sur  son  beau- 
père  l'impression  qu'il  cherchait  à  produire  par  ses 
paroles  chez  tous  ceux  qu'il  rencontrait,  il  partit 
pour  Weimar.  Le  traînage  n'étant  plus  d'usage  dans 
les  lieux  qu'il  allait  traverser,  il  emprunta  la  voiture 
de  son  ministre,  M.  de  Saint- Aignan ,  et  courut  la 
poste  jusqu'à  Paris.  Arrivé  sur  le  Rhin,  il  n'avait 
plus  à  se  cacher,  car  si  pour  la  France  il  était  un 
souverain  absolu,  exigeant,  tyrannique  même,  il 
était  aussi  son  général,  son  défenseur,  et  il  pou- 
vait se  montrer  à  elle  en  sûreté.  Pour  ne  pas  trop 
surprendre ,  il  s'était  fait  précéder  par  un  officier  qui 
portait  quelques  lignes  destinées  au  Moniteur.  Ces 
lignes  disaient  que  le  3  décembre  il  avait  assemblé 
ses  généraux  à  Smorgoni ,  transmis  le  commande- 
ment au  roi  Murât  pour  le  temps  seulement  où  le 
froid  paralyserait  les  opérations  militaires,  qu'il 
avait  traversé  Varsovie,  Dresde,  et  qu'il  allait  ar- 
river à  Paris  pour  y  prendre  en  main  les  affaires  de 
l'Empire. 

Cette  nouvelle  était  indispensable  à  donner,  car  si 
le  29*  bulletin,  à  jamais  célèbre,  laissait  entrevoir 
une  partie  de  la  vérité,  il  devait  être  bientôt  cnielle- 
ment  commenté  par  la  correspondance  des  oftîciers 
avec  leurs  familles,  et  il  fallait  y  parer  en  montrant 
Napoléon  présent  à  Paris,  ce  qui  était  le  seul  moyen 
de  maintenir  les  esprits  dans  leur  état  ordinaire  de 
calme,  de  soumission,  de  dévouement  sincère  ou 
affecté. 

Napoléon  suivit  de  fort  près  l'officier  chargé  d'an-      Amvé* 
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la  sorte  rindulgencc  de  leur  maître  absent.  Aussi 
43taient-ils  inquiets  de  Taecueil  qu'il  leur  ferait,  re- 
gardaient avec  une  compassion  méprisante  Tinfor- 
tuné  ministre  de  la  police,  réputé  le  plus  condam- 
nable et  le  plus  condamné  de  tous,  et  quant  à  eux 
songeant  à  peine  aux  cinq  cent  mille  hommes  qui 
avaient  péri ,  à  la  fortune  changée  de  la  France , 
n'étaient  occupés  que  du  traitement  qu'ils  allaient 
essuyer,  de  façon  que  Napoléon  qui  aurait  eu  de  si 
déplorables  comptes  à  rendre,  se  présentait  au  con- 
traire comme  s'il  n'avait  eu  que  des  comptes  à  de- 
mander. Cette  servitude  exprimée  sur  presque  tous 
ies  visages  lui  fut  singulièrement  commode.  H  reçut      ungage 

baatain 

les  personnages  composant  sa  cour  et  son  gouver-  de  Napoléon, 
nement  avec  une  extrême  hauteur,  conservant  une  jc^^terio- 
attitude  tranquille,  mais  sévère,  semblant  atten-  c^^*'*»"- 
dre  des  explications  au  lieu  d'en  apporter,  traitant 
les  aflaires  du  dehors  conmie  les  moindres,  ceUes 
de  l'intérieur  comme  les  plus  graves,  voulant  qu'on 
^"claircit  ces  dernières,  questionnant,  en  un  mot, 
pour  n'être  pas  questionné.  Sans  doute,  disait-il, 
on  s'adressant  tantôt  aux  uns,  tantôt  aux  autres, 
il  y  avait  eu  du  mal,  et  môme  beaucoup ,  dans  cette 
campagne  ;  l'armée  française  avait  souffert ,  mais  pas 
plus  que  l'armée  russe.  C'étaient  là  les  chances  ordi- 
naires de  la  guerre,  dont  il  n'y  a\ait  pas  a  s'étonner, 
et  qui  étaient  pour  les  hommes  fortement  trempés 
l'occasion  de  faire  éclater  l'énergie  de  leur  àme.  A  ce 
sujet  il  rangeait  les  honmaes  en  deux  classes,  ceux 
qui  étaient  au  niveau  des  épreuves  ordinaires,  et  ceux 
qui  étaient  au-dessus  de  toutes  les  épreuves ,  quelles 
qu'elles  fussent,  affectait  de  n'estimer  que  ces  der^ 
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et  faute  aussi  de  le  comprendre.  >iais  Napoléon  en    

insislanl,  en  tenant  les  esprits  trop  longtemps  ti\6s 
sur  ce  sujet,  commettait  une  laule,  car  s'il  n'ame- 
nait aucun  d'eux  à  le  dire,  en  les  forçant  à  y  réflé- 
chir, il  les  amenait  tous  à  le  penser. 

A  ses  pressantes  questions,  on  répondait  en  mon-       (.tu.ut. 
Irant  des  yeux  le  ministre  de  la  police ,  qu'on  sera-    ^  î?  d^,'' 
hlait  désigner  comme  le  vrai  coupable,  comme  celui     ""^JJ^^' 
qui  devait  tout  expier,  non-seulement  la  conspira-     taTirtimo 
lion  de  Jfalel ,  mais  peut-être  même  la  campagne  de      p^pi". 
Russie.  Le  duc  de  Rovigo  était  là,  pendant  cette  ma- 
tinée, dans  un  isolement  complet,  personne  n'osant 
lui  parler,  el  tous  les  assistants  s'attendant  pour  lui 
à  une  disgrâce  éclatante.  Mais  Napoléon,  après  une 
réception  générale  et  d'apparat ,  s'entretint  avec  cha- 
cun en  particulier.  11  écouta  notamment  le  duc  de  uxiitniirtià-i 
Rovigo ,  et  1  écouta  longtemps ,  car  u  avait  pour  son    .««r  \v  dui 
courage,  son  esprit ,  sa  sincérité,  une  sorte  d'estime.     '  *"  "'  ""' 
Le  duc  de  Rovigo,  liardi  et  familier,  avait  quelque 
chose  de  ces ser^'iteurs  osés,  habitués  à  ne  pas  crain- 
dre un  maître  plus  grondeur  que  méchant ,  et  tou- 
jours prêts  dans  l'occasion  à  lui  dire  ce  qu'il  n'aime 
pas  à  entendre,  et  ce  qu'il  est  utile  de  lui  faire  savoir. 
Fort  maltraité  par  les  rapports  malveillants  du  mi- 
nistre de  la  guerre  Clarke,  qui,  <le  peur  qu'on  ne 
s'en  prit  à  lui  d'une  conspiration  où  figuraient  beau- 
coup de  militaires,  a^ail  (ont  rejeté  sur  la  police, 
ayant  en  outre  à  sa  charge  l'incident  désagréable  de 
son  envoi  à  la  Conciei^erie,  il  ne  se  troubla  point, 
et  en  entrant  dans  les  détails  fit  comprendre  à  l'Em- 
pereur comment  tout  s' étant  passé  dans  la  tète  d'un 
maniaque  audacieux,  qui  n'a^'Sit  dik  son  secret  à 
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personnel  la  police  n'avait  pn  être  avertie;  com- 
ment cet  homme  usant  de  la  nouvelle  si  admissible  de 
la  mort  de  Napoléon  tué  d'un  coup  de  fen,  avait 
rencontré  une  crédulité  générale,  lacpielle  s'était 
changée  tout  aussitôt  en  complicité  involontaire; 
comment  des  officiers  innocents,  ne  supposant  pas 
qu'on  put  les  tromper  à  ce  point,  avaient  prêté  leurs 
soldats  à  une  imposture  si  vraisemblable ,  et  étaient 
devenus  criminels  sans  s'en  douter;  comment  enfin 
ceux  qui  avaient  voulu  faire  croire  à  une  conspira- 
tion fort  étendue  pour  incriminer  la  police  j  avaient 
inutilement  immolé  une  douzaine  de  victimes.  Cette 
explication,  qui  était  l'exacte  vérité,  excusait  fort  le 
duc  de  Rovigo,  ne  le  sauvait  pas,  il  est  vrai,  du 
rire  universel  éclatant  chaque  jour  encore  au  sou- 
venir de  son  arrestation ,  car  le  rire  ne  raisonne  pas 
plus  cpie  la  colère,  mais  le  justifiait  aux  yeux  (riin 
maître  toujours  juste  par  génie,  quand  il  n'était  pas 
injuste  par  colère  ou  par  calcul.  Mais  c'était  une 
grave  accusation  contre  ceux  qui  avaient  fait  fusil- 
ler douze  malheureux,  dont  trois  seulement  étaient 
coupables,  et  même,  à  vrai  dire,  un  seul,  car  les 
généraux  Lahorie  et  Guidai ,  ayant  cru  à  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Napoléon ,  pouvaient  être  con- 
sidérés comme  ayant  agi  sous  l'empire  d'une  erreur 
involontaire.  C'était  déjà  la  manière  de  penser  de 
Napoléon  à  Smolensk,  et  ce  fut  bien  plus  la  sienne 
après  avoir  entendu  le  duc  de  Rovigo;  mais  ce 
n'était  pas  d'un  excès  de  zèle  que  dans  une  occur- 
rence pareille  il  aurait  blâmé  ses  ministres  et  ses 
grands  dignitaires,  et  il  se  garda  bien  de  leur  en 
faire  un  reproche.  11  convint  avec  le  duc  de  Rovigo 
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que  lui  seul  dans  cette  affaire  avait  \u  juste,  ajouta  

pourtant  que  son  arrestation  était  devant  un  public 
railleur  une  circonstance  fâcheuse ,  lui  indiqua  du 
reste  clairement  qu'il  ne  donnerait  pas  raison  à  ce 
public  en  le  disgraciant,  puis,  cette  audience  ter- 
minée, étonna  tout  le  monde  par  des  marques  vi- 
sibles de  faveur  envers  le  duc  de  Rovigo,  cherchant 
en  quelque  façon  à  relever  un  ministre  qu'il  savait 
difficile  à  remplacer,  et  qu'il  n'eût  certainement  pas 
remplacé  par  M.  Fouché ,  dans  un  moment  où  la  fi- 
délité allait  devenir  une  qualité  des  plus  précieuses. 

Resté  seul  avec  le  prince  Cambacérès ,  et  en  pré-        Long 
sence  de  ce  confident  d'un  bon  sens  si  supérieur  ^aîchicha»^^ 
éprouvant  un  embarras  qu'il  ne  ressentait  devant  au-   ^  ^f}^^!  ^ 

*  ^  Cambacorcs. 

cun  autre,  il  lui  demanda  ce  qu'il  avait  pensé  de  cet 
étrange  désastre  de  Russie,  s'il  n'en  avait  pas  été 
fort  étonné.  L'archichancelier  avoua  qu'il  avait  été 
extrêmement  surpris,  et,  en  effet,  bien  que  depuis 
longtemps  il  eût  commencé  à  croire  que  tant  de 
guerres  auraient  une  funeste  issue,  et  qu'il  eût  très- 
timidement  essayé  de  le  dire  à  Napoléon,  sa  pré- 
voyance n'avait  jamais  été  jusqu'à  concevoir  une 
aussi  grande  catastrophe.  Napoléon  rejeta  tout  sur 
les  éléments,  sur  un  froid  subit  et  extraordinaire 
qui  l'avait  assailli  avant  le  temps,  comme  si  ce 
genre  d'accident  n'aurait  pas  dû  être  prévu  par  un 
génie  tel  que  le  sien ,  et  comme  si ,  même  avant  ce 
froid ,  son  entreprise  n'avait  pas  déjà  rencontré  dans 
les  distances  des  difficultés  msurmontables.  Il  re- 
jeta^ aussi  une  partie  de  cette  tragique  aventure  sur 
la  barbare  folie  d'Alexandre,  qui  s'était  fait,  en 
brûlant  ses  villes,  plus  de  mal  qu'on  ne  voulait  lui 
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^  r»^  jrf-  f'iu-'  £m-ï}^  a  faanre.  onwfcf  <â  «nfai.  aynt 
m^  'T*<^  par  ce  samàre  le  estait  qsi  ^faHÉsaif  TEd- 
mi«'.  H  ^\rùt  prx?>  ?a  plac^.  sa■^  â  «s<  vrai  pnMire 
«>4i  ;rk^ij^.  il  a^ait  a  re^reim-  i'îimmdîe  de  quelques 
vili"^.  H  ifiêiike  celin  d'iae  crotale.  CetaieM  la  d* 
(miÀt-^  t-xoisP^  ÎBagÎBpes  par  NapotecMz  ■obs  nt^ 
l^jv^ant  ^  taire  <ur  le  dt^as^jv*  de  Ruseie  arrec  un 
ftfT^inna;:<r  tel  que  Tarv-hidiaiicelier  Caaittmnps.  il 
il*  !/itait  €'4*^  Uii^^res.  dont  il  savait  la  valeur,  a  on 
touifiie  qui  la  savait  comnie  hiî.  Ceb  dit.  Napc4éon 
n-îxj#-fT-ia  fr^  le  prince  <]amfaacms  du  zèle  qui! 
av<iit  *i»-J•lo^*^.  et  loin  de  lui  reprocber  a  lai,  nias3>- 
tmt  or-linair^-riient  ^ire  «=-t  humain,  la  mon  inutilt 
4\''  fan*  •J';  \ictiiue-.  il  ^e^int  au  sujet  dent  il  vou- 
lait fair-  le  £rran<l  ♦•\t^nem»?nt  du  jour,  a  la  «m- 
^{Hration  de  Malrt.  Il  lui  r\-p/ta  ce  thème,  qui  d* 
•»a  J»^.»ij<!je  ijllait  fid-i-T  dans  la  bouche  de  tou>  lt> 
hauN  fonctionnairo  de  l'État,  qu'il  fallait  noo-seu- 
lefiKrut  dc^  >oMat>  l>rave>.  mais  des  maçnstrats  for- 
IJK-.  cajiahk*>  df  mourir  pour  la  défense  du  tn!Hi« 
coiijfjK*  l«-^  >olJats  pour  la  défense  de  la  patrie.  Il 
paria  ensuite  des  dangers  personnels  qu'il  avait  coii- 
m-,  et  lie  ceu\  quil  aurait  à  braver  encore  pour 
f'''tal»;ir  ><•-  affaires,  de  la  nécessité  d'assurer  la 
tran^^li^^ion  de  sa  couronne  à  son  fils  dans  le  cas 
<Hi  il  \ienflrait  à  être  tue.  des  moyens  d'y  panenir. 
iU'  l'a^anldire  qu'il  y  aurait  à  couronner  par  antici- 
pation l'héritier  présomptif,  ce  tpii  avait   eu   lieu 
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l)icn  souvoni  clans  l'eiupirc  d'Occident ,  et  enfin  d'un 
grand  spectacle  à  donner  pour  frapper  les  iniap;ina- 
lions,  et  pour  faire  entendre  aux  magistrats  cWih  le 
langage  du  devoir. 

Ces  considérations  étaient  une  menace  pour  un 
magistral  honnête  et  intègre,  qui  malheureusement 
avait  fourni  une  ample  matière  à  la  mt^disance  par 
sa  conduite  pendant  le  court  succès  de  la  conspi- 
ration du  général  Malet.  M.  Frochot,  préfet  de  la 
Seine,  arrivant  de  la  campagne  au  moment  où  les 
conspirateurs  entraient  à  l'hôtel  de  ville,  croyant  ce 
qu'ils  disaient,  et  n'imaginant  pas  un  instant  qu'ils 
voulussent  l'induire  en  erreur,  avait  purement  et 
simplement  obéi  au  prétendu  décret  du  Sénat,  et 
ordonné  de  disposer  la  salle  principale  de  l'hôtel  de 
ville  pour  y  recevoir  le  nouveau  gouvernement.  Sans 
doute  il  y  avait  là  une  crédulité  qui  prêtait  à  rire 
autant  que  l'arrestation  du  duc  de  Rovigo ,  mais  qui 
avait  son  explication,  comme  toute  cette  alTaire, 
dans  le  peu  de  solidité  de  l'établissement  impérial , 
et  qu'il  eût  fallu,  nous  lo  répétons,  oublier,  loin  de 
forcer  le  public  à  s'en  occuper.  Napoléon,  au  con- 
traire, quoiqu'il  estimât  M.  Frochot,  cl  ne  fi'kt  animé 
à  son  égard  d'aucun  sentiment  de  malveillance,  ri'*- 
solut  de  le  faire  ser\ir  au  spectacle  qu'il  préparait, 
et  sur  Jeqnel  il  voulait  attirer  l'attenlion  publique 
pour  ne  pas  la  laisser  séjourner  sur  les  événements 
de  Russie.  Il  décida  que  M.  Frochot  serait  déféré  au 
f>>nseil  d'État,  et  que  tous  les  grands  corps  seraient 
amenés  aux  Tuileries  pour  lui  adresser  des  discours 
solennels  soit  sur  son  retour,  soit  sur  les  événemenis 
ilu  moment.  Cet  usage,  si  fréquent  depuis,  n'était 
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On  peut  voir  à  ce  langage  que  les  banalités  que  

nous  a\  ons  tant  de  fois  entendues  ne  sont  pas  nou- 
velles, et  qu'il  n'y  a  pas  à  en  tenir  grand  compte. 
Mais  un  passage  de  cette  harangue  méritait  quel- 
que attention  :  «  Dans  les  commencements  de  nos 
»  anciennes  dynasties,  ajoutait  le  président  du  Sénat, 
]»  on  vit  plus  d'une  fois  le  monarque  ordonner  qu'un 
»  serment  solennel  liât  d'avance  les  Français  de  tous 
»  les  rangs  à  Théritier  du  trône,  et  quelquefois, 
»  lorsque  l'âge  du  jeune  prince  le  permit,  une  cou- 
»  ronne  fut  placée  sur  sa  tête,  comme  le  gage  de  son 
»  autorité  future,  et  le  symbole  de  la  perpétuité  du 
»  gouvernement.  » 

Ë\idemment  il  y  avait  dans  ces  paroles  une  inspi- 
ration supérieure,  et  c'était  la  première  indication 
du  projet  dont  nous  venons  de  parier,  lequel  consis- 
tait à  préparer  à  l'avance,  pour  le  cas  d'une  mort 
soudaine ,  la  transmission  de  la  couronne  impériale 
au  fils  de  Napoléon.  Le  discours  du  Sénat  finissait 
par  quelques  mots  sur  l'expédition  de  Russie,  sur  les 
éléments,  seule  cause  de  nos  malheurs,  sur  la  bar- 
barie des  Russes  qui  avaient  brûlé  leurs  villes  {dutôt 
que  de  nous  les  livrer,  sur  le  chagrin  de  l'empereur 
Napoléon  qui  n'aurait  pas  voulu  une  guerre  ainsi 
faite,  qui  ne  souhaitait  qu'un  arrangement  équita- 
ble, et  sur  la  bravoure  enfin  des  Français,  tout  prêts 
encore  à  courir  sous  les  drapeaux  pour  conquérir  à 
leur  empereur  une  paix  glorieuse. 

Napoléon ,  assis  sur  son  trône ,  répondit  par  quel-     Réponse 
ques  paroles,  qui,  bien  que  jetées  dans  le  moule     ausém?'' 
commun  fourni  par  lui,  avaient  un  tout  autre  ca- 
ractère que  celles  de  ses  tristes  adulateurs. 
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avec  assez  lic  hauteur,  Napoléon  reçut  le  Conseil 
iTElat.  Ce  corps  ne  pouvait  que  répéter  les  paroles 
prescrites  pour  cette  circonstance,  et  elles  ne  mé-  iiaran-uo 
riteraient  pas  d'être  reproduites  ici,  sans  la  réponse  .lÉtar. 
de  Napoléon.  Après  avoir  redit  de  la  manière  con- 
venue que  quelques  scélérats  avaient  voulu  plonger 
la  France  dans  l'anarchie,  que  le  crime  avait  été 
prouiptenient  suivi  d'un  juste  châtiment,  que  la 
France  axait  en  celte  occasion  senti  redoubler  son 
amour  pour  la  dynastie  à  laquelle  elle  dcAait  tant 
de  gloire  et  de  bonheur,  et  que,  le  cas  sur\enant, 
elle  courrait  tout  entière  aux  pieds  de  l'héritier  du 
trône  pour  Ty  faire  monter  et  l'y  maintenir,  après 

0 

ces  vulgaires  déclarations,  le  Conseil  d'Etat,  parlant 
de  la  guerre  plus  que  n'avait  fait  le  Sénat,  prétendit 
découvrir  dans  les  derniers  malheurs  quelque  chose 
qui  le  trans)K)rtait  d'aise  et  d'admiration,  disait-il, 
c'était  le  développement  prodigieux  d'un  auguste 
caractère,  cpii  n'avait  jamais  paru  plus  grand  qu'au 
milieu  de  ces  traverses,  par  lesquelles  il  semblait 
que  la  fortune  eût  voulu  lui  prouver  qu'elle  pouvait 
être  inconstante!...  Mais  c'était  là  une  épreuve  pas- 
sagère; la  France  allait  en  masse  courir  sous  les 
drapeaux,  l'étranger  allait  compter  ses  forces  et  les 
nôtres,  et  une  paix  glorieuse  allait  s'ensuivre...  Le 
(Jon.^^eil  (TÉtat  n'avait  que  son  admiration,  son  amour, 
sa  fidélité  à  offrir  à  l'Empereur  en  échange  de  tous 
les  bienfaits  dont  il  comblait  la  France,  mais  Napo- 
léon dans  sa  bonté  daignerait  les  agréer,  etc.  — 

Après  la  multitude  soulevée,  outrageant  basse- 
ment les  princes  vaincus,  il  n'y  a  rien  de  plus  triste 
à  voir  que  ces  grands  corps,  prosternés  aux  pieds 
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du  pouvoir^  radaiiiant  d'une  admralioB  qui  cioil 
avec  ses  fautes,  lui  parlant  avec  cbalevr  de  leur  fidé* 
lité  déjà  prête  à  s'évanouir,  et  lui  jurant  enfin  ée 
mourir  pour  sa  cause  la  vdUe  même  du  jour  oè  II 
vont  féliciter  un  autre  pouvoir  de  son  avâiemeiL 
Heureux  les  pays  sdidementconstitoés,  et  auxquels 
sont  épai^^nés  ces  spectacles  si  méprisables  I 


RépooM  La  réponse  de  Napoléon  est  restée  célèfare.  Elfe 

M  cm^  ^^  pouvait  pas  être  basse,  mais  elle  était  aussi  pei 

dm  famriie  ^^'^^^  4^^  ^^'^^  ^  qu'on  vcuait  d'entendre.  11  était 

il  t'ai  prend  touché ,  disait-il ,  des  sentim^its  du  Conseil  d*ÉtaL 

à  I  idéolocic 

dBtoos  Si  la  France  montrait  tant  d'amour  pcMir  son  ib 

"^e  (singulière  assertion  en  présence  des  efforts  qu'on 

lu  France,  fy^n  pour  obliger  cette  France  à  y  penser),  c'eri 


qu'elle  était  convaincue  du  bienfait  de  la  monar- 
chie.. •  Puis  Napoléon  ajoutait  ces  paroles  fameuses: 
—  C'est  a  ï idéologie,  à  cette  ténébreuse  métaphy- 
sique, qui,  en  reclierchant  avec  subtilité  les  causes 
premières,  veut  sur  ses  bases  fonder  la  législation 
des  peuples,  c'est  à  Tidéologie  qu'il  faut  attribuer 
tous  les  malheurs  de  la  France...  C'est  elle  qui  a 
amené  le  régime  des  hommes  de  sang,  qui  a  pro- 
clamé le  principe  de  l'insurrection  comme  un  de- 
voir, qui  a  adulé  le  peuple  en  l'appelant  a  une 
souveraineté  qu'il  était  incapable  d'eiLcrcer,  qui  a 
détruit  la  sainteté  et  le  respect  des  lois  en  les  faisant 
dépendre,  non  des  principes  sacrés  de  la  justice, 
mais  seulement  de  la  volonté  d'une  assemblée  oom- 
posée  d'hommes  étrangers  à  la  connaissance  des  Ims 
civiles  y  criminelles,  administratives,  politiques  et 
militaires....  Lorsqu'on  est  appelé  à  r^nérer  vm 
État,  ajoutait  encore  Napoléon,  ce  sont  des  princî- 
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pes  tout  opposés  qu'il  faut  suIatc...  et  que  le  Ck)ii-  

Dec  1 842 

seil  d'Etat  doit  avoir  constamment  en  vue...  Il  doit 
y  joindre  un  courage  à  toute  épreuve,  et  à  l'exemple 
des  présidents  Harlay  et  MoIé,  être  prêt  à  périr  en 
défendant  le  souverain,  le  trône  et  les  lois.  — 

Quel  spectacle  que  celte  colère  contre  la  philoso- 
phie j  quel  spectacle  donné  à  la  nation  la  plus  intel- 
ligente de  l'Europe I  Quoi,  on  était  allé  compro- 
mettre follement  en  Russie  l'armée  française,  avec 
l'armée  française  le  trône  impérial,  et,  ce  qui  était 
pis,  la  grandeur  de  la  France;  on  s'était  gravement 
trompé  sur  la  nécessité  de  cette  guerre,  et  sur  les 
moyens  de  la  soutenir,  on  revenait  vaincu,  humilié, 
et  c'était  la  philosophie  qui  avait  tort  !  Était-ce  la 
philosophie  aussi,  qui  en  ce  moment  tenait  captif  à 
Savone  l'infortuné  Pie  VII,  et  qui  chaque  jour  plon- 
geait dans  les  cachots  des  centaines  de  prêtres  ?  Et 
un  homme  d'un  prodigieux,  esprit  osait  dire  ces  cho- 
ses, à  la  face  de  la  France  et  du  monde ,  en  présence 
des  événements  les  plus  propres  à  le  confondre  !  Tel 
est  l'efTet  des  fautes,  et  surtout  des  grandes!  Outre 
tout  le  mal  qu'elles  entraînent,  elles  ont  pour  ré- 
sultat d'ôter  le  sens  à  celui  qui  les  a  commises,  à 
ce  point  que  dans  l'agitation  qu'elles  produisent,  le 
génie  lui-même  ne  semble  plus  qu'un  enfant  en  co- 
lère. 11  s'en  prend  de  ses  fautes  à  ceux  à  qui  elles 
sont  le  moins  imputables ,  et  qui  souvent  en  souf- 
frent le  plus. 

Mais  rien  de  tout  cela  n'était  sérieux:  c'était  im     Jugomcut 

et 

vain  bniit,  pour  couvrir,  s'il  était  possible,  l'im-  condamnatioii 
mense  bruit  de  la  catastrophe  de  Russie;  c'était  n.  Frocbot. 
l'immolation  préparée  d'un  magistrat  honnête,  plus 
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surpris  que  faible,  et  dont  le  sacrifiée  était  destiné  i 
détourner  Tattention  publique  d'autres  événements 
i>tte  Mène    plus  graves.  Le  Conseil  d^État  Tut  en  effet  assemUé 
iroaiODiepour  j^  lendemain  même  de  ces  puériles  solennités,  et 


â."!!J*îî!L    charué  d'examiner  la  conduite  de  M.  Frochot.  Le 

a  OD  autre 

^  _  jugement  ne  pou\iiit  être  douteux,  car  indépen- 
patMMis  damment  du  signal  parti  d*en  haut,  d  y  avait  un 
'"  *^'  reproche  mérité  à  adresser  à  M.  Frochot,  c*était 
d*avoir  si  facilement  obtempéré  à  un  ordre  étrange. 
M.  Frochot  fut  donc  par  chaque  section  du  Conseil 
d'Etat  (prononçant  Tune  après  Tautre  avec  une  fas- 
tidieuse monotonie  de  langage  et  d'idéc^s)  convaincu 
non  pas  de  trahison,  on  se  hâtait  d'affirmer  qu^il 
en  était  incapable,  mais  de  défaut  de  présence  d'es- 
prit, et  Napoléon  fut  supplié  de  lui  retirer  ses  fonc- 
tions. Sans  doute  on  le  devait,  {K)ur  rexeniple  au 
moins,  car  M.  Frochot  avait  élé  mal  inspiré  dans 
celte  journée.  Mais  en  toute  autre  circonstance  le 
gouvernement,  sans  consulter  le  Conseil  d'État,  eût 
prononcé  cette  destitution  de  sa  propre  autorité,  et 
sans  y  joindre  riiumiliation  d'un  jugement  solen- 
nel. C'eût  été  une  justice  suffisante,  et  exempte  de 
cruauté.  Napol('»on  regretta  cette  cruauté,  mais  il  fal- 
lait occuper  les  yeux  de  la  multitude,  et  lui  peindre 
en  couleurs  saillantes  sur  une  toile  grossière,  un  ma- 
gistrat faible,  pour  qu'elle  n'y  vît  pas  un  Pharaon 
insensé  perdant  son  armée  et  sa  couronne  au  milieu 
(les  glaces  de  la  Russie. 

laissons  là  ces  tristes  scènes,  destinées  par  Na|K)- 
léon  à  détourner  de  lui  des  regards  importuns,  et 
suivons-le  dans  d'autres  occupations  plus  dignes  de 
son  génie,  et  plus  propres  à  réparer  ses  fautes.  Il 
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relâche  d'un  travail  plus  noble,  et  jamais  il  ne  s'était 
montré  administrateur  plus  intelligent,  plus  créa- 
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fallait  recomposer  son  armée  détruite,  raffermir  sa 
puissance  ébranlée,  et  c'est  en  cette  occasion  que 
ses  grandes  qualités  allaient  trouver  un  énergique 
emploi,  et  jeter  un  dernier  et  prodigieux  éclat.  Le 
sauveraient-elles  après  l'avoir  compromis  par  leur 
excès  môme  ?  C'était  peu  prol)able ,  mais  possible ,  si 
une  heureuse  inconséquence  avec  lui-même  venait 
l'arrêter  au  bord  de  l'abhne.  Ce  devait  être  la  der- 
nière phase  de  sa  vie,  et  certainement  une  des  "plus 
extraordinaires. 

Tandis  qu'il  semblait  occupé  des  choses  que  nous     LaciivUé 
venons  de  retracer,  il  était  en  réalité  occupé  sans   'c^on^^réo* 

tout  entière 

sur 

ses  nouveaux 

préparatifs 

teur,  surtout  plus  actif.  Quelque  grand  qu'il  eût  jugé     militaire!» 
le  mal,  pourtant  il  n'en  avait  aperçu  qu'une  partie 
en  quittant  l'armée  à  Smorgoni.  Il  croyait  avoir 
perdu  beaucoup  de  soldats  et  d'ofliciers,  beaucoup 
d'hommes  et  de  matériel;  mais  il  voyait  remède  à 
toutes  ces  pertes.  Sur  cinq  bataillons  de  guerre  par      Opinion 
régiment,  il  supposait  qu'après  le  ralliement  de  l'ar-    ^J  vém 
mée  il  resterait  de  quoi  en  former  trois,  et  qu'il  suf-    «ï<^  *«  pI;»"';*^' 

^  7        n  armeo, 

firait  de  renvoyer  en  France  deux  cadres  sur  cinq,  d'après coqui 

*^  .  ^  *         se  passait 

pour  les  remplir  avec  des  conscrits  déjà  tout  dres-    àSmorgoni 
ses.  Il  supposait  que  s'il  avait  perdu  presque  toute  bre,  lorsqiVii 
sa  ca\alerie,  il  devait  lui  rester  à  pied  vingt-cinq     ***iJJî!^* 
ou  trente  mille  cavaliers  éprouvés,  qu'il  serait  facile     ^"  Fmncr. 
de  remettre  à  cheval  en  achetant  des  chevaux  en 
Pologne,  en  Allemagne,  en  France,  ce  dont  il  avait 
déjà  donné  l'ordre,  et  qu'ensuite  les  dépôts  lui  four- 
niraient de  quoi  compléter  en  cavaliers  instruil^^ 
cette  cavalerie  remontée.  Il  savait  que  son  artillerie 
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avait  perdu  beaucoup  d'hommes  et  surtout  son  ma- 
tériel à  peu  près  tout  entier;  mais  il  savait  aussi  que 
les  arsenaux  de  France  lai^ment  approvisionnés 
pouvaient  lancer  sur  toutes  les  routes  du  Rhin  à  h 
Vistule  un  millier  de  pièces  de  canon  sur  afiùls 
neufs.  La  France  fournirait  de  quoi  les  atteler,  grke 
aux  excellents  chevaux  de  trait  dont  elle  avait  use 
si  grande  abondance.  Ainsi  Napoléon ,  s* il  avait 
souifert  de  sa  politique  désordonnée  ,  recueillait 
ni^anmoins  en  l)eaucoup  de  choses  le  prix  de  sa  rare 
prévoyance,  car  la  Providence  juste  envers  chacun, 
le  paye  toujours  par  le  résultat.  Il  avait,  avant  de 
marcher  sur  Moscou,  prescrit  la  levée  de  la  con- 
scription de  1813,  laquelle  arrivée  en  octobre  dans 
les  cadres  avec  une  remarquable  exactitude ,  rem- 
plissait  les  dépôts  de  1 40  mille  hommes  ayant  trois 
mois  d'instruction,  et  propres  à  recruter  les  cadres 
qui  rontroraient  on  France.  Napoléon  avait  depuis 
près  d'un  an  formé  cent  cohortes  de  gardes  natio- 
naux, lesquelles  prises,  en  vertu  de  rinstitution  qui 
embrassait  tous  les  citoyens  valides,  dans  les  classes 
les  plus  ^igoureuses  de  la  population,  présentaient 
cent  beaux  bataillons  d'hommes  faits  et  déjà  disct- 
pHnés.  Il  est  vrai  que  leur  institution  ne  les  obligeait 
pas  à  servir  hors  des  frontières.  Mais  en  se  faisant 
demander  par  quoUpies-uns  de  ces  bataillons  Thon- 
neur  do  rejoindre  la  grande  armée,  en  consacrant 
ce  vœu  par  une  décision  du  Sénat,  on  allait  ajouter 
à  cette  grande  armée  cent  mille  hommes  de  \ingt- 
deux  à  vingt-sept  ans,  doués  d'une  force  physique 
qui  manquait  aux  sujets  fournis  par  la  conscrip- 
tion. C'étaient  donc  240  mille  hommes  déjà  tout  pré- 
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parés,  et  qui  dans  un  mois  pouvaient  être  rendus 
sur  le  Rhin,  dans  deux  mois  sur  TOder,  dans  trois 
mois  sur  la  Vistule.  Si  en  mettant  tout  au  pis  (comme 
Napoléon  croyait  le  faire  en  ce  moment)  il  lui  res- 
tait 150  mille  Français  et  50  mille  alliés  sur  les 
600  mille  hommes  de  la  grande  armée,  il  allait  avoir 
encore  450  mille  hommes  en  ligne,  et  500  mille  en 
comptant  les  contingents  dus  par  les  alliés,  force 
très -suffisante  pour  accabler  les  Russes,  presque 
aussi  maltraités  que  nous  par  Thiver,  et  moins  en 
état  de  réparer  leurs  pertes  !  En  attendant  les  trois 
mois  exigés  par  ces  préparatifs,  il  y  avait  sur  les 
lieux  mêmes,  grâce  encore  à  la  prévoyance  de  Na- 
poléon, bien  des  ressources  préparées  de  longue 
main,  et  capables  actuellement  d'arrêter  Tennemi 
sur  le  Niémen.  Il  avait  eu  le  soin,  comme  nous 
l'avons  dit ,  en  marchant  de  Smolensk  sur  Moscou , 
de  faire  venir  de  Vérone  un  beau  corps  de  15  à 
18  mille  hommes,  pris  dans  les  anciens  régiments 
de  Tarmée  d'Italie,  et  qui  avaient  traversé  les  Al- 
pes avant  la  mauvaise  saison.  Ce  corps  était  à 
Berlin,  sous  le  général  Grenier,  et  parfaitement 
composé  en  toutes  armes.  Napoléon  avait  formé 
en  outre  sous  le  maréchal  Augereau  un  corps  (le 
11')  chargé  d'occuper  la  ligne  de  TEIbe.  De  ce 
corps,  une  division,  celle  du  général  Durutte,  avait 
été  envoyée  au  général  Reynier  sur  le  Bug,  et  avait 
péri  à  moitié;  une  autre  sous  le  général  Loison  avait 
été  envoyée  de  Wilna  à  la  rencontre  de  la  grande 
armée,  et  subsistait  tout  entière  quand  Napoléon 
avait  quitté  Smoi^ni.  Il  en  restait  de  plus  deux 
tout  à  fait  intactes,  la  division  Heudelet  et  la  divi- 
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sion  Lagrange ,  déjà  rendues  à  Danfzig.  Les  unes  et 

les  autres  en  y  ajoutant  les  troupes  venues  d'Italie, 
présentaient  un  total  de  45  mille  hommes  au  moins, 
entièrement  frais  ^  et  sur  lesquels  Tarmée  en  retraite 
Hc^es  pouvait  s'appuyer.  Lorsque  Napoléon  avait  quitté 
**^  armée"**^  Smorgoui ,  la  garde  comptait  encore  sept  à  huit  mflle 
^^w^'raù^"  hommes,  le  corps  de  Victor  n'était  pas  détruit,  la 
retirer  division  I^isou  u'avait  pas  été  engagée ,  et  il  rêve- 
nait  de  Moscou  une  quarantaine  de  mille  hommes, 
dont  le  nombre  devait  s'augmenter  chacjue  jour  par 
le  ralliement  des  soldats  débandés.  Il  y  avait  de 
plus  à  gauche  le  corps  de  Macdonald ,  fort  de  sept  à 
huit  mille  Polonais,  de  quinze  mille  Prussiens ,  ayant 
tous  bien  servi  et  peu  souffert;  il  y  avait  à  droite 
quinze  mille  Saxons  et  Français  de  RejTiier,  vingt* 
cinq  mille  Autrichiens  de  Schwarzenberg,  ayant  bien 
seni  aussi,  malgré  la  timidité  de  leurs  chefs.  Il  y 
a\  ait  enfin  le  corps  de  Poniatowski,  renvoyé  de  lx)nno 
heure  dans  ses  cantonnements  pour  s'y  recruter,  et 
M.  de  Bassano  chargé  en  revenant  de  Wilna  de  i>asser 
à  Varsovie,  puis  à  Berlin,  assurait  que  la  Pologne 
allait  se  le\er  en  masse,  que  la  Piiisse  jurait  <le 
nous  rester  fidèle,  qu'elle  était  même  disposée, 
moyennant  ((uelques  secours  d'argent,  à  augmenter 
son  contingent;  (|ue  le  prince  de  Schwai-zenberg 
écrivait  les  lettres  d'un  militain*  plein  d'honneur,  et 
que  ce  prince,  ainsi  que  tous  les  Autrichiens  qu'on 
avait  vus,  en  formant  des  vœux  ardents  pour  une 
paix  prochaine,  promettaient  néanmoins  une  parfaite 
fidélité  à  l'alliance.  En  supposant  donc  qu'il  ne  revînt 
sur  Wilna  que  40  mille  hommes  de  ceux  qui  avaient 
pénétré  dans  l'intérieur  de  la  Russie,  en  y  ajoutant 
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les  45  mille  liommes  frais  qui  sous  Augereau  et  Gre- 
nier gardaient  i'Elbc,  les  20  mille  qui  sous  Maedo- 
nald  revenaient  de  Riga,  les  40  mille  qui  sous  Rey- 
nier  et  le  prince  de  Schwarzenberg  revenaient  des 
environs  de  Minsk,  on  pouvait  se  flatter  de  réunir 
loO  mille  hommes  au  moins,  bientôt  peut-être 
iOO  mille  par  le  ralliement  successif  des  traînards, 
et  de  les  opposer  avec  avantage  aux  Russes,  qui 
certainement  n'en  avaient  pas  plus  de  150  mille 
(échappés  aux  rigueurs  de  riiivei*.  En  ajoutant  à  ces 
iOO  mille  les  240  mille  qui  allaient  venir  des  dépôts 
du  Rhin  sous  deux  ou  trois  mois,  plus  les  nouvelles 
levées  que  la  France  ne  manquerait  pas  de  fournir 
en  présence  du  danger,  Napoléon  était  fondé  à  croire 
qu'il  retiendrait  les  Pnissiens  et  les  Autrichiens  dans 
son  alliance,  qu'il  refoulerait  les  Russes  au  delà  du 
Niémen,  qu'il  parviendrait  à  recouvrer  la  paix  con- 
tinentale sans  de  trop  grands  sacrifices,  peut-être 
même  à  la  compléter  par  la  paix  maritime  ! 

Ces  espérances  soutinrent  pendant  les  premiers 
jours  l'ardeur  de  Napoléon  au  travail.  Mais  c'était 
là  le  tableau  des  choses  tel  qu'il  était  permis  de  le 
tracer  lorsqu'il  avait  quitté  l'armée.  ^lalheureuse- 
ment  du  5  décembre  au  commencement  de  janvier 
tout  avait  changé  dans  le  Nord,  militairement  et 
politiquement.  Napoléon  avait  en  elfet  précipité  sa 
fortune  sur  une  pente  si  rapide,  que  chaque  fois  qu'il 
y  reportait  les  yeux,  il  la  trouvait  elfroyablement 
descendue  vers  l'abime. 

Depuis  son  départ,  conmie  nous  l'avons  exposé    cequctait 
précédemment,  l'armée  était  tombée  dans  la  plus     if*^^^""® 
affreuse  dissolution.  Par  suite  du  froid  parvenu  à  année  depuis 

TOM.  XV.  4  s 


m  LITRB  XLVII. 

une  inteiuité  extraordinaire,  et  faute  d*une  aulorilr 

respectée,  toute  discipline  avait  disparu;  chacun fi- 

qua  Njpoiéon  y^^  f,  goD  déscspoif  pertiotinel  sY'tait  enfui  comme  il 
iiuittée.  avait  pu,  et  cette  poignée  d'hommes  déjà  si  rédmlr 
qui  avait  forcé  le  passage  delà  Bérézina,  s'étaitcoH- 
plét^nient  dispersée.  Le  corps  de  Victor  qui  était  en- 
core  de  7  à  8  mille  coinlMittants  le  soir  de  son  hé* 
roïi|ue  défense  des  ponts,  avait  fondu  on  deux  joun 
seiiteiDcnt,  pour  avoir  fait  pendant  ces  deuxjounlr 
métier  d'arrièrcgarde.  La  division  Loison,  compre» 
nantdix  mille  hommes  jeunes,  il  est  vrai,  mais  hin 
oi^nisés,  n'ayant  rien  soulTert  jusqu'alors,  s'était 
entièrement  décomposée  pour  être  sortie  de  Wilot 
et  avoir  voulu  marcher  à  la  rencontre  de  ta  grandr 
armée.  Lo  froid  en  avait  tué  la  moitié ,  et  le  restp 
s'était  éparpUlé,  au  point  qu'il  n'y  avait  pas  deux 
mille  iionimcs  dans  le  rang.  Même  chose  était  arri- 
vée aux  (k'iachements  qui  formaient  la  garnison  de 
Wilna.  Les  quatre  ou  cin(|  mille  Bavarois  du  ^ 
néral  de  Wrcde,  qui  depuis  l'évacuation  de  PoloIsL 
s'étaient  tenus  sur  la  gauche  de  Wilna,  avaient  par- 
tagé le  sort  commun.  Les  Saxons  de  Reynier,  ift- 
Autrichiens  doSchwarzenbci^,  étant  demeurés  aux 
environs  de  Minsk  faute  d'ordres  précis,  Wilu 
s'était  trouvé  découvert,  et  il  avait  lalUi  l'évacuer 
en  désordre,  sans  même  avoir  le  temps  d'y  prendn- 
les  vêtements,  les  vivres  dont  les  magasins  do  cette 
ville  abondaient.  Murât  n'étant  plus  ni  obéi  ni  ca- 
pable de  commander,  s'était  enfui  de  Wilna  au  mi- 
lieu de  la  nuil,  el  avait  perdu  au  pied  de  la  mon- 
tagnc  qu'on  i-enrontro  an  sortir  de  la  ville  le  trésor 
de  l'armée.  A  Kovvno,  ramassant  quelque»  oflicieis 
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et  un  maréchal,  avec  un  millier  de  soldats,  il  a\'ait  - 
charïïé  Ney  et  Gérard  de  disputer  an  instant  le  Nié- 
men; mais  ces  deux  hommes  héroïques  restés  pres- 
([ue  seuls,  avaient  été  obligés  de  se  réfugier  à  Ko;- 
nigsberg. 

Tels  étaient  les  fâtts  qni  s'étaient  passés  depuis  le 
départ  de  Napoléon ,  et  que  nous  avons  déjà  rapprî- 
tes, faits  désastreux,  dus  aux  distances,  au  froid, 
à  ia  misère,  à  la  destruction  de  toute  autorité,  et 
surtout  à  cette  débandade  contagieuse,  qui,  ayant 
commena'  par  les  cavaliers  à  pied ,  par  les  fantas- 
sins sans  fusils,  s'était  incessamment  accrue  de  jour 
en  jour,  et  avait  fini  par  devenir  une  sorte  de  ma- 
ladie pesIilentieHc  dont  tout  corps  envoyé  au  secours 
de  la  grande  armée  était  atteint  sur-le-champ,  et 
périssait  sans  la  sauver. 

D'autres  infortunes  nous  attendaient  à  Kœnigs- 
hcTg.  Les  habitants  de  cette  ville  comme  tous  ceux 
{le  la  Prusse  nourrissaient  contre  nous  une  haine 
violente,  qu'ils  n'osaient  manifester  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  cessé  de  nous  craindre.  En  voyant  ar- 
river nos  tristes  débris,  ils  n'avaient  pn  dissimuler 
leur  satisfaction;  cependant  ils  avaient  supposé  que 
ces  débris  n'étaient  que  les  avant-coureurs  du  corps 
affaibli  et  encore  subsistant  de  la  grande  armée; 
mais  en  voyant  paraître  Murât  presque  seul,  la  garde 
réduite  à  quelques  centaines  d'hommes,  et  puis  rien 
que  des  malheureux  égarés,  poursuivis  sur  la  glace 
du  Niémen  par  les  Cosaques,  ils  n'avaient  pu  répri- 
mer ni  leur  joie  ni  leur  arrogance.  Les  paysans  dans 
les  lieux  écartés  dépouillaient  ceux  de  nos  soldats  qui 
avaient  conservé  quelque  argent  qu'ils  offraient  pour 
12. 
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«lu  pain,  ec  •fuH4^ieô}is  nièate  les  «^cor^seaient  san^ 
pine.  A  Sk«jeiiiprbt*rj:  oième  les  habitants  ^o  seraient 
immra^.  ^  >  a  j\  aient  eCe  cimtenus  par  une  iK^ 
t|uatn'  i.  >ï<>Q>  > i' AiiiAereau .  La  «ItiiisîoQ  Headelw. 
Ia«pii-î..'  •  'ii-Mu^aiLat  n'avait  pas  « lêpa:f se  la  Vieillf- 
Ptusw^.  iî^Li^  lair  lie  s^oc  d  iiuit  mille  hii>iiunes,  fon 
jeunes,  mais  ♦•ap4ibit:*<  ■ie  -^e  6àîn*  respecter.  CeUir 
ia  pp^uiie'^-  li.Tvt*  t:.ncànis*?e  «fuixi  eùl  rencontra' 
dv'Vii>  W:!îia.  Veonc  pas  s>rde  ci>auiie  celle  «lu 
âL^'Utrji  L  L>4:'a  p«.'ur  d.ler  ^  la  renc«>Qtre  «le  la 
craibie  Ji^tuee.  ;:'.>^  :i  d^  jlc  m  péri,  ni  oième  <4>uf- 
ÉiMrt.  t't^tu?  i>n.'e  pn.>Ct-p-iàiÇ  îes  lifXize  nulle  iiîalii*.it^ 
*>u  biesîio  preîHlue  nn>unàn«s  »{ui  remplissaient  l»> 
kkiVfHU&uv.  vîi  l'eue  oftUiCicuiie  «le  p^Qieraux  et  *{•*&' 
i'ieri.  i}ui  ocaient  \en:L<.  'liioime  les  ;z»*neraux  Lari- 
U^.^I'.p:  ;■:  Eii*  .  il»  cr.r  j  fc-VOu^cenr  île  id  lie*n 
y.w  -t  "j:^  la*:»  a.  Lr<  ■^^.■♦'Ji.-s  •ir' i.vîte  \illr>  n'^s-rî 
f  M  ^  '  Li*  •■  r."  V  ^  '  V,.  r  s .  r  z-  •  > .  ^  roja*»-;'  c  t«t  i  en  f  •  ir-  !• 
ûir;.  .'.  !a  prttUv'Tv  j..*.'^.«-'  -.  '.'.s  Ras-*-^.  ..s  «i-n  €;*- 
teno,inC  evton^uaya;  •:•-'■  rj>  .iiiV'rfua':>  --^-Lh^  {'.va: 
iv  i{ui  [r/iir  rvs\i::  ■i\i=-^  a-  Li><ir  lr:>  liiOinir^-^  ^  i\r- 
«■■a  vc  û  Liw'.u">  ^^u::>  i-.'ir  i-iuraissiient.  r«.*î ?["•:« •.- 
pariUL  i.>^s  hal'uduî?'  ■♦>  ïa  ^>.iiio-Pnj>s-'  s*.*  ::  .^- 
\aious  Ic-s  hviiuii^s  j^tvtas  i  uuiiiacUt:-.  qui.  iL.i«!i;r' 
im  siavtrt"  jv*tnoci-u*«:  .  !"'.sirvr;u-  îH  «^n  n*"»iï>  l^  i»:ii- 
\^Hir\*  lualhearv/u^*.^ .  r'C  >*:L"^»*-.**>:iii  r.-<  uuiuv  i-- 
leurs  «•p('r>^>.x'ur^.  —  Te  Q\-st  }m<  v*  \oti>.  Frant.^t;-. 
•lisUv  ni-tis.  ijuo  r.'.'u>  •:■;  V'-uions.  on-st  a  \«.»lrx-  •.  ui- 
jK-nHir  qui  \<.»ù>  a  s.4or.ru>.  eî  qui  •le|mi>  quinze  au> 

.Mai<  bieaîiM  un  t\tQonieut  J'iine  exlrèiuo  ini- 
|)«>r(aniv  \inl  s'ajtaicor  a  ut.r>  i\*\ers-  Le   martviuil 
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Macdonalcl  ayani  avec  lui  la  divi-sion  polonaise  Grand- 

jeun,  de  sept  à  htrit  mille  hommes,  soldats  excel- 
lents cl  fidèles,  suÎTi  à  quelque  distance  du  corps    Macdonai.i 
auxiliaire  prussien,  avait  longtemps  attendu  à  Riga    i''  M^mi'n. 
des  ordres  de  retraite  qu'il  n'avait  point  reçus, 
tout  comme  le  prince  de  Schwarzenberg  avait  vai- 
nement attendu  à  Klinsk  les  ordres  qui  auraient  dA 
l'amener  à  Wilna.  Voyant  enfin  les  Russes  s'avan- 
cei'  de  foutes  parts,  signe  certain  de  notre  retraite, 
le  marC'chal  Macdonald  s'était  mis  spontanément  en 
marche  pour  se  rapprocher  de  Tilsif.  Les  Prussiens,    DisposiUiMi-. 
commandés  pour  la  forme  par  un  général  Irès-res-    "cJ^^^m' 
peotalile,  le  général  Grawort,  mais  en  n-alilé  par  un    '°  ^"J^'^ê'"'" 
ofiicier  plein  de  capacité,  d'orcfiieil,  d'ambition  et  "^^  ><*"  *■<"!'» 

'  1  J  .,  '  d  année. 

de  haine  pour  nous,  le  général  d'York,  se  retiraient 
lentement  à  la  suite  du  maréchal  Macdonald.  Cerna-  '^Ç^*"'' 
réchal  avait  voulu  h&ter  leur  pas,  afin  d'échapper 
à  l'ennemi  qui  se  montrait  pressant ,  mais  tantôt  sous 
un  prétexte,  tantôt  sous  un  autre,  ils  avaient  re- 
fusé de  lui  obéir,  à  ce  point  qu'il  en  était  devenu 
fort  défiant ,  et  avec  beaucoup  de  raison  comme  on 
va  en  juger. 

Ixs  Russes  après  le  passage  de  la  Bérézina  avaient 
continué  leur  mouvement.  Witigenstein  avec  l'ar- 
mée de  la  Dwina  s'était  porté  sur  Kœnigsberg, 
pour  tâcher  d'inlci-ecpter  le  corps  de  Macdonald, 
tandis  que  Tchitchakofî  avec  l'armée  de  Moldavie 
poursuivait  nos  débris  sur  Kowno,  et  que  Kutusof 
faisait  reposer  à  Wilna  l'armée  principale.  Les  Rus- 
ses avaient  souiïcrl  autant  que  nous  du  froid,  mais 
Irès-pcu  de  la  misère,  et  soutenus  par  la  joîe  de  nos 
malheurs,  par  l'espérance  de  notre  destruction,  re- 
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\ena>  au  «kaprau  par  »1»^  ■fetiilwitina'^  rviOilîères, 
îk  aniv aïeul  fi  ^rt  liioiiiuié»  CK  aanfere  Htt^  eompaiN 
le»,  ^t  plriiis  ti'anitHir.  L«Hr  ■■Eee  totale  ètaul  IoqC 
aa  plii>  'It-  i  «H»  Mdie  kûanes  au  Iîm  de  34W  nile 
qu'il»  a\ai»^Qr  rfk:  au  «iefauC  Je  la  caïupfli^aie.  Ueai- 
peretir  .Vlt^xamire  a  b  mxiveUe  «le  boi»  désaslres 
était  a«.^v>uni  a  WUua.  avait  comblé  Je  rècQnipeBâes 
luêrïters  k  oiar^dial  Kutœof.  iloal  la  -lap^nc  recoa- 
Due  Kntjoipbait  euûa  «ie  iDules  les  e<Miitrailîetiott&.  et 
avait  pris^  en  Biain  la  tlirectioii  tles»  êvneaieBts,  qui 
iHiîrut  fteveair  poli  tiques  autant  que  mitiliirr" 
Alexaniire  en  etfel,  <aekmt  par  des  eonjectares  fk- 
ciles  à  fi^ruief .  et  par  quelques  conBunieatîoik»  in- 
directes lie  la  Prusèe.  même  tle  T Autriche,  qu'on 
e  >^>>^'n'  ae  iiemaD*bit  fms  mieux  que  ifètre  affiruneiii  «ruae 
^-  ailianor  ai:c»^pti:fe  a  ojutre-cceur.  ne  doutait  pas 
qu'rQ  >'\  prenant  ojQvenableuieDfi  ii  ne  p^u^int  a 
iletat.'lit:^  de  La  Franct-,  sinon  l'Autriche,  au  uioia< 
la  Pniseie.  An^si  a\ei*  ja  fine>i«'  ilesprit  et  sa  dou- 
eeur  de  caraoter«>  af-ctjutunir'es.  a«iopta-t-il  sur-le- 
champ  If^  ian^^»^  i{u[  rtait  le  mieux  approprie  aux 
cinon-ranc»-^.  Il  n»*  \>'nait  pas,  ili>ait-il,  faire  ile^ 
conquête^  >ur  TAllema^e,  même  sur  la  Polo^sne.  il 
venait  tendre  la  main  aux  Allemands  opprimes, 
peuples  et  njis,  lj«>ur^eois  et  nobles.  Prussiens  et 
Autrichiens,  Saxons  et  Bavanjis,  les  aider  tous, 
quels  qu'ils  fussent,  a  secouer  un  joug  o*lieux,  et 
cette  œu\n:*  terminée  rendre  à  chacun  ce  qui  ap- 
partenait à  chacun,  et  ne  prendre  poiu*  lui  que  ce 
qu'on  lui  avait  injustement  dén>bé.  Ainsi  on  publia 
de  tout  cùlé  en  son  nom  ([ue  si  les  Prussiens  vou- 
laient ressaisir  leur  part  de  la  Pologne,  il  était  prêt  à 
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la  lotir  restiluer,  et  qu'il  ne  la  garderait  qu'en  attcn-  - 
dani  qu'ils  vinsseat  se  renettrc  eux-mêmes  on  pos- 
session de  ce  qui  leor  «roit  appartenu.  A  Wilna  oii 
il  était  chez  lui,  il  pnclama  une  amnistie  générale 
pour  tous  les  actes  commis  contre  l'autorité  russe, 
<>t  fit  même  répandre  que  si  les  Polonais  voulaient 
retrouver  une  pairie,  il  était  tout  disposé  à  leur  en 
accorder  une ,  en  constituant  séparément  le  royaume 
de  Pologne,  dont  il  serait  le  roi  clément,  civilisateur 
et  liliéral.  Alexandre  avait  bien  assez  d'esprit  pour 
comprendre  à  lui  seul  l'habileté  d'une  telle  poli- 
tique, assez  de  bienveillance  naturelle  pour  s'y 
plaire,  el  en  ton!  cas,  s'il  eùl  Tallu  l'y  aider,  les  Al- 
lemands accourus  auprès  de  lui  auraient  suffî  pour 
le  'persuader.  Le  ministre  prussien  Stoin ,  réfugié  à  , 
sa  cour,  le  célèbre  écrivain  Kotzebue,  et  l>eaucoiip 
d'autres  Allemands,  hommes  de  lettres  ou  militai- 
res, tenaient  le  langage  le  plus  libéral,  el  assiégeaient 
Alexandre  de  leurs  instances  pour  qu'il  proclamât 
l'indépendance  de  l'Allemagne,  et  surtout  pour  qu'il 
marchât  hardiment  en  avant,  pour  que  sans  comp- 
ter ce  qui  pouvait  rester  de  Français,  il  se  portât 
rapidement  sur  la  Vistule  et  l'Oder,  rar,  disaient-ils, 
chaque  portion  de  territoire  délivrée  des  Français 
lui  A-audrait  à  l'instant  des  alliés  ardents  et  enthou- 
siastes, il  n'y  avait  d'opposé  à  cette  politique  que 
le  vieux  Kulusof,  dont  la  circonspection  justifiée  par 
le  résultat  était  devenue  excessive,  et  quelques  Rus- 
ses, ocCTîpés  de  considérations  purement  militaires, 
lesquels  frappés  de  l'épuisement  de  leur  armée, 
craignant  qu'elle  ne  finit  par  fondre  comme  l'armée 
française,  demandaient  qu'on  s'arrêtât,  qu'on  tais- 


'■•  LETSE  XLTIL 

•^:  .->  V"-»f  -  ~  «^sKÀr  «■»?  ib  povrraMal, 
■;/-.«  (.««'.ût  4--^  ^  Fravr,  cp  qv  il  «^-lail  £>alr 
-ûo  ^«^  &»iLf%i  'M-  faur  fc«j«ta»iijEWijeiDenl .  et 
•{:•'«  cie  ;o:v.'<k2Mi  }nt^  natiltBr*!  ■»■  sraeiie.  qni. 

tjrt  -itfld'jfvtir^  »'i  •»^jc^.  iurtûal  coatre  on  rapi- 
W'î>^  tr^  .|Q^  \t(*:««i[:4i  :  rt  il  le-»!  i~raî  quo  >oa^  W 
r^r-f^vi  >>^  U  pn»i>e*cie-  ce  bfay»  Haîl  par€»le- 
i^--:ii  j^>&tr-!  Mû-  rna^ÎBaboa  'iWleitaiMlnf  5>lail 
t  -:l  d  «ymp  .^faiîn»-*^  PratiHi-WaMmt  t4«riekr  par 
i.-^  'i^-uiik^  ik-  N4pij4*4a.  e»jonieiUi  jiisqa'aa  <lé- 
!■;»  Au  n'A*-  ^  iom  «vainqueur,  il  »s|Mrail  a  uo  riAe 
[.;i.*-  praik>l  eiKijiv.  il  foubil  ^f¥  soa  «lo^nKleur, 
•-(  l^  lîi»fRil«ur  ik-  i  Europe  opprine^.  Il  ^  «biail 
qy-  ;rai!'rau«xiWhuiav'?vNapi:*-«>D.  atênte  •l'usai 
M  r-i^..  -;«■:  [•»»-ii^-r  >iD.-  rkiaie:  mats  ^pio  ?i  oo 
'.'i',—^.'  ■■■.!;<i[-ï*r  i-îT/-  ■•x-Jt+j-d  'ir  1^  •l'-tr.iir>- ,  on 
:-:r>^  .''--r-dii  i>..'iii<-t  va  !ui  iv  {-uîs^ant  •i<-uiiDai>>ur 

rif-Di-iT.  Au  (X'Dtroir- .  •-n  )-:4irsiiivâDl  I^*^  sutvê!> 
ï.(.t.-n-,-.  '-n  «i['[--î(tD;  n  "i  \'.-<  pi'uxemoiufnt^  ec 
:—  \''-i]n-~  .n-iiin)-<  «lu  jous  qui  jH-sail  sur  eux.  eo 
^;.an!  iiiii>  I-jîd.  ••o  a-lro^î^ant  ud  app>M  •Uivi'l  ji  la 
VmW'-  *n'--ni*"-iii'-  fatiinitT»  tic  nya  mailrv.  en  lui 
■i'iiiiniiit  qu'il  y  ii\ûil  un*-  1  piiimo  crandeur qii'oo 
ii''-iiti-ritlail  pa-  lui  •li^piiter.  OD  {«mail  faire  ilis^ta- 
raiUi-  Nafrf>l>-«jn  il--  la  «vn>'.  il  •l«'\enirà  ion  tourlt' 
roi  il«-  r'ji>.  1>-  ^all\e1l^  adon.»  ilo  l'Euntpe.  Cello 
uiirltition  ai'itV  {lar  !■■  n-^Mi-oliiuonl  a\aîl  envaliî  lo 
fifiir  trAli-vaiiiln'.  <-t  il  ne  wnilail  [>\as  s'arr^Mer.  Il 
»\ail  ilonr-  aulorin-  le  ministre  Sti-in  et  x'^  compa- 
Irtol*-*  a  >!f  [(orler  flans  le>  pro\incos  pnis.<ienne> 
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recon(|uises ,  et  à  y  promettre  le  prochain  affran- 
chissement de  l'Allemagne. 

Le  général  Diébitch,  chef  d'état-major  de  Witt- 
genstein,  entouré  d'officiers  allemand3  parmi  les- 
quels figurait  le  général  Clausewitz,  poursuivi  de 
leurs  instances,  et  n'en  ayant  pas  besoin,  car  il  pen- 
sait comme  eux,  suivait  le  maréchal  Macdonald  pas 
à  pas,  a\ec  l'espérance  de  lui  enlever  le  corps  prus- 
sien. Le  général  d'York  détestait  dans  le  maréchal 
Macdonald  son  chef  d'abord,  car  il  était  jaloux  et 
toujours  mécontent,  et  ensuite  un  Français,  car  il 
avait  dans  le  cœur  tous  les  sentiments  de  ses  com- 
patriotes. 11  avait  de  continuels  démêlés  avec  l'état- 
major  du  maréchal,  se  plaignait  sans  cesse  (pi'on 
nourrît  mal  son  corps,  qu'on  ne  lui  accordât  pas 
une  assez  large  part  en  fait  de  décorations  et  de 
dotations  françaises,  et  cette  humeur,  du  reste  peu 
justifiée,  avait  fort  augmenté  son  aversion  patrio- 
tique pour  nous.  Le  général  Diébitch,  averti  par 
des  agents  secrets,  avait  fomenté  ces  sentiments, 
et  puis ,  la  catastrophe  venue ,  avait  fini  par  pro- 
poser au  général  d'York  de  passer  aux  Russes,  sous 
le  voile  d'une  capitulation  commandée  par  les  cir- 
constances. Il  sufiisait  que  ce  général  pnissien  mar- 
chât lentement,  qu'il  se  laissât  séparer  de  3Iacdo- 
nald,  puis  entourer,  pour  qu'il  parût  se  rendre 
malgré  lui.  On  ne  désarmerait  pas  son  corps,  on  le 
déclarerait  neutre,  et  ce  corps  serait  le  noyau  de 
la  future  armée  prussienne,  chargée  de  concourir 
avec  les  Russes  à  la  délivrance  de  l'Allemagne.  Le 
général  d'York,  bon  patriote,  mais  songeant  à  lui- 
même,  délibéra  longtemps  de  peur  de  se  compro- 
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—  iiiettrp  Avpc  sa  cour,  lui  tnnsmit  seerefemem  i^* 

>'Oniiuiinu*alion.«  tfii  il  iivait  refiies.  la  jeta  ams»  <uik 

^m  parti,     lin  ^rranrl  <*niljaiTa.s.  nfiLoblmt  que  le  siieiice  pour 

.  i.rMme    tooto  nn)r)nM'.  ii€^iita  l'ncorp.  mai»  ralentit  le  pai».  !^ 

■l'upc 

ipituUluui    laissa  i-nrniiriT.  et  ontin  entrame  par  le  zenerait^Haa- 
isiv       ^^^witz  (III  (in  lui  avait  liepèche.  prit  r^a  parti.  ^tH  le 


"■■^     :MI  oiH'omhrn.  ((niant.  tU^t-ii.  a  des  cii 

iniiitairp<  iinpi^neiiaes.  >iiaia  ime  i-OQveatkui  •!<* 
neiitrnliti*  pcnir  ^on  ('orps  «rannee.  avec  rc^er^i* 
îoiitPlois  •io  la  ratiticatinn  île  soa  roi.  Le  sen^  <ie 
cette  innAention  île  lieiiiraiite  «Mait  faciie  a  «ie^iaer. 
i^'i-fait  i'acijonction  pure  f-t  simple  <iu  (*orpâ  pm^^friea 
1  Tarmee  rirs:?e.  aprp<  un  ilelai  «le  (pieiques^  jour^. 
L^n  ilf  rarhenient  ùe  «.*e  luême  l'urp^.  sous  ie  f^senenu 
Mas<-4^nl)a4'ri.  .ivait  -iiivi  lie  [ilus  près  le  man-mai 
.Ma4*(i(*nali(.  f-r  -tait  .utixi-  jii.m;u.i  HlsHt.  En  Jn- 
[irfMianr  »  îti  onvi-niMin.  »»  -ri-m-ral  Ma>>4'mKic*!i 
.»s<('îiil»iii  -^-^  iltini^r^.  ii.»»i  :rnii\a  *n{tiijii>iu>iijtr^  w 
i*;H'f*'  iu  :ifîifnii  lYi'rk,  '-r  ^inaniiui^  THjnr  rimiii-r. 
Dans  ia  mut  i  >nrîir  -aii>  :iii;i  iin-'le  FiUir,  ^t-nxiiau 
rnariH-iial  ^lacinnaiii  inr  «-fm»  n^sppf (uoii^4* .  niai> 
•  »ii  Miaf.iiifii  -oii-i  le  vain>  ii*iflii>4'nienls  tmiu^  !e^ 
[Hi>sH»n>  jui  iivaii^ni  -•nfniin»:'  a-  jt^nvnxi  i'Y'»rk.  r 
il  alla  î-ïMtimiin*  «v»  iri-nie*-.  '  în  -  •Miii)ra>-ia  -lan^  le 
i-orps  prTi>>u'n.  -ui  lou^*^  h"-  «-n^  i  "ntlKiii>iii>ine. 
(in  «"iappHa  \v<  ùhi-nuoîirs  h»  'Aileuiainie.  et  A  tM 
xTai  ni  m  .niait  icram ti^rnent  «nntnbiier  .i  <<}n  utfran- 

P'Hir  mol  'lui  '«•rT>  i-"*  fn>tr<  rfrics.  je  >iiiît  Fran- 
(;ais.  .•t  n»  !')>••  tin*.  Fi';inrai>  nnjt'ontlement  aCta- 
l'he  .1  a  jnmileiir  -ie  inun  iJavs.  »t  .epemiant  je  ne 
puis,  au  nom  luèmi*   ie^  H.*ntuuent:^  i^ne  jVprouve. 
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exprimer  uu  biàme  pour  ees  patriotes  allemands, 
qui,  servant  à  conlreKîœur  une  cause  qu'ils  sen- 
taient n'être  pas  la  leur,  revenaient  à  la  cause  qu  ils 
croyaient  être  celle  de  leur  patrie,  et  qui  malheu- 
reusement Tétait  devenue  par  la  faute  du  chef  placé 
alors  à  notre  tète.  11  faut  ajouter  qu'ils  auraient  pu 
enlever  le  maréchal  Macdonald,  et  que,  respectant 
en  lui  et  dans  ses  soldats  de  récents  compagnons 
d'armes,  ils  se  si'parèrent  sans  rien  faire  qui  put 
aggraver  sa  position. 

La  foudre  tombant  sur  des  matières  combustibles 
imprudemment  amassées,  n'agit  pas  plus  prompte- 
ment  que  ne  le  fit  la  défection  du  général  d'York  sur 
l'Allemagne  tout  entière.  A  l'instant  la  nou^elle  en 
\ola  de  bouche  en  bouche.  Le  général  d'York  fut 
salué  de  la  Vistule  au  Rhin  du  titre  de  sauveur  de 
l'Allemagne.  Le  baron  de  Stein  et  ses  collaborateurs 
coururent  auprès  de  lui,  rentourèrent,  le  félicitè- 
rent, déclarèrent  qu'il  serait  mis  à  la  tête  de  toutes 
les  portions  de  l'armée  prussienne  qu'on  par\  iendrait 
à  détacher,  le  poussèrent  à  marclier  sur  Tilsit,  puis 
sur  Kœnigsberg,  à  y  assembler  les  états  de  la  Vieille- 
Prusse,  à  y  proclamer  rindé{)endance  de  leur  pa- 
trie, à  y  déclarer  leur  roi  privé  de  sa  lil)erté  j)ar  les 
Français,  ne  devant  plus  dès  lors  être  obéi,  à  se 
conduire  en  un  mot  comme  les  insurgés  de  Cadix, 
qui  agissaient  pour  le  roi,  sans  le  roi,  malgré  le  roi. 
Le  général  d'York,  jugeant  qu'il  en  avait  assez  fait, 
ne  voulait  pas  aller  si  vite.  Mais  escorté,  circonvenu 
par  les  Russes,  il  consentit  à  s'acheminer  sur  Kœnigs- 
l)erg,  et  à  y  attendre  les  ordres  de  la  cour  de  Prusse. 
11  devait  y  trouver  non  les  ordres  de  son  roi,  mais 
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lo*i  onirfs  iUy  sim  pays,  soulevé  lout  enlîor  codiido 
un  <c\i\  homme,  et  commandant  iriino  voix  plus 
forte  ([lie  celle  de  tous  les  gouvernements.  Il  s'avança 
fionc  avec  les  Russes,  loué,  applaudi,  caressé  par 
Alexandre,  dont  la  polititpie  recevait  de  cet  événe- 
ment une  (Vlatante  confirmation. 

Pendant  ce  temps.  Murât  s*était  arrêté  à  Kœniss- 
liers  avec  la  foule  des  sri^néraux  et  des  oflicîers  san> 
troup«>i.  dont  les  uns  étaient  mourants,  dont  les  au- 
tres. e\as|H'rés  |)ar  la  souffrance,  tenaient  un  lan- 
caare  presque  séiiitieux.  Le  maréchal  Ney  lui-même, 
niaiCTi»  son  héroïsme,  malgrt'  les  caresses  dont  il 
avait  été  Tohjet  de  la  part  de  Napoléon ,  ne  pouvant 
plus  se  contenir,  [variait  lout  haut  contre  le  chef  im- 
prudent rpii  avait,  disait-il.  précipité  Tarniée  fran- 
c;ciis4'  dans  un  ahime.  >lurat  aussi,  comme  nous 
l'înonN  nipporto  ailliuirs.  s'était  laissé  aller  à  uno 
sort»^  dr  soulo\enient,  puis  sur  les  ol)sor\ations  du 
inariM'iia!  Daxout,  il  s'était  tu,  et  avait  repris  le 
rounnanilement  nominal,  mais  san<  rien  onlonner. 
«•ar  il  ne  savait  f|ni*  faire.  lî^Mthier,  malatle  à  la  foi-^ 
d'une  j^nuite  reuMmti'e  et  de  l'absence  do  Napo- 
hVin,  n»iluit  à  iranler  le  lit,  ne  savait  plus  que  con- 
>tMller  dans  cette  situation  sans  exemple.  Ce  fut 
alors  qu'on  apprit  la  «léfection  du  corps  prussien ,  et 
en  voyant  les  manifestations  de  sentiments  que  cet 
éM*»nement  provoquait  chez  les  habitants  tle  Kœnigs- 
beru,  on  n'lu»sita  plus  à  quitter  cette  ville,  et  à  re- 
noncer à  la  lifime  du  Niémen,  qui  avait  cessé  d'en 
être  uni*  depuis  que  ce  fleuve  était  gelé,  et  que  les 
Russes  le  |>assaient  de  toutes  parts  sur  la  glace.  Dis- 
puttM*  le  terrain  n'eût  servi  (|u'à  faire  égorger  nos 
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dix  OU  douze  mille  malades,  nombre  que  la  mort 
diminuait  sans  cesse,  mais  que  rétablissait  conti- 
nuellement l'arrivée  successive  de  nos  traînards.  On 
pouvait  en  se  retirant  confier  ces  précieux  restes  si- 
non à  la  bienveillance,  du  moins  à  Thonneur  de  la 
nation  prussienne.  On  laissa  des  infirmiers  et  des 
médecins  à  nos  malades  pour  les  soigner,  des  fonds 
pour  leur  procurer  des  vivres,  car  il  ne  fallait  plus 
rien  espérer  de  la  bonne  volonté  des  Prussiens,  et 
se  tenir  pour  bien  heureux  de  n'être  pas  égorgé  par 
le  peuple  furieux  de  Kœnigsberg.  On  sortit  ensuite 
de  cette  capitale  de  la  Vieille-Prusse. 

Le  maréchal  Ney  fut  encore  chargé  de  former 
J 'arrière-garde  avec  la  division  Heudelet,  et  avec 
deux  mille  hommes  restant  de  la  division  Loison.  Il 
se  mit  en  marche  sur  Braunsberg,  Elbing  et  Thorn. 
(/)mme  le  froid  avait  diminué,  comme  on  trouvait 
des  vivres,  comme  les  bandes  de  nos  traînards  s'é- 
taient peu  à  peu  écoulées,  et  qu'on  n'avait  plus  la 
contagion  de  la  débandade  à  craindre,  on  put  mar- 
cher en  ordre,  précédé  des  états-majors  sans  troupes 
qui  avaient  grande  hâte  de  regagner  la  Vistule. 

On  avait  été  si  pressé  de  quitter  Kœnigsberg 
qu'on  ne  s'était  pas  occupé  du  maréchal  Macdonald, 
laissé  à  Tilsit,  à  vingt  lieues  de  Kœnigsberg,  entouré 
d'ennemis,  et  n'ayant  avec  lui  que  sept  ou  huit 
mille  Polonais,  fidèles  mais  exténués.  Il  demandait  à 
grands  cris  qu'on  l'attendit,  car  réuni  à  lui  on  aurait 
eu  quinze  ou  seize  mille  hommes,  et  on  aurait  pu 
se  faire  respecter.  Ses  lettres,  qui  devaient  aller  cher- 
cher Murât  déjà  transporté  à  Thorn,  demeurèrent 
sans  effet.  On  marcha  ainsi  jusqu'au  1 3  janvier,  cha- 
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mil  ne  pensant  qu'a  m.  1p>  m^les  de  FaiMMiBe 
arrm*e  se  retirant  f»ar  dt^tacbemeiits  de  cÎDqaanle  ai 
c^^nl  Ifommes.  crf>lijzeant  les  habitants  à  leur  donner 
iio<  vivre>  qijan4i  ils  étaient  les  plas  fcH^.  monnnl 
dt*  faim  nu  do  froid  quand  ils  naxaîevt  ni  forrea 
arp'Dt  fH»ur  se  faire  écouter,  et  le>  drax  seules  tran- 
fM^  organisées  qui  sulisistassent.  b  dhisîoii  Grand- 
jV'an  sfMis  Maoionald,  la  division  Heudelet  sou>  Ne«. 
ciieniinant  à  dix  ou  quinze  iiracs  Tune  de  Tantre. 

Heureu>enient  les  Prussiens,  auxquels  on  a^ait 
laid^^.'  en  leur  li\  rant  Komisshef^  une  prcne  fort  ca- 
jiaM**  lit*  les  ocpuper,  les  Russ«^  qui  éfaîcnt  exlé- 
nu<V.  et  que  .Maedonald  et  Ney  ruflloyêreiit  pia^ 
d'une  foi>,  ne  non>  poursuis  irent  pa>  assez  \-iie  poar 
no«i>  en\  elopper.  Vers  le  milieu  de  janvier  on  arm? 
siir  la  MmuIo.  et  on  se  jeta  dan>  les  places  que  \a- 
]9f}Uf*n  a>ait  larçenit-nt  apprc»\  i^oonet^.  Le  pt^nt*tal 
Kd|i|»  axait  d«'\am*é  l'amK'e  a  Hantzifr.  Il  restait  <lan> 
ci'iU*  \\IU'  un  ranjas>is  <{♦•  cinij  h  >i\  mille  hc»niines 
d*'  toiit/-<  nations  et  •!«•  t'juti^  armes.  Murât  v  envovia 
outr**  la  dixi^on  fKïlonai-f*  GraniljVan.  oelle  du  p*- 
n-  rdl  I^MiiW-lt't.  •'{  ce  qui  restait  do  la  di\i>ion  Loi- 
^m.  Kapp  ont  ainsi  sous  la  main  environ  i^\  mill*' 
Jionimos  valide>.  Il  axait  «les crains  ot  des  spirituoD\ 
'îi  alrmiiance.  Il  tit  a\ec  sa  (\i\alorïe  une  I^ttut' 
dan^  l'\U'  do  Ncçratli.  ramassa  lioaiicrnjp  lio  trou- 
fH'*aii\  ot  de  fourrants,  et  s'enferma  onsuite  «lans  K> 
\ a-t*-^  ouvrai:»^  <lo  Dantziir  pour  >'y  drfendre  ju^^'a 
la  «k-miero  oxtromitr. 

Sur  lo  conseil  p<'r?^'\orant  du  nianx'hal  Davout. 
ou  a<Mima  sur  la  Vi>iulo  «K-<  points  do  ralliement 
aux  iliver>  cor|>s  do  l'ancienne  armée.  Les  cadns 
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(le  ces  corps  durent  se  rendre  les  uns  à  Dantzig,  les 
autres  à  Thom,  à  Mariemverder,  à  Marienl)Oui^. 
Tout  soldat  qui  arrivait,  demandant  du  pain  et  des 
Nêtements,  devait  être  envoyé  à  son  dépôt  dans  ces 
places.  Après  quelques  jours  il  y  avait  4500  hommes 
environ  au  V  corps,  celui  de  Davout,  et  un  nom- 
bre proportionné  dans  le  2*,  celui  d*Oudinot ,  le  3*, 
celui  de  Ney,  le  4%  celui  d'Eugène* 

Le  (juartior  général  était  établi  à  Thom.  Après  y 
être  demeuré  deux  ou  trois  jours,  Mural  ne  crut  pas 
même  pouvoir  s'y  arrêter.  En  effet  les  divisions  Heu- 
delet ,  Loison  et  Grandjean  ayant  été  jettn^s  dans  la 
place  de  Dantzig,  il  ne  restait  plus  pour  accompa- 
gner le  quartier  général  et  Timmense  quantité  de 
drap(*aux  qu'on  y  avait  réunis  pour  les  sauver,  que 
dix  mille  homuics  sans  ensemble  et  sans  cohésion. 
Ces  dix  mille  hommes  comprenaient  1800  recnies 
qu'on  avait  rencontrées  en  route,  et  qui  étaient  des- 
tinées au  cor|)s  de  Da\out,  1 200  hommes  d'élite  Na- 
politains, 4,000  Bavarois  partis  récemment  de  leur 
pays  pourrecnitcr  l'armée  bavaroise,  enfin  3,000 
hommes  de  la  garde  impériale,  qui  s'étaient  peu  à 
peu  ralliés  depuis  Kœnîgsbereç,  parmi  lesquels  se 
trou\aient  un  millier  d'honmies  à  cheval  et  douze 
pièces  d'artillerie.  Le  général  Gérard  qui  commandait 
ce  rassemblement,  se  sentant  trop  pressé  aux  en- 
virons de  Thom,  s'était  précipité  sur  l'ennemi  avec* 
son  énergie  onlinaire,  et  lui  avait  ôté  l'envie  de 
nous  si^rrer  de  si  près. 

Dans  une  telle  main  ces  dix  mille  hommes  étaient 
quelque  chose,  mais  ils  ne  pouvaient  défendre  la 
Vistule ,  glacée  comme  toutes  les  rivières  de  la  Polo- 
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gae el  de  !■  hnsse,  et  n'étnt  ptas  dès  Ion  nue  b» 
rière  «niro  l'eiiii^.  Ib  se  poaTUent  aartoutpti 
|iré0er\'er  d'tm  aCrool  Mural  et  ce  qui  l'enlounil, 
silesllussésdo  TduldMkoffrtuiiùà  ceux  de  WiH>^ 
genstein  eaaj-aieiit  ëe  l'enveiopper.  Morat  ne  vcfr  i 
lui  donc  pas  séjoamer  sur  la  VisUile,  el  se  mil  j 
à  PowD,  à  égale  diiluice  de  ia  rishtle  et  de  VO^  \ 
.Maei  toute  la  VieiUe-Pnisae^  loule  la  Pologoe  se  Ma- 
vaieat  évacuées,  et,  les  places  occupées,  nous  avioac 
10  nulle  bonwies  en  ligne,  10  mille  bommea  mèlél 
de  Napolilains,  de  Bavarois,  el  «Huplaol  toat  M 
plus  4  OHlIe  Français  paimi  eux.  Il  restait  A  Beria 
pour  contenir  l'AlleiDagne  frâniseanle,  les  18  nUb 
bonunes  du  général  Grenier,  et  la  diviaïoii  I  iim  iiiigii, 
ta  seule  de  ses  quatre  divisicMs  que  le  maréchal  Aa> 
gereau  eût  conser\ée  auprès  de  lui. 

L'n  dernier  événement  vmt  encore  accroître  l"el- 
fi'r\escence  des  populations  genoauiques.  On  ai-ait 
eu  le  tort  de  laissa'  une  garnison,  en  majeure  partie 
allemande,  à  Piltau,  petite  place  maritiine  qui  fer- 
mait l'entrée  du  Frisclie-IialT.  On  l'avait  fait  malgrr 
l'avis  du  nianThal  Macdonald,  qui  ne  voulait  avec 
raison  se  priver  de  troupes  actives  qu'en  faveur  de» 
places  capables  de  se  défendre,  et  contenant  une 
garnison  où  les  Français  domineraient.  Pillau  ne 
remplissant  pas  ces  conditions,  s'était  en  cflet  rendu, 
aux  grands  applaudissements  des  Pnis^ens,  etâ  li 
vive  satisfaction  des  Anglais,  qui  s'étaient  hâtés  de 
pénétrer  dans  le  FrisclioHaiï  avec  leurs  bâtiments 
de  guerre.  Bientôt  ils  y  avaient  produit  leurs  con- 
vois marchands,  ce  qui  a^'ait  procuré  aux  babitanis 
de  la  Vieille-Prusse,  outre  la  satisfaction  patriotique 
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d'être  (lélivH's  de  leurs  vainqueurs,  la  salisfaction 

.      „  .  .  ,  Junv-  I8)S. 

(011(0  inaliTielIc,  mais  fort  vivement  sende,  de  re- 
conimencor  le  eommecce  des  denn^es  coloniales  dont 
ils  avaient  éifi  privés  si  longtemps. 

Les  nouvelles  si  mauvaises  à  notre  gauche ,  n'é-  comiuiis 
taiont  pas  meilleures  à  notre  droil*^,  sur  la  haute  J^^blTt- 
Vistule.  Le  Général  Revnier  et  le  prince  do  Schwar-  œnbar» 
zenberg,  ne  voyant  plus  nen  a  faire  à  Minsk,  s'6- 
laicn(achemin(?.s  sur  Varsovie.  .Xyantdans  les  Saxons 
de  Iwns  soldats  dont  il  s'(ïtait  fait  estimer,  ayant  de 
plus  pour  les  rontenir  les  cinq  à  .«ix  mille  Français 
de  la  division  Durulte,  le  gént^ral  Reynier  aurait 
voulu  se  battre,  mais  le  prince'de  Sehwarzenberg 
l'en  dissuadait  fort,  lui  disant  ijn'on  s'affaiblirait  inii- 
tiloment  en  guerroyant  pendant  l'hiver,  qu'il  fallait 
se  retirer  sur  Varsovie,  couvrir  cette  capitale,  s'y 
ménager  des  quartiers  tranquilles,  et  y  attendre  l'ar- 
rivf^e  des  forces  que  Napoléon  ne  manquerait  pas 
d'amener  au  printemps.  Tandis  qu'il  donnait  ces 
conseils  le  prince  de  Schwarzcnberg  se  retirait  lui- 
même,  obligeait  le  général  Reynier  à  en  faire  autant, 
recevait  à  son  quartier  général  les  officiers  nisses, 
acceptait  leurs  politesses  sous  prétexfe  cpi'il  ne  pou- 
vait pas  s'en  défendre,  se  laissait  parier  d'armistice, 
en  pariait  de  son  cAlé,  ne  trahissait  pas  précisément 
^'apoI^'•on  dont  il  avait  négocié  le  mariage,  auquel 
il  devait  le  Mton  do  maréchal,  mais  s'attachait  avant 
tout  à  ménager  son  armée,  et  voulait  ensuite  se  te- 
nir prêt  aux  divers  changement!*  de  politique  qu'il 
])révoyait  de  la  part  du  cabinet  de  Vienne.  En  mi>me 
temps  il  conseillait  au  général  Reynier,  à  M.  de  Bas- 
sano,  à  tout  le  monde  enfin,  la  paix,  qui  était  le 
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plus  cher  do  ses  vœux ,  comme  Autrichien ,  et  comme 

Tun  des  personnages  fa^  orisés  de  la  cour  de  France. 

ifurat,  Ainsi  tandis  que  la  Vistule  allait  être  passée  sur 

^tani      notre  gauche  malgré  les  places  que  nous  oceupioDSf 

«i  iMulet     ^"  devait  s'attendre  à  la  voir  passer  sur  notre  droite, 

ponr        il  Varso\ic  même,  nialgré  la  présence  du  prince  de 

daNâpios,    Schwaracnberg,  et  on  a\ait  51  Posen  pour  faire  face 

**Tfrm(Lv"*^^'^  à  Tennomi  dix  mille  hommes,  Napolitains,  Bavarois. 
Français,  sans  oser  appeler  a  soi  les  vingt-huil  mille 
soldats  de  Grenier  et  d'Augereau,  qui  étaient  indis^ 
pensables  à  Berlin  pour  contenir  la  Prusse.  La  faible 
tôte  do  Murât,  (juelque  brave  que  fût  son  eœur,  ne 
pouvait  résister  longtemps  à  une  telle  situation.  II  ne 
redoutait  pas  le  canon  qu'il  n'avait  jamais  craint, 
mais  il  était  dévoré  par  la  passion  do  régner.  Mille 
visions  sinistres  assiégeaient  son  imagination  exal- 
tée. Tantôt  il  \  oyait  les  peuples  d'Italie  excités  piir 
les  prêtres  et  les  Anglais,  se  soulevant  depuis  lc> 
Alpes  Juliennes  jusqu'au  détroit  de  Messine,  et  ren- 
versant les  trônes  des  Bonaparte  en  Italie  ;  tantôt  il 
se  voyait  abandonné  par  Napoléon  lui-même,  dont 
il  était  médiocrement  aimé,  et  qui  obligé  peut-étiv 
à  faire  des  sacrifices  pour  obtenir  la  paix,  les  ferail 
plus  volontiers  dans  la  basse  que  dans  la  haute  Ita- 
lie, et  plus  volontiers  encore  dans  Tune  et  l'autre 
Italie  qu'en  France.  Dès  que  ces  images  s'empa- 
raient de  son  cerveau,  il  perdait  son  sang-froid,  et 
voulait  partir  pour  aller  sauver  cette  couronne,  objet 
de  si  longs  désirs,  prix  de  tant  d'héroïsme.  Sa  dé- 
fiance était  devenue  telle,  que,  ne  comptant  jws 
même  sur  sa  femme,  il  en  était  arrivé  à  craindn'* 
qu'elle  ne  se  pliât  elle-même  à  la  politique  tle  Xa- 


LES  COHÛBTE?.                               195 
poli'on,  ce  qui  Olait  pour  lui  un  nou\oau  molif  de  

',      ,  '  ,  ...  J"iv-  1813. 

retourner  a  rsaplcs.  lourmonte  par  ces  ini]uu'luues, 
par  les  tristes  nouvelles  qu'il  recevait  à  chaque  in- 
stant de  la  retraite  de  l'armée,  il  appela  tout  à  coup 
le  prince  Bertliier,  qui,  quoique  à  tlcmi-mort ,  restai)    v»inïPfrorti 
major  général,  et  M.  Dam  qui  n'clait  cbargé  que      Bertw"r" 
du  matériel  de  l'armée,  mais  dont  le  solide  carac-  i^' '"'' "'°'<"'"'' 

'  Dam  poar 

tère,  la  haute  prudence,  faisaient  un  conseiller  lou-  «■iLnirMuiai. 
jours  consulté  dans  les  circonstances  importantes. 
Il  leur  couiuiuniqua  son  projet  de  quitter  l'amiéc, 
allégua  sa  santé  qui  n'était  qu'un  prétexte,  et  ré- 
sista à  toutes  les  instances  du  prince  Berthier  et  de 
M.  Dam,  qui  firent  valoir  tour  à  tour  auprès  de  lui 
l'intérêt  de  l'armée,  l'intêrôl  de  sa  gloire,  le  courroux 
de  Napoléon,  la  dilliculté  de  trouver  un  successeur. 
A  cette  dernière  objection  Murât  répondit  en  indi- 
quant le  prince  Eugène,  et  annonça  qu'il  allait  le 
mander  à  Posen.  En  effet  il  lui  dépêcha  un  courrier  uunt  pan 
à  Thorn,  sans  lui  dire  pourquoi  il  l'appelait  au  quar-  *"iê  prin"^" 
tier  général.  Ce  prince  étant  arrivé,  il  lui  déclara  sa  io"rempi»cer 
résolution  de  partir  et  de  le  désigner,  en  attendant 
les  ordres  de  Napoléon,  comme  commandant  de  la 
grande  armée.  Le  prince  Eugène ,  effrayé  de  cet  hon- 
neur, par  modestie  et  par  indolence,  était  cependant 
le  seul  qu'on  pût  choisir,  car  il  s'était  fait  beaucoup 
d'honneur  dans  la  campagne  de  Russie,  y  avait  dé- 
ployé une  rare  bra\'Oure,  quelques  connaissances  mi- 
litaires, et  de  véritables  vertus.  Enfin  il  était  prince, 
ce  qui  était  à  considérer  dans  ce  régime,  devenu 
en  peu  de  temps  aussi  monarchique  que  celui  de 
Louis  XIV.  Il  pressa  Murât  de  rester,  ne  put  réussir  à 
l'y  décider,  et  âoit  par  accepter  avec  résignation  une 
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diargo  (fii'il  regardait  comme  très  au-dessus  de  s« 

Torci^s.  Il  ilomoura  à  Posen  avec  les  1 0  mille  hommes 


ilo  toiilcs  nations  que  nous  avons  énumérés,  sup- 
pliant le  fi^ui^ral  Rcynier  et  le  prince  de  Schwarzen- 
lierg  (l(*  se  maintenir  à  Varsovie,  ce  qui  le  couvnût 
vers  Ml  droite 9  comptant  que  vers  sa  gauche  les  [î 
Rnss(>s  s*arrAtoraient  quelque  temps  au  moins  de- 
\an(  Tliorn  et  Dantzig,  et  ordonnant  au  général  Gre^ 
nier  H\ec  ms  18  mille  hommes,  à  Augereau  avec 
les  9  on  1  (I  de  la  division  l^grange,  de  se  tenir  prêts 
à  venir  ù  son  aide  s*il  en  avait  l>esoin. 

Voilsi  ce  ({ui  restait  de  la  grande  armée  !  vingt-cinq 
mill<^  hommes  à  Dantzig,  10  mille  dans  les  places  se- 
condaires de  la  Vistule,  10  mille  de  toutes  nations  à 
Posen  avec  Icî  cjuartier  général,  quelques  Saxons  et 
Français  dominés  à  Varsoxie  par  les  mouvements 
du  |)rinre  de  Scliwarzenberg,  et  enfin  à  Bt^rlin, 
(irenier  et  Augereau,  a\oc  2S  mille  hommes  qu'on 
n'osait  pas  déplacer,  de  crainte  d'un  soulèvement 
général  en  Allemagne  !  Il  y  avait  loin  do  cette  si- 
tuation, au\  200  mille  hommes  que  Napoléon  crovait 
encore  établis  sur  le  Niémen,  et  disputant  aux  Rus- 
ses Kœnigsberg,  Kowno,  Groduo,  en  attendant 
que  300  mille  nouveaux  soldats  vinssent  à  leur  se- 
coui-s.  La  nécessité  d'organiser  lui-même  ces  3O0 
mille  nouveaux  soldais  avait  appelé  Napoléon  à  Pa- 
ris, et  son  départ  avait  entraîné  la  perte  des  200 
mille  hommes  restés  sur  le  Niémen!  Ainsi  il  aurait 
fallu  qu'il  fût  à  la  fois  sur  le  Niémen  pour  sauver  les 
uns,  et  à  Paris  poiu'  organiser  les  autres.  En  quit- 
tant le  Niémen  il  avait  commis  une  faute  militaire, 
et  s'était  rendu  coupable  d'abandon  envers  des  com- 
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paonons  d'armes  qu'il    avait  prt-cipiU'S  dans  un  

,  .  ,  ..  .    ,   .     ,  ,    .  JaitT.  1313. 

abimo;  en  y  demeurant,  il  aurait  laisse  entre  lui  et 
Paris  r Allemagne  insui^-e,  n'aurait  pas  saisi  d'assez 
près  les  rênes  de  sa  vaste  administration,  et  aurait 
commis  à  la  fois  une  faute  politique  et  administra- 
tive, de  façon  que,  quoi  fprîl  Sit,  il  manquait  quel- 
que part,  il  commettait  des  fautes  également  graves, 
et  s'exposait  à  de  déplorables  interprétations,  juste 
punition  d'erreurs  immenses  et  irréparables! 

Et  en  ce  moment  les  conséquences  politiques  de 
ces  erreurs  n'étaient  pas  moins  grandes  que  leurs 
conséquences  militaires.   Le  chef  des  exilés  aile-     'f  ^™" 

^  do  Stpin 

mands,   le  baron  de  Stoin,  était  avec  le  général  «lesréfugiùs 
d'York  à  Kœnigsbei^,  y  convoquait  les  étals  de  I" 


province,  y  faisait  décréter  l'armement  de  toute  ""'^3'"''' 
la  population,  et  l'emploi  sans  réserve  des  res-   ^J^'""' 
sources  pécuniaires  du  pays.  Le  dévouement  uni-  d«nco  do  rAi- 
versel  répondait  à  ces  propositions,  et  des  milliers      '•"•p*- 
de  pamphlets,  de  proclamations,  de  chants  populai- 
res allaient  enflammer  contre  nous  les  imaginations 
allemandes.   L'Allemagne  depuis  quelques  années    Le$  wcîiUa 
s'était  couverte  de  sociétés  secrètes,  dont  la  prin-    »iieiiimdc«. 
cipale,  celle  de  l'Vnton  de  la  vertu  (Tugcud-Bund), 
s'était  universellement   répandue.  L'enthousiasme    Lmreipni 
pour  la  patrie  allemande,  la  conviction  que,  réunie    projJgMJon.' 
en  un  seul  faisceau,  elle  sérail  invincible,  qu'au  lieu 
d'être  tour  à  tour  la  victime  des  États  du  Nord  ou 
de  ceux  du  Midi,  elle  leur  ferait  la  loi  à  tous,  et 
composerait  la  première  nation  du  monde;  la  né- 
cessité dès  lors  de  s'unir,  de  ne  plus  se  considérer 
comme  Autrichiens,  Bavarois,  Saxons,  Prussiens  ou 
Hambourgeois,  comme  princes,  nobles,  bourgeois 
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pour  la  liborlé  e(  pour  lo  roi  captif.  Or»  soiilo\ait  - 
non--i('ulem<'nt  le  palriotisme  nalJonal,  non-seulc- 
mpnl  la  fidôlilé  aux  princes  délrôn^s  on  abaissés, 
mais  l'amour  do  la  liberté,  que  Napoir-on  s'étail  vanlé 
de  contenir  en  France  et  dans  le  monde.  Ainsi  ce 
qu'il  flétrissait  chez  lui  sous  le  nom  d'idéologie,  dans 
toute  l'Europe  sortait  de  dessous  terre  pour  l'assail- 
lir! Singulière  leçon  qui  aurait  dû  servir  à  tous,  et 
tpii  ne  devait  profiter  à  personne,  car  ces  nobles, 
ces  princes,  cos  prêtres,  invoquant  la  liberté  aujour- 
d'hui contre  Napoléon,  allaient  bientôt,  NapoU'-on 
renversé,  la  contester  et  la  refuser  à  leurs  peuples. 
Cet  entraînement,  qui  ne  pouvait  être  comparé 
qu'î'i  celui  que  nous  avions  éprou\é  nous-mêmes  en 
■I79Î,  à  l'apparition  du  duc  do  Bnmswick,  s'était 
produit  à  la  fois-à  Beriin,  malgré  la  présence  de  nos 
soldats,  à  Dresde,  à  Munich,  à  Vienne,  malgré  no- 
tre alliance,  à  Hambourg,  à  Brème,  à  Cassel,  mal- 
gré notre  domination  directe.  A  Berlin,  devant  la 
belle  troupe  de  Grenier,  les  Prussiens  n'osant  faire 
éclater  leurs  ressentiments  ni  par  des  actes  ni  par 
des  cris ,  laissaient  voir  néanmoins  sur  lents  visages 
la  joie  la  plus  insultante,  la  manifestaient  à  chaque 
nouvelle  fâcheuse  pour  nous,  et  refusaient  tout  à 
nos  soldats,  même  à  prix  d'ai^ent.  Cependant  comme 
à  côté  des  sentiments  les  plus  sincères  la  cupidité 
se  fait  encore  jour  (pielquefois ,  on  obtenait  ç»  et  là 
des  vi\ros,  mais  à  des  prix  exorbitants.  Aussi  les 
réquisitions  dont  nous  avions  tant  usé,  en  payant 
avec  des  Iwns  liquidables  ultérieurement,  n'étaient- 
elles  plus  possibles,  à  moins  de  provoquer  un  sou- 
lèvement immédiat. 
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trompé  en  ilpveDanl  l'allk'  de  la  Franco,  la  crainle  

de  passer  pour  traître  en  l'altamlonnanl,  empoison- 
naient la  satisfaction  qu'il  f!>pruuvait.  Le  cri  \iolenl, 
menaçant  même  do  ses  sujets,  pouvait  Fournir  une 
excuse  en  devenant  une  contrainte.  Mais  si  cette 
fois  encore  ses  sujets  ('■taient  dans  l'erreur  comme 
en  1806,  si  ce  Napolrân  qu'on  disait  vaincu  ne 
l'était  pas,  si  au  printemps  il  reparaissait  sur  rËllM> 
vainqueur  de  ses  ennemis,  et  s'il  en  finissait  de  cette 
Prusse  incorrigible,  et  traitait  le  neveu  du  grand  Fré- 
déric comme  la  maison  de  He^e,  aurait-on  une  seule 
plainte  à  élever?  Or,  soit  crainte  de  Napoléon,  soit 
amour-propre  de  ne  s'être  pas  trompé,  Frédéric- 
Guillaume  inclinait  à  penser  que  la  France  n'était 
vaincue  que  pour  un  moment,  et,  suivant  les  (luc- 
tuations  ordinaires  d'une  âme  agitée ,  quand  il  t'avait 
cru  quelques  heures,  il  cessait  de  le  croire,  puis  re- 
venait à  celle  opinion,  et  dans  le  désordre  de  son 
esprit ,  cédait  au  fait  actuel ,  c'est-ii-tlire-à  la  présence 
de  trente  mille  Français  à  Berlin. 

M.  de  Hardenbcrg  qui,  lui  aussi,  avait  envers     «uwtion 
la  France  passé  de  l'hostilité  à  l'alliance,  était  en    lurdmhen:. 
proie  à  toutes  les  perplexités  du  roi  lui-même,  et    p'"»  •J'*"''" 
de  plus  à  celles  qui  naissaient  de  sa  situation  per-      querelle 
sonnelle.  Si  les  événements  condamnaient  la  po- 
litique de  l'alliance  avec  la  France,  il  y  avait  pour 
le  roi  une  excuse  toute  trouvée,  celle  de  la  faiblesse; 
mais  il  n'y  en  aurait  aucune  pour  M.  de  Uarden- 
berg  :  on  imputerait  sa  conduite  à  l'ambition ,  et  à 
la  plus  basse  de  toutes  les  ambitions,  celle  qui  pac- 
tise avec  les  ennemis  de  son  pays. 

Le  premier  mouvement  de  Frédéric -Guillaume      um. 
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pitalc,  et  qui  avaient  le  cœur  tout  aussi  haut  que  

jadis,  repondaient  aux  propos  du  patriotisme  alle- 
mand par  des  propos  non  moins  provocateurs ,  et     i''*'^  ■**  \^^ 
de  plus  souverainement  imprudents.  Quoique  Au-    nardmberg, 
gereau,  qui  commandait  à  Berlin,  se  montrât  cette    i  iimplration 
fois  plus  réser\'é  que  de  coutume ,  de  jeunes  officiers    (.v^nemcnts 
dirent  que  les  Français  ne  se  laisseraient  pas  dupt^r  ^*  .^^  *?  5^*" 
encore  par  la  Prusse,  qu'ils  étaient  sur  leurs  gardes, 
qu'au  premier  acte  de  trahison  on  désarmerait  les 
troupes  ])nissiennes,  qu'on  enlèverait  même  la  cour 
à  Potsdam,  et  qu'on  en  finirait  d'une  puissance  tou- 
jours infidèle.  Ces  propos,  qui  n'étaient  que  le  ré- 
sultat du  langage  irritant  des  Prussiens,  répétés 
méchamment  au  roi,  lui  inspirc'rent  (ralK)rd  de  la 
terreur,  puis  un  commencement  de  calcul  assez  raf- 
finé. La  pensée  d'al>andonner  la  France  ne  s'était  pas  cettepoiiiMïnB 
jusqu'alors  présentée  à  son  esprit ,  mais  celle  de  de-     à  armer  et 
>enirplus  indépendant  d'elle,  grikce  aux  événe-  ^''^^tîT**"^ 
menfs,  de  prendre  une  position  intermédiaire  entre    i»  France  et 

'  *  *^  ^      ^    los  puissances 

elle  et  ses  ennemis,  et  peut-être  de  contribuer  ainsi   iwiiipérante», 

,         ,       ,  .         pour  obtenir 

a  ime  paix  avantageuse ,  cette  pensée  née  des  cir-     une  paix 
constances ,  et  aussi ,  comme  on  va  le  voir,  des  sug-    ''^i^îîît  ' 
irestionsde  la  cour  d'Autriche,  s'empara  tout  à  fait    opp/®»^» 

'  ^  *  ^     que  la  préce- 

<fe  Frédéric-Guillaume.  I>e  seul  moven  de  la  réali-  dcnic. 
ser,  c'était,  pour  le  roi,  (fe  quitter  la  ville  de  Ber- 
lin, vers  laquelle  marchaient  déjà  les  Russes  dans 
leur  poursuite,  les  Français  dans  leur  retraite,  d'aller 
établir  sa  cour  en  Silésie,  à  Breslau  par  exemple, 
projet  qui  n'était  pas  nouveau  puisfpi'on  Tavait  pro- 
posé dès  l'année  précédente,  d'y  stipuler  avec  les 
Russes  et  les  Français  la  neutralité  de  cette  province, 
et  d'v  attendre  la  suite  des  événements.  Il  fallait 
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en  outre  profiter  de  roceasion  pour  armer  daasde 
fi;randes  proportions.  Cette  dernière  mesure  devait 
à  la  fois  plaire  aux  patriotes  allemands ,  qui  se  flat- 
teraient  de  faire  tourner  ces  armements  contre  la 
France,  et  laisscT  les  Français  sans  une  seule  obje^ 
tion,  car  ils  venaient  eux-mêmes  de  demander  qiio 
la  Pnisse  doublât  son  contingent. 

Pour  suilire  à  ces  armements  sans  recourir  à  de 
nouveaux  impôts,  le  roi  se  proposait  d'exiger  de  Xa- 
poli»on  le  payement  des  fournitures  faites  à  Farmée 
française.  Il  avait  été  convenu,  en  effet,  d'après  le 
dernier  trait^^  d'alliance,  que  le  compte  de  ces  four- 
nitures serait  réglé  à  bref  délai,  que  le  payement  en 
serait  imputé  sur  les  48  millions  que  devait  encore  la 
Prusse,  et  (|ue  si  le  montant  excédait  cette  somme  le 
surplus  serait  soldé  comptant.  Or  les  administrateurs 
rovaiix  oslimaient  à  94  millions  la  valeur  des  denrées 
et  objets  de  tout  genre  fournis  à  rarméo  française. 
C'étaient  donc  4()  millions  à  recou\  rer,  a\  ec  lesquels 
on  [X)urrait  tripler  Tannée  prussienne,  la  |X)rterde 
42  mille  hommes  à  1 20  mille,  et  en  s*unissant  à  FAu- 
triclu*,  faire  écouter  desi>aroles  raisonnables  de  paix, 
tant  aux  uns  ({u'aux  autres.  La  France,  de  créancièn* 
étant  devenue  débitrice,  devait,  en  vertu  des  traités 
antérieurs,  rendre  immédiatement  les  places  de  Stet- 
tin,  de  (kistrin,  de  Glogau,  et  le  roi  pourrait  ainsi 
se  trouver  établi  en  Silésie  à  la  tète  de  I  20  mille 
hommes,  levés  sans  qu'il  en  coûtât  de  sacrifice  au 
pays,  appuyé  sur  toutes  les  places  de  l'Oder,  ap- 
prouvé par  les  patriotes  (pii  demandaient  qu'on  ar- 
mât, exempt  <le  reproche  de  la  part  de  la  France,  à 
laquelle  il  olVrait  de  rester  fidèle,  si  elle  voulait  exé- 
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cutor  liltt'ralemonl  les  cnfi^agoments  pris  o(  rendre  à 
la  Prtisso  une  situation  convenable.  Ainsi  au  milieu 
île  SOS  perploxilés,  le  roi  croyant  encore  Napoléon 
le  plus  fort,  ne  songeait  pointa  le  trahir,  mais  pré- 
tendait en  être  mieux  traité  que  par  le  passé,  en- 
tendait l'exiRer,  l'oblenir,  et  contribuer  de  cette 
manière  à  une  pacification  générale  de  laquelle  il 
sorlirait  indépendant  et  agrandi. 

Il  avait  annoncé  l'envoi  à  Paris  de  M.  de  Hatz- 
feldt,  qui  était  devenu,  avons-nous  dit,  l'un  des  rares  H.ïffc'ïlii™^ 
amis  dû  la  France  en  Pnisse,  envoi  qui  avait  pour  ,  p»^' 
biit  d'écarter  (ont  soupçon  de  complicité  avec  lo  gé-  tiom 
néra!  d'York.  M.  de  Hatzfeldl  fut  donc  chargé  de  '  ° 
présenter  au  gouvernement  français  les  propositions 
suivantes  :  translation  de  la  cour  de  Prusse  à  Bres- 
(au,  pour  y  être  hors  du  tbéfttre  des  hostilités;  ex- 
tension des  armements  pnissiens  pour  mieux  servir 
l'alliance;  remboursement  de  l'argent  dû  pour  sol- 
der res  armements;  enfin  restitution  des  places  de 
l'Oder  pour  se  confonner  aux  traités  et  calmer  l'es- 
prit publie.  M.  de  Hatzfeldt  pouvait  avoir  à  s'cxpli- 
«pier  à  Paris  sur  une  proposition  singidière,  que  Na- 
pol(k>n  en  revenant  de  Russie  avait  indirectement 
adressée  à  la  cour  de  Prusse,  c'était  de  s'unir  étroi- 
tement à  la  France  par  un  lien  de  famille,  comme 
avait  fait  l'Autriche,  et  de  marier  l'héritier  du  trône 
avec  une  princesse  française,  lacpielle  au  surplus  res- 
tait à  trouAcr.  Napoléon  avait  donné  à  entendre  qu'en 
considération  do  ce  lien  il  rendrait  à  la  Prusse  une 
partie  de  l'étendue  et  de  l'indépendance  qu'elle  avait 
perdues.  Mais  ce  n'était  plus  le  temps  où  les  cours 
<te  l'Europe  pouvaient  se  décider,  en  considération 
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de  la  puissance  de  Napoléon ,  à  des  alliances  avec  sa 
famille.  M.  de  Hatzfeldt  devait  donc  éviter  avec  soia 
d'aborder  ce  sujet ,  et  déclarer  assez  ouvertement 
que  si  les  propositions  qu'il  apportait  n'étaient  pa^ 
acceptoos,  la  Prusse  se  considérerait  comme  libn?  ; 
de  tout  ongagoment  envers  la  France. 

I^  cour  d'Autriche  était  exactement  dans  le> 
mômes  perplexités,  mais  elle  avait  pour  en  sortira 
son  a^  antage  un  public  moins  passionné ,  des  scru- 
pules moins  gênants,  une  habileté  plus  grande. 
Après  avoir  soutenu  contre  la  France  quatre,  guerTe> 
opiniâtres,  et  déployé  une  persévérance  de  haine 
bien  rare,  son  empereur  avait  fini  par  croire  quil 
s'était  trompé,  et  qu'il  valait  mieux  pactiser  avec  la 
France  que  s'acharner  à  la  combattre.  La  conduiti* 
des  diverses  cours  de  l'Europe  était  de  nature  à  lui 
ôter  tout  scrupule  à  cet  égaixl,  car  la  Russie  a\ai: 
accepté  à  Tilsit  ralliance  de  la  France,  et  ne  s'en 
était  pas  dégoi\lée  après  les  événements  de  Bajonno. 
et  la  Prusse  n'a^ait  montré  qu'un  regret,  celui  de 
n'y  avoir  pas  été  comprise.  Un  grand  ministre ,  M.  ci'- 
Metloinich,  était  venu  de  Paris  après  la  bataille 
de  Wagrani  conseiller  à  son  maître  d'adopter  la  ])u 
litique  de  ralliance  française  comme  la  seule  bonne, 
et  en  outre  d'y  mettre  sa  lille  comme  enjeu.  L'em- 
pereur François  après  avoir  consulté  cette  fille,  car 
il  était  incapable  de  la  contraindre,  y  avait  con- 
senti, et  était  devenu  le  beau-père,  puis  l'allié  de 
son  ennemi.  Se  serait-il  donc  trompé  cette  fois  en- 
core, et  son  ministre  avec  lui  ?  Après  avoir  reconnii 
l'un  et  l'autre  les  inconvénients  de  la  politique  hos- 
tile ,  n'auraient-ils  abandonné  cette  politique  qu'au 
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moment  juste  où  elle  ije\  enail  bonne,  e(  n'aiiraienl-ilt; 
été  sages  que  hors  de  saison?  Ils  pouvaient,  comme 
le  roi  de  Prusse  et  comme  M.  de  Hardonherg,  se  le 
demander,  en  voyant  ce  qui  se  passait,  mais  ils  n'('>- 
taient  pas  gens  às'en  tourmenter  autant,  parce  qu'ils 
étaient  gens  à  s'en  mieux  tirer.  L'empereur  Fran- 
çois, esprit  fin ,  calme  et  assez  railleur,  et  bon  père 
aussi,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'avait  vu  dans  la  ca- 
tastrophe do  .Moscou  qu'une  oceasion  de  faire  mieux 
apprécier  par  la  France  l'alliance  de  l'Autriche,  de 
la  lui  faire  en  même  temps  payer  plus  cher,  et  si  elle 
ne  voulait  pas  en  donner  le  prix  convenable,  de  la 
porter  ailleurs,  sans  toutefois  aller  plus  loin  que 
d'impaser  aux  parties  belligérantes  une  paix  toute 
germanique.  Sa  fille  un  peu  moins  puissante  le  se- 
rait J;)ien  encore  assez,  et  l'Autriche  redevenue  plus 
forte,  l'Allemagne  plus  indépendante,  il  aurait  rem- 
pli tous  ses  devoirs  de  souverain ,  sans  manquer  à 
ses  sentiments  de  père.  Il  ne  voyait  donc  pas  dans 
les  derniers  événements  matière  ù  s'afHiger,  il  en 
avait  même  conçu  une  secrète  joie,  qui  eût  été  sans 
mélange,  s'il  n'avait  été  exposé  aux  sarcasmes  de 
ceux  qui  blâmaient  im  mariage  contracté  si  mal  à 
propos.  M.  de  Metlemich  avait,  lui,  d'autres  pn>- 
occupations.  Allait-il,  en  s' obstinant  dans  une  er- 
reur, si  toutefois  sa  politique  en  avait  été  une ,  pé- 
rir pour  demeurer  conséquent  avec  lui-même?  Ce 
sont  là  des  façons  d'agir  propres  aux  pays  libres, 
où  tout  se  passe  à  la  face  des  nations,  et  où  l'on  est 
contraint  de  ne  pas  se  démentir  soi-même.  Dans  les 
gouvernements  absolus,  au  contraire,  où  tout  se 
-passe  en  silence  et  s'apprécie  par  le  résultat,  on  se 
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ditioDR  avec  la  Prusse  d'abord,  puis  avec  la  Saxe,  ■ 

la  Bavière,  lo  Wurlembei^,  avec  tous  les  Élals  alle- 

manils  opprimés.  Après  avoir  ainsi  concerté  celte  '«"«pu-. 

paix  avec  l'Allemagne,  à  laquelle  on  tâcherai!  de  «méiiomion 

rendre  son  indépendance ,  sans  contester  à  la  France  pour 

une  grandeur  que  personne  alors  ne  songeait  à  lui  '*'""*'*■ 

disputer,  on  armerait  avec  la  plus  grande  activité,  Cfu«|iaii 

ce  qui  devait  être  applaudi  en  Prusse  comme  en  Au-  «^"wp^. 
triche  par  les  patriotes  allemands,  et  supporté  par 


alliés  une  augmentation  de  contingents;  puis  cela 
fait,  on  oiTrirail  cette  paix  à  la  Russie,  à  l'Angle-  p(»éeàtodM 
terre,  à  la  France,  et  on  n'hésiterait  pas  à  l'imposer  'Siiî^é^IX^ 
à  la  partie  récalcitrante.  Cent  mille  Prussiens,  deux     î"  p^"' 
cent  mille  Aulnclucns,  cent  mille  Saxons,  Bavarois,  >"■'  cdim  qui 
Wurlcmbei^eois,  Hessois,  etc.,  devaient  décider  la       nient 
lutte  au  profit  de  la  France ,  si  elle  acceptait  les  con-  *  '  "*^'"'- 
ditions  rejetées  par  la  Russie  et  l'Angleterre,  sinon 
la  décider  contre  elle,  si  le  refus  venait  de  sa  part. 
Moyennant  qu'on  ne  se  hâtât  point,  qu'on  prit  le 
temps  d'armer  avant  de  se  prononcer,  qu'on  lais- 
sât même  les  belligérants  s'épuiser  davantage,  s'ils 
étaient  pressés  de  s'égorger  de  nouveau,  on  arrive- 
rait d'autant  plus  à  propos  qu'on  arriverait  plus  tard; 
et  non-seulement  il  y  aurait  ainsi  moyen  d'atteindre 
à  un  résultat  patriotique  pour  l'Allemagne ,  mais  en- 
core de  se  conduire  avec  une  parfaite  convenance, 
car  une  paix  qui ,  en  relevant  l'Allemagne ,  n'abais- 
serait pas  véritablement  la  France,  et  ne  retran- 
cherait de  son  état  actuel  que  certains  excès  de 
grandeur  intolérables  pour  ses  voisins,  lui  pouvait 
être  proposée  tout  en  restant  fidèle  à  son  alliance,  et 
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-  avec  (l'aillant  pltis  do  fondemenl,  que  pour  faireac- 
rcptcr  une  paix  do  co  genre  il  faudrait  ccrtaiDomest 
menacer  la  Russie  et  l'Angleterre  de  foules  les  force 
des  piiissanres  germaniques.  Si  enQn ,  après  qu'oi 
w  serait  comporté  avec  tant  de  modération,  Napo- 
l<k>n  Kc  refusait  à  tout  arrangement  raisonnalile,  oa 
serait  quitte  envers  lui,  et  on  pourrait  lui  monlrfr 
r<^p<^  de  r Autriche,  sans  avoir  à  rougir  de  la  con- 
duile  qu'on  aurait  tenue. 

M.  de  MettcmicL  aperçut  tout  de  suite  et  avec  ui 
rare  {^énie  politique  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  ik 
cette  situation,  et  il  résolut  en  sauvant  sa  fortune 
personnelle  d'un  faux  pas,  de  refaire  colle  de  l'Au- 
triche,  celle  de  l'Allemagne,  sans  manquer  a  b 
France  dont  il  &Ui\t  Tallith  actuel  et  avoui'.  D'acconI 
en  tout  point  avec  l'empereur  François,  qui  liaw 
ceUoconduitevoyail  ses  intérêts  de  souverain,  sesde 
voirs  de  porc,  et  son  honneur  (riioninio  et  de  princf 
ménagésù  la  fois,  il  apil  dos  le  premier  jour  avccb 
pi-omplitudo,  la  suite,  hi  ronuelé  d'une  résoliiliin 
l)ienn^lléciiir,  et  i)ien  arrt^téo.  A  l'instant  naêmeillii 
commencer  les  armements  de  l'Aulriche,  puis  il  «' 
mit  à  nouer  dos  liens  secrets  avec  la  Pruisse ,  avec  U 
Bavière,  avec  la  Saxe,  a  leur  parler  à  toutes  duDt' 
paix  conçue  dans  l'intcn^l  de  l'Allemagne,  et  â  parIcT 
en  mémo  temps  u  la  France  de  paix  procliaine,  'le 
jiaix  siiilisammenl  glorieuse,  mais  urgente,  el  indis- 
pensable à  elle  comme  à  toutes  les  autres  contrées  litf 
l'Europe.  Kn  réponse  à  la  lettre  que  Napoléon  avait 
adressée  de  Dn'sde  à  l'empereur  d'Autriche,  M.  ilf 
llelicmicli  fit  écrire  par  le  t)cau-i)ère  au  gendre  une 
lettre  amicale,  paternelle,  conseillant  la  paix  sans 
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«k'tour,  la  conseillant,  coiiiine  bcau-ptrc,  comme  

ami,  comme  allié.  M.  «le  Biilina,  cn\oyc  à  Paris  siir 
la  jiro\  ocation  de  Napoléon  qui  avail  demandé  ((u'il   "■  "^^  "".■"'" 
y  eût  quelqu'un  d'important  pour  représenter  rom-     Japporter 
pcrour  François  auprès  de  lui,  M.  de  Bultna  fut      loo^c» 
<*Iiai-gé  (le  protester  de  la  fldélité  de  rAutrichc  à  l'ai-    j^'^iî^'p^' 
liance  française ,  mais  de  recommander  fortement  la 
j>aix,  au  nom  de  l'Europe  qui  en  avail  besoin,  au 
nom  do  Ih  France  à  qui  elle  n'était  pas  moins  né- 
■i-essaire,  de  dire  que  si  on  n'y  prenait  garde  on 
trouverait  hientùt  peut-^trc  le  monde  entier  soulevé 
tontre  Napoléon,  que  la  lutte  alors  pourrait  devenir 
lerriblc,  de  dire  cela  très-amicalement,  sans  parai- 
Ire  donner  une  leçon,  mais  a\ec  un  accent  qui  an- 
nonçât une  con\iction  profonde,  et  qui  plus  tard 
jiutorisàl  à  se  considérer  comme  dégagé  envers  un 
allié  sourd  à  tous  les  sages  conseils.  M.  de  Bubna  fut 
même  positivement  cliai^'  d'offrir  l'intervention  de 
r.\ulriclie,  qu'on  n'allait  pas  encore  jusqu'à  appe- 
ler une  médiation,  auprès  «les  diverses  puissances 
)>elligéranteâ. 

Telles  sont  les  communications  qui  dans  les  pre-    Eiietpnxiuît 

,      .         ■        .     ,  ■.  .,,.  r   ,      "If  Napoléon 

niiers  Jours  de  janvier  1813  assaillirent  toutes  a  la         par 

l'ois  le  génie  de  Napoléon.  Au  lieu  des  restes  impo-  dJ"^"^" 
sants  de  la  grande  armée  réunis  sur  le  Niémen,  e(  y      '■8"'i*fs 

tenant  tète  aux  Russes  depuis  Grodno  jusqu'à  Kœ-  «>"  *'(>«" 

,  ,  .  •■■      .  ^^  Smorgoni, 

nigsberg,  eu  attendant  que  Imis  cent  mille  jeunes  «parieama- 
soldats  vinssent  les  rejoindn>.  Napoléon  voyait  ces  "^^Jj^* 
restesà  peu  près  détruits,  se  repliant  sur  l'Oder  sans 
pouvoir  s'arrêter  nulle  part,  vivement  poussés  de 
n'Ont  par  les  Russes,  fortement  menacés  en  arrière 
par  les  Allemands  ;  il  entendait  les  cris  enlliousiasfes 
u. 
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do  l^Allemagne  prête  à  se  soulever  tout  entière,  er 
il  était  entouré  d'alliés  qui,  parlant  de  leur  fidélitt* 
pour  la  forme  y  donnaient  des  conseils,  si^ifiaieni 
des  conditions,  et  non-seulement  faisaient  douter  ilr 
leur  dévouement,  mais  semblaient  eux-mêmes  dou- 
ter de  celui  de  la  France,  épuisée  de  sang,  fatigiHV 
de  despotisme. 

Quoîqu*il  se  fût  fait  un  cœur  de  soldat,  qui  passi' 
sans  être  almttu  de  la  prospérité  aux  revers.  Napo- 
léon fut  profondément  affecté;  mais  il  résolut  do  m' 
roidir,  et  de  ne  pas  laisser  apercevoir  les  agitations 
de  son  âme,  où  les  plus  sinistres  pressentiments 
et  les  plus  aveugles  illusions  se  succédaient  tour  à 
tour. 

Après  s'être  livré  à  un  premier  mouvement  d'ir- 
contre  Murat.  ritution  coutro  Murat,  auquel  il  imputait  à  tort  le> 
malheurs  de  la  retraite,  à  ce  point  qu'il  a\ait  sona 
un  moment  à  le  faire  arrêter*,  il  se  calma,  contimui 
la  nomination  du  prince  Eugène  qu'il  oùt  au  sur|)lu> 
choisi  lui-même  sMI  avait  été  sur  les  lieux,  et  fit  «in- 
noncer  ce  chanp;(»nient  par  un  article  au  Moniitm. 
Ot  article  extrêmement  fâcheux  pour  Murat  éliiit 
conçu  dans  les  ternies  suivants  :  «  Le  roi  de  Napl«> 
»  étant  indisposé  a  dA  quitter  le  commandement  il»* 


Irritation 


'  Voici  lu  preuve  de  ce  fait ,  qui  serait  difficile  à  croire  sans  le  do- 
cuiitciit  que  nous  citons. 

««  Au  vice-roi. 

N  Je  reçois  \otro  lettre  du  IG.  Je  vous  ai  déjà  fait  oonnallre  que  jr 
i>  vois  a^ec  plaisir  le  comniandenient  de  rarinée  entre  vos  mains.  Jo 
»  trouve  la  romluite  du  roi  (de  Naples)  extravagante ,  et  tcUc  qu'il  ih^ 
»  sVn  faut  de  rien  que  je  ne  le  fasse  arrêter  pour  Texcmple ,  etc.... 

m  Fontaincbk'au ,  23  Janvier  1813.  » 
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»  rarméo  qu'il  a  remis  entre  les  mains  du  vice-roi. 
»  Ce  dernier  a  plus  d'habitude  d'une  grande  admi- 
»  nistration ,  il  a  la  confiance  entière  de  l'Empereur.  » 
Napoléon  prescrivit  ensuite  avec  la  sûreté  de  juge- 
ment qui  lui  était  ordinaire,  les  dispositions  récla- 
mées par  les  circonstances.  Il  témoigna  confiance  au 
prince  Eugène  afin  de  l'encourager;  il  s'efforça  de  le 
rassurer  sur  les  dangers  qui  le  menaçaient,  lui  fit 
sentir  que  les  Russes  n'oseraient  point  avancer  en 
A  oyant  iO  mille  Français  à  leur  droite  dans  les  places 
de  la  Vistule,  et  à  leur  gauche,  autour  de  Varsovie, 
40  mille  Saxons  et  Autrichiens ,  fidèles  encore  quoi- 
que peu  actifs.  Bien  qu'il  ne  voulût  pas  fatiguer  et 
compromettre  dans  des  mouvements  prématurés  les 
troupes  réunies  à  Berlin,  il  autorisa  le  prince  Eu- 
gène à  rapprocher  de  lui  la  division  Lagrange,  ainsi 
que  le  corps  du  général  Grenier,  et  lui  dit  avec 
raison  qu'ayant  dès  lors  près  de  40  mille  hommes 
avec  les  10  mille  qui  suivaient  le  quartier  général , 
il  ne  serait  certainement  pas  attaqué  par  les  Russes, 
s'il  prenait  une  attitude  ferme  et  décidée.  C'était 
fl'ailleurs  un  mois  tout  au  plus  à  passer  de  la  sorte, 
car  Napoléon  n'ayant  pas  perdu  une  minute  depuis 
vingt  jours  qu'il  était  à  Paris,  allait  être  en  mesure 
d'envover  sur  l'Elbe  60  mille  hommes  de  renfort, 
ce  qui  élèverait  à  1 00  mille  les  forces  du  prince  Eu- 
gène, et  le  rendrait  inattaquable  pour  quelque  en- 
nemi que  ce  fût.  Du  reste  les  Russes  obligés  de  lais- 
ser au  moins  60  mille  hommes  devant  les  places  de 
la  l)asse  Vistule,  40  mille  sous  Varsovie,  n'avaient 
pas  encore  de  quoi  porter  en  avant  une  masse  of- 
fensive de  quelque  importance.  Posen  et  l'Oder 
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qiii  on  aurait  ainsi  six  ou  sept  mille,  et  pourrait  con- 
tenir raudace  des  coureurs  ennemis. 

Napoléon  recommanda  au  prince  Eugène  après  Misconéu.t 
avoir  poun  u  de  fortes  garnisons  les  deux  principales  des  piarell 
places  de  la  Vistule,  Tliom  et  Dantzig,  de  faire  re-  ^'*j*pod"r'' 
fluer  sur  les  places  de  l'Oder  les  débris  des  anciens  l'idciEibc 
corps  dont  on  avait  d'al)ord  assigné  le  ralliement  sur 
laVistulo,  (rapprovisionner  immédiatement  Stettin, 
Custrin,  Glogau,  Spandau,  d'y  employer  l'argent, 
après  l'aident  la  force,  d'enlever  à  dix  ou  quinze 
lieues  à  la  ronde  les  grains,  le  bétail ,  le  bois  surtout, 
de  couper  pour  se  procurer  du  bois  jusqu'aux  arbres 
des  promenades  publiques,  de  ne  pas  s'inquiéter  des 
autorités  pnissiennes,  avec  lesquelles  on  s'entendrait 
plus  tard;  de  s'occuper  ensuite  des  places  de  l'Elbe, 
destinées  à  former  une  troisième  ligne ,  de  Torgau , 
de  Wittenberg,  de  Magdebourg,  de  Hambourg,  de 
les  armer  et  de  les  munir  de  vivres,  de  recueillir 
dans  ces  places  le  matériel,  et  les  caisses  publiques, 
dont  on  avait  laissé  enlever  la  priuci[)ale ,  c(»lle  de 
Wilna,  ce  qui  nous  avait  coûté  dix  millions;  de 
n'avoir  dans  chaque  endroit  que  les  fonds  indispen- 
sables; d'acheminer  sur  le  Rhin  presque  tous  les  ca- 
dres de  la  grande  armée,  puisqu'il  fallait  renoncer  à 
l'espérance  de  former  avec  les  soldats  revenus  de 
Russie,  non  pas  trois,  non  pas  deux  bataillons  par 
régiment,  mais  un  seul;  de  conserver  un  cadre  de 
bataillon  par  six  cents  hommes,  de  renvoyer  le  reste, 
et  notamment  cette  masse  de  généraux  sans  troupes 
qui  tenaient  au  quartier  général  le  langage  le  plus 
fâcheux,  de  ne  garder  auprès  de  lui  que  le  maré- 
chal Ney,  pour  le  lancer  sur  les  premiers  Russes  qui 
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lûfit  de  $  jnéter  à  ■tfii^ffiWij,^  a 
ite  st'tait  put> encon?  ori^fee à  Pteeiu  la  iléiectkMi éi 
i£(.'tieral  d'\ork«  le  axoii^eaieal;  populaire  tiont  cellr 
de&HTfiiua  avuit  ete  fe  r^tiçiiil  ea  Alleoui^pne  .  éuieii 
lies  eveomuenlt»  tieUeutfat  loraves.  «{a' il  dev< 
coaveiuible  et  méiue  uneeat  «ie  parler 
Irduçttibe  «  de  Lui  deuiuniier  du  jcnuis  efforts^  et  et 
lu  provoquer  surtuut  ik  OBUiiliester  se»  sentmeiits  jm- 
(rtotiques.  eu  repon:^  à  Texaitsulioa  nafiirTnfiitr  qs'oi 
chenrhttifc  à  e:iciter  cuatre  elle. 

Xtfpolêua  ;Lvatfc  soui>  lu  muiu.  coauue  nous  ra%< 
«Iit«  euvirou  I  M  mille  C0Qî^criC^^  de  18^13^  up{i»4ies 
septembre  «  ec  remplis^unt  deju  les  dépoter 
eu  outre  les  ceat  bataillons  de  cohortes^  c 
purÊiitemeut  instruis.  remplû>  d'imoimes  Êiiès 
■e  preseatmt  sou»  le  rapport  ds?»  officier»  «|a' 
ocgSMiiHatkMi  pnyràoire.  Cèluit  mw  preniève 
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source  de  HO  a  îôO  mille  homiiios,  fort  imporlaale,  - 
«'t  il  peu  près  (lisimnible.  Na|KiUH>n  résolur  de  la 
doubler  tout  de  suite,  cl  de  la  porter  ù  otiti  mille 
hommes. 

Grâce  aux  racilités  qu'on  trouvait  dans  l'institu- 
tion de  la  garde  nationale,  laquelle  avait  été  di\isée 
en  trois  bans,  comprenant  les  citoyens  de  vingt  it 
vingt-six  ans,  ceu\  de  vingt-six  à  quarante,  enfin 
ceux  de  quarante  à  soivanle,  on  avait,  en  puisant 
dans  le  premier  ban,  composé  les  cohortes  d'hommes 
non  mariés,  moins  nécessaires  à  leurs  familles,  et 
ayant  acquis  toute  la  force  virile.  Napolét)»  rt^hit 
de  se  procurer  encore  one  centaine  de  mille  hom- 
mes de  celte  qualité,  en  revenant  sur  tes  classes 
de  lftO<J,  1810,  481 1, 1812,  pour  leur  faire  subir 
un  nouvel  appel.  Aujounl'hni  en  France  on  ne  prend 
<|ue  le  quart  ou  le  cinquième  de  chaque  classe,  afm 
de  ne  point  épuiser  la  population,  et  toute  classe, 
après  l'appel  qui  lui  a  été  fait,  est  dénnitivement 
lilKTée.  Alors  on  prenait  le  tiers,  puis  on  revenait 
apri's  coup  sur  les  classes  qui  a\aient  déjà  fourni 
leur  contingent,  et  on  y  opérait  un  nouveau  triage 
pour  y  choisir  les  hommes  qui  axaient  acquis  à 
vingt-deux,  à  vingt-trois,  à  vingt-<piatre  ans,  les 
conditions  de  taille  et  de  force  physique  qu'ils  ne 
i-emplissaient  pas  à  \inpt  e(  iin.  (l'est  par  un  appel 
de  ce  genre  sur  les  classes  anciennement  libérées 
que  Na|)oléon  songea  à  se  procurer  encore  les  1 00 
mille  hommes  faits  dont  il  avait  besoin,  et  avec 
lesquels  il  \'0idait  reconijioser  les  corps  spéciaux. 
Mais  les  six  dernières  classes  ayant  fourni  aux  co- 
hortes CD  vertu  des  lois  sur  la  garde  nationale,  il  ne 
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drc  réj?ulier  maintenu  on  France,  avec  le  désordre 
imprudemment  favorisé  en  Europe  par  des  princes 
irancienne  origine,  où  l'on  cherchait  en  un  mot  à  ré- 
veiller, outre  la  haine  de  Tétranger,  un  grand  eiïroi 
des  troubles  révolutionnaires,  effroi  du  l'esté  cpie  la 
conspiration  du  général  Jfalet  avait  de  nouveau 
rendu  assez  général  en  France. 

Avant  d'envoyer  ce  sénatus-consulte  au  Sénat, 
Napoléon  voulu!  c(mvoquer  un  conseil  extraordi- 
naire, dans  lequel  il  s'entretiendrait  avec  quehpies 
personnages  éminents  delà  situation  de  l'Europe,  et 
des  mesures  à  prendre  pour  terminer  la  grande  lutte 
dans  laquelle  on  était  engagé.  Peu  habitué  à  con- 
sulter, même  ses  ministres,  ne  tenant  avec  chacun 
d'eux  que  des  conseils  particuliers  sur  des  objets 
spéciaux,  se  réser>'ant  exclusivement  l'ensemble  du 
gouvernement ,  il  était  devenu  un  peu  plus  commu- 
nicatif  depuis  ses  malheurs,  et  sans  être  plus  que 
de  coutume  enclin  à  suivre  l'avis  d'autrui,  il  était 
disposé  à  en  faire  le  semblant,  pour  associer  plus 
de  monde  à  son  action.  Au  surplus,  il  était  décidé 
à  se  conduire  en  soldat,  à  dépouiller  même  le  sou- 
verain dont  il  avait  eu  beaucoup  tmp  le  faste  dans 
la  campagne  de  1812,  à  être  véritablement  le  gé- 
néral Bonaparte,  et  à  revenir  ainsi  vers  ces  temps  où 
travaillant  jour  et  nuit,  \ivant  presque  à  cheval,  il 
n'obtenait  qu'au  prix  de  soins  infinis  les  faveiirs  que 
la  fortune  semblait  lui  dispenser  à  pleines  mains,  tt 
était  donc  résolu  à  expier  ses  fautes,  à  les  expier 
par  des  prodiges  d'application  et  d'énergie,  mais 
malheureusement  il  n'était  pas  résolu  à  les  expier 
aussi  par  la  modération ,  car  pour  se  sauver  (et  il  en 
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qu'en  la  désirant,  en  étant  décidé  à  la  faire,  on  ne 
devait  pas  trop  le  laisser  voir,  car  tout  serait  perdu 
si  on  croyait  en  Europe  le  courage  de  la  France 
ébranlé,  ce  qui  était  vrai  encore,  mais  à  une  con- 
dition, c'est  qu'en  se  montrant  résolus  à  coml)attre, 
on  ne  désespérerait  pas  ceux  qui,  moyennant  quel- 
ques concessions,  étaient  prêts,  comme  l'Autriche, 
à  s'unir  à  nous  pour  imposer  la  modération  à  tout  le 
monde. 

Parmi  les  grands  pei'sonnages  qui ,  autour  de  Na-  opinion 
poléon,  enhardis  par  le  péril,  peut-être  aussi  par  la  Bassano. 
diminution  du  prestige,  commençaient  à  manifester 
une  opinion,  un  seul,  toujours  assuré,  portant  tou- 
jours haut  son  visage  satisfait,  M.  de  Bassano,  était 
aussi  confiant  que  si  les  événements  de  Russie  ne 
s'étaient  pas  accomplis.  Napoléon,  à  l'entendre, 
invincible  quoique  vaincu,  réparerait  bientôt  im 
malheur  qui  n'était  après  tout  qu'un  mauvais  hiver, 
replacerait  l'Europe  à  ses  pieds,  et  dicterait  les 
conditions  de  la  pacification  générale.  (]es  vaines  pa- 
roles, dont  au  fond  Napoléon  appréciait  la  valeur, 
lui  plaisaient  néanmoins,  et  même  sans  y  croire  il 
aimait  à  entendre  dire  qu'il  était  encore  aussi  puis- 
sant qu'autrefois.  Pourtant,  il  y  aurait  eu  un  plaisir 
moins  dangereux,  et  peut-être  plus  doux  à  lui  pro- 
curer, c'eût  été  de  lui  montrer  sans  cesse  l'urgente, 
l'absolue  nécessité  des  sacrifices,  et  de  préparer  ainsi 
à  son  orgueil  souffrant  une  excuse  pour  céder. 

Du  reste.  Napoléon,  nous  le  répétons,  ne  repous-    La  question 
sait  pas  l'idée  des  négociations,  il  disputait  seule-  co»»>f «"»<>•"» 
ment  sur  les  formes  à  employer  pour  les  ouvrir.  Il     >«  principe 
so  présentait  en  effet  une  question  toute  politique ,   négociations, 
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dont  rimportance  était  fort  gnoda,  et  sqm  était 
vement  débattue  autour  de  Napdéon^  malgiré-fe- 
lence  habituel  dans  lequel  se  isÉfenBaient  les 
mes  qui  Taf^nidiaienL  Le  prinripe  des  iié|i;nrialii 


le  BQde  adniis,  il  s'agissait  de  savoir  coaunent  cas  les 


^^      merait,  si  on  se  prêterait  aux  vms  de  rAntoiebe, 
en  consentant  à  lui  laisser  prendre  le  rôle  officiasi 
dont  elle  semblait  pressée  de  ae  chaiigm*,  ou  si,  a^ 
gligeant  les  intermédiaires  plus  ou  moins  sineèM 
et  déûntéresaésy  on  irait  droit  à  k  partie  ai^ane, 
c'est-à-dire  a  la  Russie,  pour  s^entendre  fnaèb- 
ment  avec  elle,  et  en  finir  d'une  faitte  inutile  et  d^ 
de      sastreuse.  M.  de  CaulainGoort,  fart  hafaitoé  à 
avec  la  cour  de  Russie,  tout  plein  de  ses  scm 
iietfrt»o«dy^  de  |g40  et  de  4841,  frappé  encore  des  efibrtsée 
arec       Tempercnr  Alexandre  pour  éviter  la  guerre,  ené- 

le  Snflûe  •  • 

Miisp«Mer    rait,  en  se  présentant  à  ce  prince,  lui  faire  agrésr 
î«rriirtumDé-  ^^^^  p^j^  honorahlo  pour  les  deux  parties;  et  « 
de  rAutricbc.  n'était  pas  le  désir  de  ressaisir  un  grand  emploi  di- 
plomatique auquel  il  avait  volontairement  renoncé, 
cpii  le  faisait  parler  do  la  sorte,  mais  le  dévouement 
à  une  dynastie  à  laquelle  il  s'était  attaché,  à  la  France 
M  deBaeteno  qu'il  crovait  cn  péril.  M.  de  Bassano  était  d'un  avis 
''Jioiïïw.**   *^"^  contraire.  Ayant  beaucoup  de  liaisons  particu- 
lières avec  la  cour  de  Vienne  depuis  le  maria^  de 
Napoléon,  il  \x>ulait  négocier  par  le  canal  de  rAu- 
tricbc, devenir  ainsi  Tauteur  d'une  paix  que  tout  le 
inonde  désirait,  qu'il  désirait  lui^uème,  mais  a  la 
manière  de  Napoléon,  c'est-à-dire  avec  des  exigen- 
ces qui  devaient  la  i*endro  impossible.  M.  de  Tallejp- 
*•  ^      rand  qui  emplovait  à  rire  de  M.  de  Bassano  le  temps 
qu  u  ne  consacrait  plus  au  ser\iee  de  I  Btat,  et  goe 
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Napoléon  cù(  mieux  fait  iruliliser  pour  lui-mùino  eu 

Janv.  1813. 

le  rappelant  au  ministère,  M.  de  Talleyrand,  par 

«les  raisons  fort  plausibles,  et  |>ar  aAersion  pour     'V/'JJ"",'^" 

.M.  (le  Bassano,  était,  contre  sa  coutume,  opposé  à    ruuiainrourt. 

r Autriche,  et  à  Timportancc  qu'il  s'agissait  de  lui 

donner. 

Il  est  bien  certain  qu'à  \oir  les  allures  de  la  cour 
fie  Vienne,  on  pouvait  craindre  qu'en  offrant  de 
s'entremettre,  elle  ne  passât  prochainement  d'un 
rùle  oflicieux  à  un   rôle  dominateur,  et  qu'après 
avoir  modestement  conseillé  la  paix,  elle  ne  finit 
par  l'imposer  les  armes  à  la  main.  Dans  ses  rapports 
avec  la  France  surtout  ,  la  médiation  qui  commen- 
tait par  le  langai^e  le  plus  amical,  le  plus  paternel 
même,  était  une  manière  parfaitement  commode  de 
passer  du  rôle  d'allié  à  celui  d'arbitre,  et  bientôt 
l)eut-être,  si  l'arbitre  n'était  pas  écouté,  au  rôle 
d'ennemi.  Aussi  la  faire  entrer  le  moins  possible  dans 
les  grandes  affaires  du  moment,  renoncer  aux  ser- 
NÎces  militaires  et  politiques  (ju'on  pouvait  en  obte- 
nir, si  on  ne  voulait  pas  les  payer,  et  la  négliger  pour 
s'adresser  directement  à  la  Russie,  était  ce  qu'il  y 
axait  de  plus  sage  et  de  plus  habile.  Mais  il  y  avait   impossibinié 
une  difliculté  presque  insurmontable  à  suivre  (!ette    directement 
conduite ,  c'étaient  les  nouvelles  dispositions  de  l'em-     i^  Juasie , 
pereur  Alexandre.  M.  de  Cauiaincourt  l'avait  laissé      ^^^^^^ 
timide,  tremblant  à  l'idée  de  rencontrer  Napoléon    «Hsposition» 
sur  un  champ  de  bataille ,  et  prêt  aux  plus  grands  sa-  de  lemporear 
iTilices  j)Our  éviter  cette  extrémité.  Mais  arrivé  tout  à     ^*®""*''®- 
coup  par  suite  d'événements  extraordinaires  au  rôle 
de  vainqueur  de  Napoléon,  enoi^eilli  au  dernier 
point  de  cette  situation  si  nouvelle,  enflé  de  l'espé- 
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rancc  d'élre  le  lil)ératour  de  l'Europe,  enivré  par 

les  applaudissements  des  Allemands,  il  était  devenu 
inabordable,  et  probablement  M.  de  Caulaincourt , 
rencontrant  auprès  de  lui  des  égards  personnels  mais 
aucune  condescendance ,  eût  supporté  moins  qu'un 
autre  ce  cliangement  d'attitude  si  récent  et  si  com- 
plet, et  eût  rompu  brusquement.  L'abouchement 
direct  avec  Alexandre  était  donc  à  peu  près  imprati- 
cable, et  dès  lors  il  n'y  avait  de  recours  possible  aux 
négociations  que  par  l'intermédiaire  de  rAutriche. 

Dans  cette     Sous  ce  demicr  rapport,  M.  de  Bassano  avait  raison  ; 

iiyï^éi^té  ^^^^  ^^  ^"^*  *'  ^  trompait,  c'était  dans  la  manière 
d'accepter    d'emplover  les  bons  offices  de  la  cour  do  Vienne,  et 

les  aervices  ï     •  tx  i     #.       i 

de  rAutriche,  surtout  dc  Ics  pavcr.  Dans  le  fond  cette  cour  n'avait 
de  s'entendre  Tintcntion  ni  de  détniîre,  ni  d'abaisser  la  France, 
avec  elle,  j^p  ^paintc  d'abord ,  car  Napoléon  l'effrayait  ton- 
joui's,  par  pudeur  aussi,  car  le  mariage  était  trop 
récent  pour  qu'on  n'en  tînt  pas  compte.  Mais  elle 
voulait  profiter  de  l'occasion  pour  refaire  la  situation 
de  rAutriche  et  de  l'Allemagne,  ce  qui  était  fort 
naturel  et  fort  légitime.  Il  fallait  le  reconnaître,  s'> 
résigner,  quelcpie  désagréable  que  cela  pût  être, 
parce  qu'on  s'y  était  exposé  par  de  grandes  fautes^ 
parce  qu'au  fond  l'intérêt  réel  de  la  France  y  était 
moins  compromis  que  l'amour-propre  de  Napoléon , 
et  une  fois  résigné,  entrer  franchement  en  commu- 
nication avec  la  cour  de  Vienne ,  se  mettre  d'accord 
avec  elle,  la  laisser  faire  ensuite,  pendant  qu'on  ga- 
gnerait encore  quelques  grandes  batailles,  qui  se- 
raient dans  ses  mains  un  moven  de  rendre  les  coalisés 
raisonnables,  et  dans  les  nôtres  un  moyen  de  lui 
payer  à  elle  ses  ser\  ices  un  peu  moins  cher. 
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Si  on  ne  voulait  pas  se  plier  aux  circonstances, 
ce  qui  après  l'expédition  de  Russie  était  le  plus  triste 
des  égarements,  il  y  avait  encore  une  autre  con- 
duite a  tenir,  c'était,  en  affectant  les  bons  rapports 
avec  l'Autriche,  en  écoutant  ses  conseils  avec  une 
déférence  apparente,  de  se  tenir  à  distance  d'elle, 
de  ne  pas  chercher  à  l'employer,  de  ne  réclamer  de 
sa  part  aucun  service  ni  diplomatique  ni  militaire, 
car  tout  ce  qu'on  lui  demandait  sous  le  rapport  di- 
plomatique l'autorisait  à  se  mêler  des  conditions  de 
la  paix,  ce  qui  était  un  acheminement  à  les  dicter, 
et  ce  qu'on  lui  demandait  sous  le  rapport  militaire 
l'autorisait  à  armer,  ce  qui  était  un  acheminement  à 
nous  faire  la  guerre. 

Il  fallait  donc  ou  s'adresser  directement  et  tout 
de  suite  à  la  Russie,  si  la  chose  était  possible,  ou  si 
elle  ne  l'était  pas,  s'adresser  à  l'Autriche,  franche- 
ment, cordialement,  en  étant  prêt  à  lui  payer  ses 
services,  ou  enfin,  si  on  n'avait  pas  cette  sagesse, 
l'employer  aussi  peu  que  possible,  et  ne  pas  agran- 
dir nous-mêmes  une  importance  et  des  forces  qui 
devaient  bientôt  être  employées  contre  nous.  Tontes 
autres  \ues  (jue  celles-là  étaient  dans  le  moment 
dénuées  de  raison. 

Ce  sont  ces  diverses  questions,  celles  de  la  paix, 
du  mode  des  négociations,  de  l'étendue  des  arme- 
ments, que  Napoléon  voulut  traiter  dans  un  conseil 
spécial,  qu'il  réunit  aux  Tuileries  dans  les  premiers 
jours  de  janv  ier,  et  qu'il  composa  d'hommes  parfai- 
tement compétent4^.  Dans  un  pays  où  les  ministres 
auraient  été  responsables,  c'est-à-dire  auteurs  de 
la  direction  des  affaires,  il  aurait  dû  n'y  admettre  que 
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dos  minîslres;  dans  un  pays  où  il  était  seul  auteui 
de  toutes  les  détenninatioiis,  il  choisit  {)anni  les 
hommes  de  sou  enlourage  les  plus  expérimentés  dan.. 
les  matières  qif  on  axait  à  traiter.  Il  désirait  tirer  de 
ce  conseil  quelques  lumières,  s'il  pouvait,  mais  sur- 
tout faire  preuve  de  dispositions  pacifiques,  et  une 
fois  qu*un  système  aurait  été  adopté,  obtenir  autour 
de  lui  un  complet  accord  de  >olontés  et  de  langage. 
Los  personnages  appelés,  et  la  plupart  d'après  la 
désignation  de  M.  de  Bassano,  furent,  outre  M.  de 
Btssano  lui-même,  rarchichancelier  Caml)acérès ,  le 
prince  de  Talleyrand ,  M.  de  Caulaincourt ,  M.  le  duc 
de  Cadore  ^de  Champagny),  ancien  ambassadeur  et 
ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  enfin  les 
deux  principaux  commis  de  ce  département ,  MM.  de 
la  Besnanliore  et  d'llauleri\e.  Certes  il  eût  été  diffi- 
cile de  nnuiir  plus  île  savoir,  et  plus  de  vrai  désir 
de  siui\er  NaiK>li»on  et  TÉtal  lui-même. 
K\rt>*f  fait         NapokH)n,  calme  et  graxe,  exposa  brièvement  la 

p.ir  N*i>oi^Mi  {filiation,  onlonna  la  lectuR^  des  discrets  qu*on  de- 
do*  qiiostuMis  ■ 

àrt-soudrx'.  vait  pirsenter  au  Si»nat,  puis  pri»cisa  conune  il  suit 
la  question  cpril  \oulait  faire  approfondir.  —  «Je  sou- 
haite la  |>aix,  dit-il,  mais  je  necnains  point  la  guerre. 
>Ialgn»  les  pertes  que  nous  a  causées  la  rigueur  du 
climat,  il  nous  resle  encore  de  grandes  ressources. 
Au  dedans  la  iFanquilKlé  règne.  La  nation  ne  veut 
point  renoncer  h  sa  gloire  et  à  sa  puissance.  Au  de- 
hors r Autriche,  la  Prusse,  le  Danemark  donnent  les 
plus  fortes  assurances  de  leur  fidélité.  L'Autriche  ne 
songe  pas  à  rompre  une  alliance  dont  elle  attend  de 
gramis  avant«^es.  Le  roi  de  Prusse  olîre  de  renfor- 
cer son  contingent ,  et  Aient  de  déférer  à  un  conseil 
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de  guerre  le  général  d'Yorii.  La  Russie  a  besoin  de 
la  paix.  Quoique  travaillée  par  les  intrigues  de  l'An- 
gleterre ,  je  ne  pense  pas  qu'elle  veuille  persister 
dans  une  lutte  qui  finira  par  lui  être  funeste. 

3»  J'ai  ordonné  une  levée  de  350  mille  hommes 
(faisant,  comme  on  l'ailit,  500  avec  la  conscription 
de  4813);  le  projet  de  sénatus-consulte  est  rédigé 
et  va  être  présenté.  Un  autre  décret  est  préparé 
pour  la  convocation  du  Corps  législatif,  auquel  je 
n'aurai  pas  d'impôts  nouveaux  à  demander,  mais 
dont  la  présence  peut  être  utile  dans  les  conjonc- 
tures actuelles,  et  auquel  il  se  pourrait  qu'on  eût  à 
proposer  des  mesures  législatives. 

»  Après  avoir  ainsi  réglé  le  développement  de  nos 
forces,  convient -il  d'attendre  des  propositions  de 
paix  ou  d*en  faire?  Si  nous  prenons  l'initiative, 
faut-il  traiter  directement  avec  la  Russie ,  ou  est-il 
préférable  de  s'adresser  à  l'Autriche,  et  do  lui  de- 
mander son  inten  ention  ?  Telles  sont  les  questions 
sur  lesquelles  j'attends  et  appelle  vos  lumières.  »  — 

A  la  suite  de  cet  exposé  concis  et  ferme,  chacun 
parla  dans  son  propre  sens. 

M.  de  Caulaincourt  soutint,  en  homme  convaincu      ^  .  . 

'  Opinion 

et  en  bon  citoyen ,  la  nécessité  de  la  paix,  et  la  con-    de  mm.  de 

.  ,.  ,     \*        .        ».     Caulaincourt, 

venance  de  traiter  directement  avec  la  Russie.  Il  de 
appuya  cette  opinion  de  oonsîdératioiis  qui  dans  sa  dc^Taiieyraid . 
bouche  devaient  avoir  un  grand  poids  ^  ayant  vécu 
tant  d'années  et  avec  tant  d'homieur  à  Sttàitr-Péters- 
bourg.  Le  sage  Cambacérès,  avec  son  instinct  ordi- 
naire de  prudence,  inclinant  à  s'adresser  tout  de 
suite  au  plus  fort,  à  celui  de  qui  tout  dépendait, 
c'est^-dire  à  l'empereur  de  Russie,  et  à  tout  termi- 
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ner  avec  lui  du  mieux  qu'on  pourrait ,  se  défiant 
particulièrement  de  T Autriche  qui  n'offrait  ses  bons 
offices  que  pour  les  mettre  à  très-haut  prix,  opina 
comme  M.  de  Caulaincourt,  et  appuya  très-fort  sa 
proposition.  M.  de  Talleyrand,  en  quelques  mots 
brefs  et  sentencieux,  exprima  l'avis  de  s'adresser 
immédiatement  à  la  Russie ,  pour  avoir  la  paix  sans 
longs  détours,  l'avoir promptement,  et,  selon  lui, 
pas  plus  chèrement  qu'en  passant  par  les  mains  de 
l'Autriche. 

Après  ces  messieurs,  M.  de  Bassano  développa 
longuement  le  dire  contraire^  et,  s'étayant  de  ce 
qu'il  recueillait  chaque  jour,  parla  avec  beaucoup  de 
raison  de  la  difficulté  de  s'aboucher  avec  la  Russie, 
auprès  de  lacpielle  tous  les  abords  étaient  formés,  et 
de  la  facilité  au  contraire  do  passer  par  T Autriche^ 
dont  toutes  les  voies  s'étaient  spontanément  ouver- 
tes. Mêlant  à  une  opinion  vraie  les  illusions  d'un 
esprit  crédule,  il  afficha  la  plus  entière  confiance 
dans  le  désintéressement  de  la  cour  de  Vienne,  dans 
son  attachement  à  ralliance,  dans  Tamour  enfin  du 
hoau-poro  pour  le  gendre,  et  affirma  que  tout  serait 
facile  de  ce  côté,  même  sûr,  sans  indiquer  (ce  qui 
aurait  dA  être  le  complément  de  son  opinion,  et  ce 
qui  l'aurait  rendue  parfaitement  sage),  sans  indiquer 
à  quel  prix  on  obUendraît  les  services  de  l'Autriche. 

M.  (le  Champagny,  modeste  et  sensé,  voyant  de 
grandes  difficultés  à  traiter  avec  la  Russie,  de  gran- 
des facilités  à  traiter  avec  l'Autriche ,  disposé  à  la 
confiance  envers  cette  dernière  cour,  auprès  de  la- 
quelle il  avait  résidé,  résigné  à  lui  payer  ses  servi- 
ces ce  qu'elle  voudrait,  opina  comme  M.  de  Bassano. 
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M.  d-Hauterive  ayant  des  avis  de  commande,  M.  de  

la  Besnardière,  esprit  fin,  caustique,  se  moquant 
volontiers  de  la  politique  de  M.  de  Bassano,  mais    Quatre  voix 

*  *  contre  trois 

soumis  par  intérêt,  se  prononcèrent  tous  deux  pour  se  prononcent 
l'opinion  du  ministre,  chef  de  leur  département.         de 
C'étaient  par  conséquent  quatre  voix  contre  trois  en    jfutrichiennc. 
faveur  de  l'intervention  autrichienne. 

Pour  qu'un  tel  conseil  pût  être  utile,  on  aurait  dû, 
en  adoptant  l'intermédiaire  de  l'Autriche  comme  le 
seul  admissible,  aller  plus  loin,  oser  discuter  à 
quelles  conditions  on  obtiendrait  les  bons  offices  de 
cette  cour,  exposer  franchement  ces  conditions,  les 
faire  accepter,  car,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  elles 
étaient  acceptables,  ou  bien  si  on  n'en  voulait  pas, 
montrer  qu'il  fallait  alors  se  conduire  avec  assez 
d'art  pour  éluder  l'intervention  de  l'Autnche  au  lien 
de  la  rechercher,  pour  réduire  son  rôle  au  lieu  de 
le  grandir,  pour  retarder  surtout  ses  déterminations, 
et  avoir  ainsi  le  temps  de  vaincre  les  coalisés  avant 
qu'elle  se  mit  de  la  partie. 

Mais  Napoléon  ne  demandait  pas  qu'on  allât  si 
loin ,  et  aveuglé  par  ses  désirs  s'aperçut  trop  tard 
de  la  faute  qu'on  allait  commettre.  Ce  qu'il  voyait 
très-bien,  c'est  qu'à  ouvrir  des  négociations  il  n'y 
avait  pour  le  moment  qu'un  moyen  d'y  parvenir, 
c'était  de  se  servir  de  la  cour  de  Vienne.  Mais  il 
n'aimait  pas  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  en  coû- 
terait, il  se  flattait  d'agir  par  l'Impératrice  sur  son 
beau-père,  d'obtenir  ainsi  de  l' Autriche  des  services 
à  la  fois  militaires  et  diplomatiques ,  et  se  persuadait 
qu'en  lui  donnant  l'Illyrie  promise  autrefois  pour 
dédommagement  de  la  Gallicie,  et  en  la  lui  donnailt 
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rHie  ibis  {ntis,  ffle  se  ticndraît  pour  suflfagmimept 
ircniiniTr  CéCaât  là  une  erreur  foneste,  et  qui 
dKail  être  presque  aussi  fatale  que  respédition  de 
ABsie.  Au  surplus  «  désirant  qu'on  nésxxnAt  ostensi- 
blement pour  satisfaire  Fesprît  pnbtic,  il  trouvait 
digne  et  séant  île  laisser  nêsocier  son  bean-père ,  sans 
paraître  s'en  mêler  hii-mème. 

Ainsi  qu^it  te  disait  dans  ces  conseik  politiques, 
rares  et  soiennek*  oà  il  nêBellait  pas  son  a^is, 
tandis  qu  il  Texprimait  rivement  et  impérieusement 
àun»  les  coKietk  arimini^lralife,  il  remercia  sans 
sVxptiqiier  les  membres  de  celte  réunion  «  et  parut 
toutotVns  pencher  pour  ropin»  qui  aTail  obtenu  la 
majorité^  cette  de  traker  de  la  paix,  d*eii  traiter  par 
reniremêe  de  FAnlricbe,  de  fidre  en  même  temps 
ma  jerand  déploiement  lie  forces  «  de  présenter  au 
Sénat  le  Si'natiis-ivnsulto  projeté  pour  la  le\  êe  des 
•)30  mifeUe  hommes  «  et  de  relanler  lie  quelques  se- 
maines la  convocation  du  tj>rps  législatif.  i|ui  pour- 
rait en  co  moment  n^loter  avec  trop  de  \i\"acité 
ru&citation  île  los^mt  public. 

Cotte  i\>uduite  fut  en  etfet  iuuneiliatement  suivie, 
mais  a\  ec  les  Èiules  que  le  caractère  de  NapoUkm 
devait  y  apporter,  et  que  le  caractère  de  M.  de  Bas- 
sano  n*étail  pas  fiiit  pour  atténuer.  Napoléon  après 
avoir  fort  écouté  M.  de  Bnbna,  que  du  reste  il  av^ait 
caressé  très-ailroitement  et  mis  entièrement  dans 
ses  inttTèts«  ecri\it  à  son  beau-père  dans  un  lan- 
«itNHN)iu«iè  (tage  qui,  bien  qu^aik^tueux  et  amîcaK  n* était  pro* 

*T«S«rl2r  P>^  ^  1^  ÏBii^$!!^i^^  *'  pv  ^  fo°^^  BÎ  V^  1^  forme. 
'^'^■C'^     Il  lui  raconta  sa  campa^me  de  1812,  qu*on  avait, 

dtsait-il,  fort  déli$nirée  à  Vienne  duks  mille  récits 
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malveillants,  se  plaignit  de  ce  qu'on  a\ait  l)eau- 
coup  trop  écouté  ces  récits  dans  la  oonr  de  son 
beau-père,  ajouta,  ce  qui  était  \Tai,  que  les  Russes 
ne  l'avaient  pas  vaincu  une  seule  fois,  que  partout 
ils  avaient  été  battus,  qu'à  la  Bérézina  notamment 
ils  avaient  été  écrasés;  que  des  prisonniers,  des 
canons,  ils  n'en  avaient  jamais  pris  sur  le  champ 
de  bataille,  ce  qui  était  vrai  encore,  mais  que  les 
clievaux  étant  morts  de  froid  il  avait  fallu  aban- 
donner beaucoup  de  matériel  d'artillerie;  que  la  ca- 
valerie étant  à  pied  n'avait  pu  protéger  les  soldats 
qui  s'éloignaient  pour  vivre,  ({u'il  avait  ainsi  perdu 
des  canons  et  des  hommes,  et  que  le  froid  par  con- 
séquent était  la  seule  cause  de  ce  qu'il  fallait  appeler 
un  mécompte  et  non  pas  un  désastre.  Napoléon  fai- 
sait ensuite  de  ses  armements  un  étalage  immense , 
menaçant  non- seulement  pour  ses  ennemis,  mais 
même  pour  ceux  de  ses  alliés  qui  voudraient  l'aban- 
donner, ce  qui  s'adressait  directement  à  la  Pnisse, 
et  indirectement  à  F  Autriche,  puis  cependant  finissait 
par  conclura  que  malgré  la  certitude  de  rejeter  au 
printemps  les  Russes  sur  la  Yistule,  de  la  Yistule  sur 
le  Niémen ,  il  désirait  la  paix ,  l'aurait  offerte  s'il  avait 
terminé  cette  campagne  sur  le  territoire  ennemi,  mais 
ne  croyait  pas  de  sa  dignité  de  l'otTrir  dans  l'état 
présent  des  choses,  acceptait  donc  l'entremise  de 
l'Autriche,  et  consentait  à  l'envoi  de  plénipotentiaires 
autrichiens  auprès  des  cours  belligérantes.  Il  ajoutait 
que,  sans  préciser  aujourd'hui  les  conditions  de  cette 
paix,  il  était  des  bases  qu'il  pouvait  tout  de  suite  in- 
diquer, parce  qu'il  était  résolu  à  n'en  pas  laisser 
poser  d'autres.  Jamais,  disait-il,  il  ne  consentirait     NipoicoA 
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à  détacher  de  TEmpire  ce  que  des  sénatus-consui- 
les  avaient  déclaré  territoire  constitutionnel.  Ainsi 
Rome,  le  Piémont,  la  Toscane,  la  Hollande,  les 
départements  anséatiques  étaient  choses  inviolables 
et  însi'parables  de  l'Empire.  Ainsi  Rome  et  Ham- 
bourg devaient,  quoi  qu'il  arrivât,  avoir  des  préfets 
français!  Napoléon  ne  s'expliquait  pas  sur  le  duché 
de  Varsovie,  ne  disait  pas  ce  qu'il  en  voulait  faire, 
et  n'excluait  pas  dès  lors  l'idée  d'accorder  quelque 
agrandissement  à  la  Prusse  (chose  essentielle  pour 
oeux  qui  tenaient  à  reconstituer  rAUemagne)  ;  mais 
il  déclarait  qu'il  ne  consentirait  à  aucun  agrandisse- 
ment territorial  pour  la  Russie,  et  ne  lui  accorderait 
que  de  la  dégager  des  obligations  du  traité  de  Tilsit , 
c'est-àklire  des  liens  du  blocus  continental.  Quant  à 
l'Angleterre,  avec  laquelle  il  était  non-sou  Ionien  t  dé- 
sirable, mais  nocossairo  do  traiter,  car  la  Russie  no 
pouvait  passe  séparer  d'elle.  Napoléon  se  renfermait 
dans  la  lettre  écrite  à  lord  Castloroagh  an  moment 
de  partir  pour  la  Russie,  et  dans  laquelle  il  avait  posé 
comme  principe  fondamental  Vuti  possidetis.  D'apros 
ce  principe,  l'Espagne  qu'il  possédait  alors  devait 
appartenir  à  Joseph,  le  Portugal  qu'il  ne  possédait 
pas  à  la  maison  de  Bragance,  Naples  qu'il  avait  con- 
quis à  Murât,  la  Sicile  qu'il  n'avait  jamais  occupée 
aux  Bourlions  de  Naples,  résultat  du  reste  déplora- 
ble, car  en  obtenant  sur  le  continent  des  territoires 
dont  nous  n'avions  aucun  besoin,  nous  perdions  au 
delà  des  mers  toutes  nos  colonies,  tombées  alors  aux 
mains  de  l'Angleterre.  Assurément  il  était  impossible 
d'imaginer  rien  de  plus  impnulent  qu'une  telle  dé- 
claration. A  vouloir  se  montrer  fiers  envers  l'Europe, 
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pour  qu'elle  n'abusât  pas  de  notre  abattement ,  on 
devait  se  l)orner  à  l'être  dans  le  ton  et  le  langage, 
mais  il  ne  fallait  pas  énoncer  des  conditions  qui 
allaient  rendre  toute  négociation  impraticable ,  et 
qui,  en  ôtant  toute  espérance  à  l'Autriche  de  nous 
amener  à  son  plan  de  pacification ,  devaient  la  déci- 
der au  fond  du  cœur  a  prendre  son  parti  sur-le-champ, 
et. dès  lors  a  précipiter  son  changement  d'alliance, 
qu'il  eût  fallu,  mémo  en  le  prévoyant,  même  en  s'y 
résignant,  retarder  le  plus  longtemps  possible. 

L'essentiel  en  effet  dans  le  moment  ei\t  été  de  de- 
viner les  désirs  de  l'Autriche,  et  de  la  satisfaire  dans 
une  certaine  mesure ,  dans  la  mesure  qui  pouvait 
nous  l'attacher,  puisqu'au  lieu  de  l'écarter  de  la  lice 
on  travaillait  à  l'y  attirer.  Que  l'on  tint  à  l'Espagne, 
à  la  Hollande,  même  à  Naples,  peu  lui  importait  au 
fond,  si  on  parvenait  à  décider  l'Angleterre  à  céder 
sur  ces  divers  points.  Qu'on  ne  voulût  accorder  aucun 
agrandissement  à  la  Russie,  soit  en  Turquie,  soit  en 
Pologne,  elle  ne  demandait  pas  mieux,  et  ce  n'est 
pas  pour  de  telles  choses  qu'elle  eût  fait  la  guerre. 
Mais  ce  qui  l'intéressait,  c'était  d'affranchir  l'Allé- 
magne  du  joug  que  nous  faisions  peser  sur  elle,  joug 
insupportable  lorsque  nous  avions,  outre  le  protec- 
torat avoué  de  la  Confédération  du  Rhin ,  des  préfets 
à  Hambourg  et  à  Lubeck,  un  roi  français  à  Cassel, 
lorsque  surtout  nous  avions  réduit  la  Prusse  à  pres- 
que rien.  Assurément  l'Autriche  n'éprouvait  pas  de 
sensibilité  de  cœur  pour  la  Prusse;  mais  laisser  cette 
puissance  aussi  affaiblie  qu'elle  l'était  présentement , 
c'était  à  ses  veux  renoncer  à  l'une  des  forces  es- 
sentielles  de  la  Confédération  germanique.  Elle  ne 
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voubdl  pas  reprendre  ia  couronne  impériale ,  'far- 
deau plus  pesant  encore  que  glorieux,  mais  elle 
voulail  retrouver  son  indépendance  dans  F  indépen- 
dance de  r Allemagne ,  exereer  la  première  influence 
dans  cette  Allemagne  reconstituée,  et  quant  à  ce 
qui  la  concernait  personnellement,  recomTcr  TU- 
IjTie,  obtenir  une  meilleure  frontière  sur  l'Inn,  être 
débairass^'o  enfin  du  grand-duché  de  Varso\ie,  car 
elle  ne  croyait  guère  au  rétablissement  de  la  Polo- 
gne ,  et  en  tout  cas  n*entendait  pas  le  payer  de  la 
Galiicie.  Elle  n'avait  jusqu'ici  exprimé  aucun  de  ces 
vneux,  mais  il  suflisait  de  ia  moindre  connaissance 
de  sa  situation  pour  les  prévoir,  et  il  fallait  à  forec 
d'ambition  avoir  perdu  le  sens  vrai  des  choses  pour 
lui  ôter  jusqu'à  l'espérance  sur  des  points  aussi  im- 
portants, surtout  en  ayant  pour  concurrents  auprès 
d'elle  la  Russie  et  T Angleterre,  qui  allaient  lui  offrir, 
outre  un  changement  complet  en  Allemagne,  la  res- 
titution de  tout  Cl*  qu'elle  désirerait  en  Italie,  en 
Bavière,  en  Souabe,  en  Tyrol,  de  tout  ce  qui  avait 
fait  jailis  sa  gloire  et  sa  puissance,  de  tout  ce  qui 
causait  encore,  quand  elle  y  pensait,  ses  regrets  et 
sa  douleur. 

Si  on  croyait,  après  la  destruction  de  la  grande 
armée  et  avec  une  moitié  de  nos  forces  engagée  en 
Espagne,  si  on  croj^it  pouvoir  vaincre  l'Europe  en- 
tière, r  Autriche  comprise,  au  moins  fallait-il,  dans 
l'intérêt  de  la  prochaine  campagne,  laisser  cette 
puissance  dans  le  doute,  et  ne  pas  lui  donner  un 
puissant  motif  d'accélérer  ses  armements,  et  de  hâ- 
ter ses  déterminations  contre  nous.  Entretenir  ses 
espérances  pour  ne  pas  la  jeter  trop  tôt  dans  les 
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bras  de  nos  ennemis  était  donc  la  plus  élémentaire 
de  toutes  les  politiques. 

A  la  funeste  lettre  que  Napoléon  venait  d'écrire  à  Dépêche 
sou  beau-père,  M.  de  Bassano  en  joignit  une  des-  Bassano 
tinée  à  M.  de  Mettemich,  celleKîi  disant  trois  ou  laimre  écrite 
quatre  fois  plus  longuement ,  plus  orgueilleusement ,  ^^  PJj^^^ 
ce  que  Napoléon  avait  dit  avec  la  hauteur  do  ton 
qui  lui  appartenait.  Les  armements  de  la  France  y 
étaient  exposés  avec  une  exagération  presque  ridi- 
cule. La  Prusse,  disait-il,  venait  d'inspirer  quel- 
ques méfiances,  et  on  armait  cent  mille  hommes,  on 
préparait  cent  millions  de  plus.  Si  elle  finissait  par 
se  prononcer  contre  nous,  ce  seraient  deux  cent 
mille  hommes,  et  deux  cents  millions  qu'on  ajou- 
terait à  nos  ressources.  Un  nouvel  ennemi  se  pré- 
senieratt-il ,  ce  seraient  encore  deux  cent  mille  hom- 
mes et  deux  cents  millions  qu'on  réunirait,  ce  qui  ne 
laissait  guère  d'incertitude  sur  l'application  qu'on  en 
pouvait  faire,  car  après  la  Prusse  il  n'y  avait  que 
TAutriche  qui  pût  provoquer  ce  nouveau  déploiement 
de  forces.  On  irait ,  écrivait  le  minisire  des  affaires 
étrangères,  jusqu'à  douze  i^ent  mille  hommes,  pour 
maintenir  ce  qu'on  appelait  le  territoire  constitu- 
tionnel de  l'Empire  et  la  gloire  de  Napoléon.  On 
parlait,  continuait  M.  de  Bassano,  du  soulèvement 
des  esprits  contre  la  France!  Il  fallait,  au  contraire, 
qu'on  y  prît  garde,  et  qu'on  ne  poussât  pas  à  bout 
une  nation  susceptible  comme  la  nation  française , 
prête  à  se  lever  tout  entière  contre  ceux  qui  en  vou- 
laient à  sa  grandeur,  et,  s'il  était  nécessaire,  à  se  jeter 
violemment  sur  l'Europe.  On  verrait  alors  de  bien 
autres  catastrophes  que  toutes  celles  auxquelles  on 
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avait  assisté.  Tel  qui  n'existait  encore  que  par  la  gé- 
nérosité et  Tesprit  de  tolérance  de  ta  France,  cesse- 
rait de  figurer  sur  la  carte  de  l'Europe  !  — M.  de  Met- 
temich  avait  paru  donner  des  conseils,  et,  conune 
on  le  voit,  on  les  lui  rendait  de  manière  à  lui  ôter 
toule  envie  d'en  donner  à  Tavenir.  On  terminait  cette 
étrange  diplomatie  par  des  témoignages  personnel- 
lement gracieux  pour  le  ministre  autrichien ,  mais 
qui  ressemblaient  fort  à  la  politesse  d'un  supérieur 
envers  un  inférieur.  Au  surplus  Napoléon  et  son  mi- 
nistre acceptaient,  disaient-ils,  rinter\'ention  de  T  Au- 
triche, mais  aux  conditions  énoncées,  c'est-à-din* 
aux  conditions  arrachées  à  la  Russie  après  Friedland, 
à  l'Autriche  après  Wagram,  et  malheureusement  on 
traitait  après  Moscou!  Pour  allécher  l'Autriche,  on 
avait  imaginé  un  moyen  aussi  singulier  que  tout  le 
reste,  c'était  de  hii  annoncer  avec  appareil ,  et  comme 
nouvelles  de  famille  capables  de  l'intéresser,  le  cou- 
ronnement prochain  du  roi  de  Rome,  petit-fils  de 
l'empereur  François,  et  l'avènement  de  sa  fille  Marie- 
Louise  à  la  régence  de  France ,  deux  projets  qui  occu- 
paient Napoléon,  et  dont  il  avait  entretenu  le  prince 
Caml>acérès.  Sans  doute  ces  nouvelles  n'étaient  pas 
absolument  dénuées  d'intérêt  pour  l'empereur  Fran- 
çois, et  elles  étaient  de  nature  à  lui  causer  quelque 
plaisir,  car  il  aimait  sa  fille,  et  ne  pouvait  pas  être 
insensible  à  l'avantage  de  la  voir  dans  certains  cas 
gouverner  la  France.  Mais  croire  qu'une  telle  sa- 
tisfaction lui  ferait  oublier  l'état  de  l'Allemagne  et 
de  l'Autriche,  oublier  vingt  ans  de  malheurs  qu'il 
dépendait  de  lui  de  réparer  en  un  instant,  c'était  se 
faire  une  singulière  idée  de  l'Europe,  et  des  moyens 
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(lo  sortir  du  pas  si  dangereux  où  l'on  sY»tait  témé- 
rairement engagé. 

Napoléon  avait  aussi  à  s'expliquer  avec  la  Prusse, 
à  répondre  aux  excuses  qu'elle  lui  envoyait  pour  la 
défection  du  général  d'York,  aux  prétentions  qu'elle 
laissait  voir  de  s'établir  en  Silésie,  d'v  former  une 
armée  avec  notre  aident ,  et  de  profiter  de  cet  asile 
pour  se  convertir  peu  à  peu,  comme  l'Autriche, 
(ralliée  en  médiatrice,  de  médiatrice  en  ennemie. 

Bien  que  M.  de  Saint-Mai-san  parût  ne  pas  déses- 
pérer de  la  cour  de  Prusse  si  on  lui  faisait  à  propos 
des  concessions,  il  était  évident  qu'il  y  avait  fort  peu 
à  attendre  d'elle,  dominée  qu'elle  était  par  des  pas- 
sions nationales  irrésistibles,  et  qu'à  son  égard  on 
pouvait  ne  pas  se  contraindre  beaucoup ,  sans  qu'il 
en  résultât  un  grand  dommage  pour  la  situation.  (Con- 
sentir en  effet  à  des  armements  qui  allaient  tourner 
contre  nous,  lui  rendre  un  argent  dû  peut-être,  mais 
qui  allait  servir  à  f)aycr  ses  prochaines  hostilités,  ar- 
gent que  d'ailleurs  on  n'avait  pas,  aurait  été,  il  faut 
le  reconnaître,  une  insigne  duperie.  Consentir  à  ce 
qu'elle  se*  retirât  en  Silésie  pour  y  traiter  avec  la 
Russie,  c'était  la  livrer  nous-mêmes  à  cette  puissance, 
vers  laquelle  elle  n'était  déjà  que  trop  entraînée.  Les 
fautes  n'étaiei^tdonc  pas  fort  à  redoutera  l'égard  de 
la  cour  de  Berlin,  car  avec  elle  le  mal  était  sans  re- 
mède. Napoléon  reçut  M.  de  Krusemark,  représen- 
tant ordinaire  de  la  Prusse,  et  M.  de  Hatzfeldt,  en- 
voyé pour  cette  circonstance,  les  traita  bien  sans  rien 
abandonner  de  sa  hauteur  habituelle,  leur  exposa 
sa  dernière  campagne  à  sa  manière ,  ce  qui  était  son 
soin  de  chaque  jour  avec  ceux  qu'il  entretenait,  puis 
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s*élendît  sorses  vastes  armeineDii,  turla  prompte  re- 
vanche qu^il  allait  prendre,  et  leur  affirma  qu'avant 
trois  mois  les  Russes  seraient  rejetés  au  delà  non- 
seulement  de  la  Vistule,  mais  du  Niémen  et  du  Dnié- 
KaooiroB     p^r.  Quant  au  projet  de  la  cour  de  Prusse  de  se  re- 
Msèc?qw    ^^^  ^"  Siléîiiie,  il  déclara  ne  pas  y  mettre  obstacle, 
to  cour      frouvaut  tout  naturel  y  disait-il  y  qu'elle  n'aimât  point 

de  Prusw  ^ 

$onrtiri>     à  résider  au  milieu  des  armées  belligérantes,  mais 
mais^^  rviiL^  il  n'admettait  pas  qu>Ue  entrât  en  rapport  direct 
t^^a^    aMV  la  Russie  pour  obtenir  la  neutralisalîon  de  la 
_   ^        Sdésie,  et  v  vovait  un  acte  positif  de  défection ,  car 
la  MMiiiM-  la  première  condition  qu*esjgerait  la  Russie  serait 
arcftt^pi^   Tabamion  de  Talliance  française.  Quant  aux  de- 
mandes d*ar{tent  qnou  hii  présentait.  Napoléon 
convint  que  diaprés  le  dernier  traité  d'alliance,  il 


H  TvAific  1    ■    .    . 

I  an:««i  ctatt  teuu  de  compter  et  de  payer  sans  délai  les 
M  u  rvïiittt-  founiitures  faites  à  son  armiv  :  il  déclara  néanmoins 
^^ ""a^Ftc**^^  qu'après  un  premier  examen,  elles  lui  paraissaient 
inferieun^  non  pas  seulement  aux  94  millions  récla- 
mes {tar  l'administration  prussienne,  mais  même  aux 
(8  millions  dus  à  la  France;  que  toutefois  il  consen- 
tait «  pn^alablenuMit  à  tout  examen,  à  rendre  à  la 
Pnissc^  ses  Ut  millions  d'enisigements;  mais  qu'on 
dexait  iH)m|ireudn^  qu'avant  de  donner  de  l'argent  à 
um^  imissamv  placide  si  pK^s  de  ses  enttmis,  il  fallait 
qu'il  fût  bien  rassuré  sur  l'usage  qu'die  en  pourrait 
fain\  Quant  aux  places  fortes  de  la  Vistule  et  de 
rOilor,  il  enferma  K's  deux  diplomates  prussiens 
ilans  un  dilemme  dont  il  leur  était  difficile  de  sor- 
tir* Si  la  Pnisse,  disait-il,  était  son  alliée  sincère, 
elle  ne  tte>  ait  pas  regretter  de  voir  ces  places  dans 
mains;  si  elle  ne  Tétait  pas,  il  ne  devait  les  lui 
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rendre  à  aucun  prix,  et,  d'ailleurs,  dans  un  mo- 
ment où  l'on  allait  entreprendre  sur  la  Vislule  et 
l'Oder  une  guerre  si  active,  ce  n'était  pas  le  cas  de 
se  dessaisir  des  points  qui  commandaient  ces  deux 
fleuves.  S' élevant  ensuite  à  des  considérations  plus  du  Te>iv 
générales  sur  la  situation  de  la  Prusse ,  Napoléon  dit  ^^^ôm^ 
que  des  événements  antérieurs,  dont  il  n'av  ait  pas  été      disposé 

^  '  *  à  agrandir 

le  maître,  l'avaient  détourné  de  faire  pour  la  maison  laPmssedans 
(le  BrandelKiurg  ce  qu'il  aurait  voulu;  qu'il  le  re-  amm^mem» 
grettait  aujourd'hui,  mais  qu'il  était  temps  encore     "^^f^^^- 
défaire  ce  qu'on  n'avait  pas  fait,  que  la  rcnronstitu- 
tion  de  la  Pologne  n'étant  plus  vraisemblable,  c'était 
en  Allemagne  même  qu'il  fallait  chercher  à  créer  une 
puissance  intermédiaire,  capable  de  résister  à  la 
Russie,  et  que  cette  puissance  ne  pouvait  être  que  la 
Prusse;  qu'il  le  pensait  ainsi,  et  était  prêt  à  concou- 
rir à  l'accomplissement  d'une  telle  pensée;  que  si 
une  paix  raisonnable  était  proposée,  il  était  dis* 
posé  à  renforcer  la  Pnisse  du  côté  de  la  Pologne, 
et  même  vers  la  Westphalie,  si  la  pacification  au 
lieu  d'être  simplement  continentale  était  en  même  . 
temps  maritime.  A  ces  insinuations,  Napoléon  ajouta 
des  témoignages  d'estime  pour  le  roi,  des  traitements 
gracieux  mais  dignes  pour  ceux  qui  le  représen- 
taient, néamMHiD  rien  de  très-positivement  satis- 
faisant quant  au: fond  des  choses. 

En  tout  autre  temps  ces  demi-ouvertures  relative- 
ment au  sort  futur  qu'il  était  possible  de  ménager  à  la 
Prusse,  auraient  été  de  grandes  consolations  pour  le 
roi  Frédéric -Guillaume;  mais  actuellement,  sous 
l'empire  d'une  opinion  publique  entraînée,  contre 
r  influence  des  promesses  magnifiques  que  lui  faisaient 
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parvenir  la  Russie  et  l'Angleterre,  ce»  vagues  espé- 
rances étaient  de  bien  faibles  liens  pour  le  rattacha 
à  iious,  surtout  en  lui  refusant  deux  choses  aux- 
quelles il  tenait  essentiellement,  l'argent  et  les  places 
de  rOder  et  de  la  Vistule.  Le  roi  était  économe  en 
fait  de  finances ,  comme  il  était  prudent  en  fait  de 
politique.  Dans  le  moment  il  voulait  armer,  afin 
d'être  au  niveau  des  circonstances,  et  il  aurait  dé- 
siré que  ces  armements  ne  lui  coûtassent  rien.  De 
plus,  il  tenait  à  être  maître  chez  lui,  et  il  ne  croyait 
pas  l'être  quand  les  Français  occupaient  à  la  fois 
Spandau ,  Glogau ,  Custrin ,  Stettin ,  Thom  et  Dani- 
zig.  Ces  deux  refus  devaient  donc  l'affecter  sensi- 
blement, et  précipiter  le  mouvement  déjà  si  rapide 
qui  le  poussait  vers  nos  ennemis. 

Tandis  que  Napoléon  s'expliquait  ainsi  avec  les 
puissances  allemandes  réputées  alliées,  il  ne  né- 
gligeait rien  pour  se  mettre  en  mesure  de  se  passer 
d'elles.  II  avait  envové  au  Sénat  les  décrets  dont 
nous  avons  fait  mention,  et  qui  à  la  conscription 
.  de  1 81 3  déjà  décrétée  et  amenée  sous  les  drapeaux, 
ajoutaient  la  disponibilité  des  cohortes,  l'appel  de 
cent  mille  hommes  sur  les  quatre  dernières  classes, 
et  enfin  la  levée  immédiate  de  la  conscription  de  1 81 4. 
Il  était  impossible  de  ne  pas  accueillir  ces  mesures. 
Elles  furent  votées  avec  soumission  par  le  Sénat; 
elles  l'auraient  été  avec  chaleur  par  une  assemblée 
libre,  et  avec  des  manifestations  de  sentiments  qui 
auraient  exercé  sur  l'esprit  du  pays  la  plus  heureuse 
influence.  Que  le  gouvernement  eût  tort,  qu'il  eàt 
follement  compromis  une  grandeur  qui  nous  avait 
coûté  tant  de  sang,  ce  ne  pouvait  être  douteux 
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pour  personne.  Mais  quiconque  avait  des  lumières  

^  .     ,  .  •      Janv.  48U-. 

et  (in  patriotisme,  ne  pouvait  pas  contester  non  plus 

que  Tétranger  ayant  été  attiré  sur  la  France,  il  fal-    levées  votés 

*  "  avec  empres- 

lait  lui  tenir  tête,  et  le  repousser,  sauf  à  traiter  en-      scmcnt 
suite,  même  au  prix  de  grandes  concessions  aux- 
quelles la  France  pouvait  se  prêter  sans  s'affaiblir.  Ces 
concessions  il  fallait  les  accorder  après  des  victoires, 
qui  rendissent  à  nos  armes  non  pas  leur  gloire,  dé- 
sonnais impérissable,  mais  un  prestige  d'invincibi- 
lité qu'elles  venaient  de  perdre.  Ainsi  faire  un  der-    Les  hommes 
nier  effort,  et  après  cet  effort  conclure  la  paix,  telle    et  honnêtes 
était  l'opinion  des  hommes  éclairés.  Mais  le  sort  des  d^vu défaire 
hommes  éclairés  est  d'être  rarement  écoutés,  soit  par     "°  «Jernier 

'  *^  effort 

les  princes,  soit  par  les  peuples.  La  masse  de  la  na-   pour  arrêter 

,.  .     ,.       .  .  ^   ^  •        *    xT         1  '  l'ennemi, 

tion ,  jadis  si  soumise  et  trop  soumise  a  Napoléon ,    et  conclure 
était  maintenant  disposée  à  blâmer,  à  murmurer,  à      it"pa?x. 
mal  accueillir  en  un  mot  les  nouvelles  charges  dont 
elle  se  voyait  menacée.  Les  parents  de  ces  enfants  qui 
sur  le  champ  de  bataille  allaient  devenir  des  héros, 
se  plaignaient  avec  amertume,  et  dans  les  lieux  pu- 
blics s'élevaient  hautement  contre  les  conscriptions 
répétées,  contre  les  guerres  incessantes,  contre  des 
conquêtes  tellement  lointaines,  qu'à  peine  le  pa- 
triotisme pouvait-il  s'y  intéresser.  Plus  on  descendait    Les  masses 
dans  les  classes  inférieures ,  plus  on  trouvait  ce  sen-  ^'affe^*i!^c?r^ 
timent  prononcé ,  parce  que  la  souffrance  des  appels     ?*  ^^^f 

*  7  r  T  trr  raisonnables. 

y  étant  plus  sentie,  et  l'intelligence  politique  y  étant  «ont profonde- 

ment  irritées 

moindre ,  on  n'y  comprenait  pas  aussi  bien  la  néces-       contre 
site  d'un  dernier  et  immense  effort.  Dans  les  rues  de  con«crrption. 
Paris,  l'audace  était  devenue  extrême,  et  vraiment 
surprenante  sous  un  pareil  régime.  Un  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans,   atteint  par  la  conscription, 
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to  inriKMffg  Snit-Aataine  bot  les 
qai  était  allé  à  dieval  vintar  oe 
,  «a  liti  adresser  la  parole,  et  malgré  le 
qui  entourait tonjoors  sa  personne^  lui  tint 
la  langage  le  plus  offensant.  La  police  ayant  vonln 
rurèter  en  fat  empêchée  par  la  foule.  Pbiseun 
ibis  des  jeunes  gens  saisis  par  la  police  ayant  crié 
ipfils  étaient  des  conscrits  qu'on  emmenait  <fe  force, 
bien  qu'ils  Fussent  le  plus  sourant  de  nmflm  mal- 
ftdteurs,  avaient  été  délivrés  par  le  pei^.  L'un 
Cenx  ravait  élé  par  les  femmes  de  la  haÛe,  qui  à 
dks  seules  avaient  suffi  i  désanner  les  agents  de  la 
force  publique,  peu  nombreux:  ce  jonr-ià  dans  le 
Heu  oà  la  scène  se  passait.  Les  soldats  malades  qui 
avaient  i  se  rendre  de  lavs  caséines  i  rbàpilal 
militaire,  situé  à  Tune  des  extrénutés  de  Paris, 
étaient  obligés  de  traTerser  tonte  la  \ille  pour  y  al- 
ler. On  a\7iit  TU  plus  d'une  fois  les  femmes  du  peu- 
ple les  entourer,  les  plaindre,  leur  donner  des  soins, 
et  crier  que  c'étaient  de  nouvelles  victimes  de  Bonor 
ptarie,  comme  on  l'appelait  dès  qu'on  était  mécon- 
tent ' .  On  le  refoisait  ainsi  d'empereur  général ,  et 
on  lui  était  un  sceptre  dont  il  usait  si  cruellement. 

Ces  dispositions  étaient  plus  prononcées  encore 
éKK  les  campagnes,  quoique  s*y  manifestant  d'une 
nsaniére moins  bruyante,  et  principalement  dans  les 
campagnes  où  la  cooBcriptiQn  avait  eu  le  plus  de 
peine  à  s'établir,  omnne  celles  de  l'Ouest  et  du  Midi. 
On  comprend  tout  ce  que  les  récits  de  Moscou  dé- 
cent ajouter  à  l'aversion  pour  le  service  militaire, 

I  JeiieCittoe|ioiBtdett«lilM«xdeeuitaltte,jeMnpporteqiieceqii^ 
JV  hi  «UN  Iw  bQlMiM  ée  ki  péHee  impériale,  •Ênméi  à  RapoléoB. 
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aversion  qui  n'était  pas  naturelle  en  France ,  mais  

que  la  continuité  des  guerres  et  les  épou\  antables  *"^* 
oiFusions  de  sang  avaient  commencé  à  rendre  géné- 
rale. Transportés  sous  les  drapeaux,  nos  jeunes 
conscrits  étaient  bientôt  les  soldal8  les  plus  gais  et 
les  plus  intrépides;  mais  avant  d'y  arriver  ils  mur- 
muraient, et  leurs  familles  jetaient  les  hauts  cris.  Le 
long  du  Rliin  surtout ,  les  récits  des  militaires  reve- 
nant do  Russie  produisaient  l'effet  le  plus  fâcheux. 
On  avait  entendu  des  hommes  appartenant  aux  vieux 
cadres  qui  rentraient  par  Mayencc,  dire  aux  conscrils 
en  route  pour  rejoindre  leurs  corps  :  «  Où  allez-vous 
»donc?...  à  l'armée?...  Attendez  donc  que  TEm* 
»  pereur  vous  y  mène  lui-même,  et  en  attendant 
»  retournez  chez  vous  ^..  »  —  Allusion  offensante 
au  départ  de  Smorgoni,  que  beaucoup  de  soldats 
de  la  grande  armée  n'avaient  pas  encore  pardonné  à 
Napoléon. 
A  ce  mécontentement  des  masses  se  joignaient  de      sombre 

préoccupation 

sombres  préoccupations,  do  singulières  terreurs.  On  des  esprit». 
propageait  des  bruits  alarmants,  venus  d'échos.^ 
échos  de  Moscou  jusqu'à  Strasbourg  et  à  Mayenoe. 
On  prétendait  que  des  maréchaux  avaient  été  pris 
ou  tués,  que  d'autres  étaient  fous,  mourants  ou 
morts.  On  racontait  qu'il  y  avait  eu  un  combat  san- 
glant entre  la  garde  impériale  et  l'armée;  on  an- 
nonçait l'arrivée  de  barbares  féroces  prêts  a  fondre 
sur  la  France.  En  Italie :,  par  exemple,  on  le  mer- 
veilleux se  mêlait  à  la  peur,  on  répandait  dans  le 
peuple  la  prédiction  d'une  submersicm  totale  de  la 

*  remprunte  ces  détails  à  des  rapports  militaires  mis  sous  les  yeax 
de  Napoléon. 
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Péninsule  italienne,  et  on  disait  que  cette  Péninsule 

allait  être  envahie  parla  Méditerranée  et  l'Adriatique 

sorties  de  leur  lit.  Chez  un  peuple  superstitieux  cette 

absurde  rumeur  causait  un  trouble  indicible  '.  Les 

prêtres  italiens,  toujours  ennemis,  quoique  soumis  en 

apparence ,  ne  contribuaient  pas  peu  à  propager  ces 

folles  croyances,  et  à  irriter  de  toutes  les  manières, 

surtout  dans  les  campagnes,  Tesprit  des  populations. 

Mécontente-       Dans  Ics  départements  de  l'ancienne  France  ces 

piiw grand    mécontentements,  ces  alarmes  ne  portaient  pas  à  la 

encore      gédilion,  car  si  le  ffouvemement  était  oppressif,  il 

dans  les  pays  '  ^  *^*  ' 

nottvei|eroent  était  national,  et  si  on  le  haïssait  ce  n'était  pas  comme 
étranger.  Mais  entre  le  Rhin  et  l'Elbe ,  en  Hollande , 
en  Westplialie ,  à  Brème,  à  Hambourg,  la  vue  des 
flottes  anglaises  et  l'approche  des  Russes  produi- 
saient des  tumultes,  et  à  tout  instant  faisaient  crain- 
dre un  soulèvement  général.  Dans  le  grand-duché 
de  Berg,  département  industrieux,  que  notre  ré- 
gime commercial  incommodait  beaucoup,  on  a\ait 
choisi  le  moment  du  tirage  pour  se  jeter  sur  les 
fonctionnaires  qui  présidaient  aux  opérations  du 
recrutement,  pour  battre  les  gendarmes  et  les  chas- 
ser. Puis  on  avait  couni  aux  maisons  des  doua- 
niers et  des  percepteurs ,  et  on  les  avait  dévastées 
ou  démolies.  A  Haml)Ourg,  où  l'autorité  française 
était  abhorrée  comme  étrangère  et  comme  représen- 
tant le  blocus  continental,  on  avait  saisi  l'occasion 
du  départ  d'une  cohorte  pour  s'ameuter  autour,  l'em- 
pêcher de  partir,  courir  ensuite  sur  les  douaniers  et 
les  percepteurs  français,  les  maltraiter  et  les  chasser 
au  cri  do  Vive  Alexandre!  vivent  les  Cosaques!  Les 

■  Je  rapporte  le  témoignage  des  autorités  françaises  en  Italie. 
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autorités  françaises  auraient  même  été  expulsées  sur- 

I        1  11'^  -'«nv.  4843. 

le-chamj),  sans  un  secours  de  cavalerie  envoyé  par 
les  Danois  y  nos  alliés  et  nos  voisins.  A  Amsterdam, 
à  Rotterdam,  on  avait  été  moins  audacieux,  mais 
dans  toute  la  Hollande  on  entendait  souvent  le  cri 
de  Vive  Orange  I  et  une  insurrection  à  l'approche  de 
Tennemi  était  infiniment  probable. 

Toutefois,  quand  la  classe  éclairée  d'un  pays  ap- 
prouve des  mesures,  elle  leur  donne  un  appui  ex- 
trêmement eflicace.  En  France,  cette*  classe  tout  en- 
tière sentant  qu'il  fallait  se  défendre  énergiqiiement 
contre  l'ennemi  extérieur,  le  cjouvernement  eût-il 
cent  fois  tort,  les  levées  s'exécutaient,  et  les  hauts 
fonctionnaires  soutenus  par  un  assentiment  moral 
qu'ils  n'avaient  pas  toujours  obtenu,  accomplissaient 
leur  devoir,  quoique  au  fond  du  cœur  ils  fussent 
pleins  de  tristesse  et  de  pressentiments  sinistres. 
Napoléon  appelait  les  manifestations  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  des  mouvements  de  la  canaille, 
qu'il  fallait  réprimer  sans  pitié,  et  qui  ne  se  repro- 
duisaient point  quand  on  savait  les  punir  à  propos. 
A  Paris  il  avait  fait  opérer  im  certain  nombre  d'ar- 
restations, dont  l'effet  momentané  avait  été  de  ren- 
dre  un  peu  plus  prudents  les  discoureurs  de  lieux 
publics.  Mais  dans  le  duché  de  Berg  il  avait  ordonné 
de  passer  par  les  armes  quelques-uns  des  révoltés, 
et  lancé  plusieurs  colonnes  mobiles  qui  parcouraient 
le  pays  et  le  remplissaient  de  terreur.  A  Hamlx)ui^ 
il  avait  prescrit  de  fusiller  six  personnes  pour  l'ou- 
trage fait  aux  autorités  françaises. 

Au  surplus  ces  circonstances  ne  le  décourageaient     Napoléon 

*  *-'  veut  apposer 

pas,  et  ne  lui  ôtaient  pas  l'espérance  d'obtenir  de  la   aux  vMmtw- 


%A% 


LiyiB  XLVIf. 


Jmy.  4  su. 

tations 
patriotiques 

des 
▲llemaïKiSy 

des  dons 
patriotiques 
consistant 
en  cavaliers 
armés  offerts 
par  les  villes 
de  TEmpire. 


Paris, 
adroitement 

stimulé, 
donne  le  pre- 
mierexemple, 

et  vote 
un  régiment 
de  cavalerie. 


France  me  nutaifestatiott  Batkmale ,  qui  répondit  à 
Télan  patriotique  des  Allemands,  et  qui  put  jusqu'à 
UB  certain  point  faire  tomber  cette  assertion  très-ré- 
fladue  en  Europe ,  que  la  France  était  aussi  fati- 
fpaée  (le  son  despotisme  que  les  nations  étrangères 
de  sa  domination.  Il  imagina  de  se  faire  offrir  par  les 
villes  et  les  cantons  des  cavaliers  montés  et  équipés, 
afin  de  réparer  les  pertes  de  la  cavalerie ,  qui  avaient 
été  immenses  dans  la  dernière  campagne*  Il  suffisait 
de  dire  un  mot  à  un  seul  préfet,  qui  transneltraif 
ee  Hiot  à  UB  des  conseillers  municipaux  de  scm  chef- 
Heu,  pour  qu'une  offre  fût  faite  dans  une  grande 
ville,  et  imitée  à  l'instant  dans  tout  l'Empire.  La 
Bûeux  placée  de  toutes  les  villes  de  France  pour 
prendre  l'initiative,  la  plus  populeuse,  la  plus  riche, 
la  plus  occupée  des  événements  publics,  celle  de 
Paris,  mise  en  mouvement  la  première,  débuta  par 
une  offre  éclatante.  Un  membre  du  conseil  muni- 
cipal dit  qiie  la  ville  de  Paris,  située  plus  près  du 
gouvernement,  mieux  instruite  par  là  de  ses  besoins, 
devait  donner  Texomple,  et  que  nos  ennemis  fon- 
dant leurs  principales  espérances  sur  la  destruction 
de  notre  cavalerie,  il  fallait  remplacer  par  quarante 
mille  cavaliers  bien  montés  et  bien  armés  les  vingt 
mille  qu'un  hiver  extraordinaire  avait  détruits;  que 
si  les  monarques  coalisés  se  flattaient  d'avoir  pour 
eux  l'opinion  publique  de  leur  pays,  il  fallait  leur 
prouver  que  le  héros  qui  avait  sauvé  la  France  de 
l'anarchie  n'avait  pas  moins  qu'eux  la  faveur  de  sa 
nation,  qu'il  avait  son  admiration,  son  attachement, 
fton  dévouement  sai^  bornes ,  et  qu'aucune  coalition 
ne  prévaudrait  contre  lui.  En  même  temps  ce  con«> 
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seiller  municipal  proposa  d'offrir  à  l'Empereur  un 
régiment  de  cinq  cents  cavaliers  montes  et  é(iuipés. 
A  peine  cette  proposition  avait-elle  été  présentée 
qu'elle  fui  accueillie  ^  votée  avec  acclamation ,  et 
portée  aux  Tuileries  par  une  députation  du  conseil. 
Le  récit  de  cette  scène ,  inséré  au  Moniteur^  sufiisait 
pour  éveiller  le  patriotisme  des  uns,  le  zèle  intéressé 
des  autres  9  et  pour  stimuler  vivement  tout  préfet 
qui  n'aurait  pas  été  devancé  par  ses  administrés. 
Dans  certains  lieux  situés  hors  de  la  vieille  France 
il  s'éleva  quelques  objections  du  reste  bien  timides 
et  réprimées  à  l'instant  même  par  les  préfets ,  qui 
n'hésitaient  pas  a  interner  les  contradicteurs ,  c'est- 
à-dire  à  les  exiler  dans  l'intérieur  de  l'Empire.  Mais 
dans  la  totalité  des  départements  compris  entre  le 
Rhin ,  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  ces  offres  ne  ren- 
contrèrent aucnne  difficulté.  S'il  y  avait  provocation 
de  la  part  des  préfets  ou  de  leurs  affidés ,  il  y  avait 
aussi  plein  assentiment  de  la  part  du  pays,  car  il 
n'y  avait  pas  un  citoyen  sensé  et  patriote  qui  pût 
objecter  quoi  que  ce  fût  à  de  pareilles  propositicNis. 
L'opinion  que  Napoléon  était  l'auteur  de  nos  mal* 
heurs,  mais  qu'il  fallait  le  soutenir,  parce  que  seul 
il  était  capable  de  repousser  la  formidable  masse 
d'ennemis  qu'il  avait  attirée  sur  la  France,  cette 
opinion  était  unanime.  A  Paris  succédèrent  les  gran- 
des villes,  puis  tes  moindres,  puis  les  cantons,  cha- 
cun donnant  plus  ou  moins,  suivant  ses  moyens  et 
son  zèle.  Lyon  offrit  120  cavaliers,  Bordeaux  80, 
Strasbourg  100;  Rouen,  Lille,  Nantes,  50;  An- 
gers 45*,  Amiens,  Marseille,  Toulouse,  ^;  Metz, 
Rennes,  Mayence,  25;  Pau^  Toulon,  Rayonne, 
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Caen,  Besançon,  Tours,  Versailles,  Genève,  20; 

Nancy,  Clermont,  Dunkerque,  Nîmes,  Aix,  15. 
Les  villes  de  Saint- Quentin,  Orléans,  le  Mans,  la 
JbK^elle,  le  Havre,  Dijon,  Cherbourg,  Brest,  Ma- 
çon, Angoulème,  Verdun,  Poitiers,  Perpignan,  of- 
frirent, les  unes  12  cavaliers,  les  autres  10  ou  8; 
les  villes  de  Saint-Denis,  Laon,  Fontainebleau,  Blois, 
Yvetot,  Dieppe,  Vendôme,  Moulins,  Périgueux, 
Niort,  Meaux,  Elbeuf,  Quimper,  Vannes,  Abbe- 
ville,  Langres,  Liboume,  Lunéville,  Lisicux,  Sens, 
Tarascon,  Orange,  Arles,  Narbonne,  Nevers,  les 
unes  6,  les  autres  5,  4  ou  3.  Puis  vint  la  suite  des 
petites  villes,  et  celle  des  cantons,  dont  les  délibé^ 
rations  remplissaient  tous  les  jours  plusieurs  colonnes 
du  Moniteur.  Il  est  à  remarquer  que  les  cités  étran- 
gères unies  violemment  à  TEmpire,  et  par  consé- 
quent les  plus  mal  disposées,  émirent  presque  toutes 
des  votes  d'une  importance  fort  supérieure  à  leur 
zèle,  é\idemment  sous  Timpulsion  de  préfets  qui  les 
intimidaient,  ou  de  gens  sages  qui  cherchaient  à 
faire  oublier  quelques  actes  imprudents  de  leui-s  con- 
citoyens. Ainsi  Rome  vota  240  cavaliers,  Gênes  80, 
Haml)ourg  100,  Amsterdam  100,  Rotterdam  30,  la 
Haye  40,  Leyde  24,  Utrecht  20,  Dusseldorf  12. 
Moyens  Lcs  offrcs  faites,  il  fallait  les  réaliser,   trouver 

i»^21ÎÏSi^r  l'I^on^nie,  le  cheval,  Téquipement.  On  s'adressa  pour 
iie  11  nitnièro  gvoir  Ics  hommcs  à  quelques  cavaliers  revenus  du 

la  plut  utile  ,  ^  . 

à  rarmée,     ser\ice,  à  des  postillons,  à  des  gardes  forestiers,  a 
doMofreris    des  remplaçants  enfin.  Cependant  il  était  encore  plus 
par  es  villes.  j|jy^,j|j^  ^|^»  ^^^  procurcr  les  hommes  que  les  che- 
vaux, parce  que  Taisent  n'y  pouvait  rien.  Bientôt 
un  avis  du  ministère  de  Tintérieur  apprit  aux  pi^é- 
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fectures  qu'on  tenait  surtout  aux  chc\aux  et  à  l'é- 
quipement. Ce  n'était  plus  dès  lors  qu'une  alFairc 
d'argent.  Pour  l'obtenir,  les  préfet.s  firent  entre  les 
citoyens  les  plus  imposés  une  répartition  des  som- 
mes nécessaires,  et  envoyèrent  à  chacun  d'eux  sa 
cote,  qui  était,  dans  certains  départements  riches, 
de  1000,  de  800,  de  600  francs  par  tète,  et  qui  fut 
exactement  acquittée,  malgré  quelques  rares  récla,- 
mations  contre  un  mode  d'impôt  tout  à  fait  illégal. 
I^s  préfets  se  mirent  ensuite  en  quête  pour  trouver 
des  chevaux  en  les  payant  bien ,  et  en  trouvèrent. 
L'équipement  n'était  pas  une  difliculté  dans  un  pays 
aussi  industrieux  que  la  France. 

En  peu  de  jours  les  offres  montaient  à  22  mille 
chevaux,  22  mille  équipements,  et  16  mille  cava- 
liers. C'était  une  ressource  véritable  que  22  mille 
chevaux,  surtout  avec  la  difficulté  qu'il  y  avait  alors 
à  s'en  procurer.  De  plus,  l'effet  moral  de  ces  offres 
ne  laissait  pas  d'être  assez  grand,  car  bien  que.  la 
main  de  l'autorité  fût  visible,  néanmoins  on  connais- 
sait aussi,  et  on  ne  niait  pas  l'assentiment  réel  du 
pays,  rattaché  tout  entier  à  l'idée  d'une  résistance 
énergique  suivie  d'une  paix  prompte  et  honorable. 
Cet  élan,  sans  doute,  ne  ressemblait  pas  a  celui  de 
l'Allemagne,  car  elle  était  enthousiaste,  enthousiaste 
de  sa  liberté  à  conquérir,  de  son  indépendance  na- 
tionale à  recouvrer,  et  nous,  nous  étions  froidement 
convaincus  de  la  nécessité  de  nous  défendre  contre 
un  ennemi  imprudemment  attiré  sur  la  France.  Mais 
ce  qui  chez  nous  devait  égaler  au  moins  l'énergie 
de  l'Allemagne,  c'était  l'énergie  de  nos  soldats,  qui 
partant  avec  peine  du  sein  de  leurs  familles  désolées. 
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et  une  fois  devant  Tennemi  n'écoutant  plus  que  la 
▼Ofx  de  rbonneur,  allaient  devenir  les  émules,  en 
valeur  si  ce  n'est  en  expérience,  des  plus  braves 
soldats  de  Tancienne  armée. 

Une  fois  en  possession  de  ces  immenses  moyens 
de  recrutement,  Napoléon  les  employa  avec  ce  pro- 
digieux génie  d'organisation  dont  il  avait  donné  tant 
de  preuves.  Des  quatre  principales  ressources  dont  il 
pouvait  disposer,  et  s' élevant  ensemble  à  500  mille 
hommes ,  deux  étaient  déjà  réalisées ,  la  conscription 
de  1813  et  les  cohortes.  La  troisième,  celle  des  cent 
Biille  hommes  pris  sur  les  quatre  dernières  classes , 
pouvait  être  obtenue  en  février.  Quant  à  la  quatrième, 
la  conscription  de  1 81 4,  il  suffisait  de  l'obtenir  dans 
le  courant  de  Tannée,  puisqu'elle  n'était  destinée 
qu'à  remplacer  dans  les  dépôts  la  conscription  de 
1813,  qui  allait  être  versée  en  entier  dans  les  ba- 
taillons de  guerre.  Voici  comment,  avec  ces  ressour- 
ces. Napoléon  recomposa  son  armée. 

Après  s'être  fait  illusion  un  moment  sur  ce  qui 
restait  entre  la  Vistule  et  l'Oder,  il  était  maintenant 
parfaitement  éclairé,  et  savait  qu'il  ne  pouvait  comp- 
ter que  sur  quelques  débris,  consistant  surtout  en 
cadres.  Il  ordonna  donc  qu'on  gardât  sur  l'Oder  seu- 
lement un  cadre  de  compagnie  par  100  hommes,  et 
un  cadre  de  bataillon  par  600  hommes.  Tout  le  reste 
dut  être  renvoyé  en  France.  Même  en  se  réduisant 
de  la  sorte,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  former  un  ba- 
taillon par  régiment,  bien  que  les  régiments  de  la 
grande  armée  comptassent  au  départ  cinq  bataillons 
de  guerre  présents  au  drapeau.  Ce  premier  bataillon 
était  destiné  à  composer  exclusivement  la  garnison 
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des  places  de  l'Oder.  Quant  à  celles  de  la  Vistule,  

telles  que  Dantzig  et  Thorn ,  elles  se  trouvaient  déjà 
hl(Xjuées,  et  elles  avaient  d'ailleurs  reçu  des  divisions 
entières,  telles  que  les  divisions  Grandjean,  Heude- 
let,  Loison.  En  ramassant  tout  ce  qui  se  présenta  de 
soldats  errants,  et  rentrant  les  uns  après  les  autres , 
on  put  à  peine  compléter  un  bataillon  par  régiment. 
On  renforça  ce  l)ataillon ,  en  y  adjoignant  les  corn* 
pagnies  d'infanterie  qui  avaient  été  mises  en  garni- 
son sur  les  vaisseaux.  On  se  souvient  sans  doute  que 
Napoléon  avait  pris  dans  les  bataillons  de  dépôt  une 
compagnie  d'infanterie,  pour  la  placer  à  demeure  sur 
chaque  vaisseau  de  haut  bord.  En  général,  c'étaient 
des  soldats  de  trois  et  quatre  ans  de  service.  Réduit 
à  faire  ressource  de  tout,  il  ordonna  de  mettre  à 
terre  ces  compagnies ,  et  celles  qui  étaient  sur  FEs* 
caut  et  le  Texel  furent  acheminées  immédiatement 
sur  l'Oder,  pour  être  incor])orées  dans  les  premiers 
bataillons,  dits  des  places  de  TOder. 

Ce  premier  bataillon  à  peu  près  refait  dans  cha-    ces  anciens 
que  régiment,  on  recueillit  ce  qui  restait  des  cadres  ^^^i^^^^ 
des  autres  bataillons,  et  on  le  réunit  partie  dans  et  placés  sous 

^  '^  les  ordres 

rintérieur  de  l'Allemagne ,  partie  sur  le  Rhin.  Les        des 
régiments  français  de  l'armée  de  Russie  étaient  au     Davout  et 
nombre  de  trente  -  six  %  dont  seize  au  corps  de 


*  Ce  nombre  de  3e  régimento  d^inAuiterie  paraîtra  ^t-èlre  biea  fta 
considérable,  comparé  au  total  de  la  grande  armée  »  qui  était,  aveaa* 
nous  dit ,  de  61 2  mille  hommes  sans  les  Autrichiens.  Mais  il  s'expliquera 
fSMilement  si  on  songe  quMl  s'agit  ici  seulement  de  la  portion  de  la 
grande  armée  qui  pénétra  dans  rintérieur  de  la  Rustie,  que  le  nombre 
des  bataillons  de  guerre  était  de  cinq  par  régiment ,  ce  qui  faisait  1 80  ba- 
tailloM,  c'eel-è-dlre  180  mille  hommes  d'infanterie  au  départ,  quM  nat- 
tait en  dehors  de  ces  36  régiments  la  garde  impériale,  les  alliés  de  tovlt 
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Davout  (le  <•*),  six  au  corps  d'Oudinot  (le  2*),  six 
au  corpfi  de  Ney  (le  3*),  huit  au  corps  du  prince 
Eugène  (le  4*).  Napoléon  décida  que  le  i"  corps 
serait  réorganisé  à  seize  régiments  et  resterait  sous 
le  maréchal  Davout;  que  les  2*  et  3*  corps,  con- 
fondus en  un  seul  de  douze  régiments,  seraient 
n'Organisés  et  confiés  au  maréchal  Victor;  que  le  4* 
enfin,  celui  du  prince  Eugène,  serait  réorganisé 
en  Bavière.  Les  corps  du  maréchal  Davout  et  du 
maréchal  Victor  devaient  comprendre  par  consé- 
quent vingt-huit  régiments.  Napoléon  voulut  qu'on 
retint  à  Erfurt  le  cadre  des  seconds  bataillons  de 
ces  vingt-huit  régiments,  expédia  sur-le-champ  le 
général  Doucet  pour  les  commander,  et  fit  partir 
des  dépôts,  en  conscrits  de  1813  déjà  instruits,  de 
quoi  porter  ces  vingt-huit  l)ataiIlons  à  800  hommes 
chacun.  I^  place  d'Erfurt  était  alors  une  posses- 
sion française,  pourvue  d'un  immense  matériel,  et 
le  cadre  employant  à  venir  à  Erfurt  le  temps  que 
les  recrues  mettaient  à  s'v  rendre  de  leur  côté,  la 
réorganisation  se  faisait  à  moitié  chemin,  dès  lors 
moitié  plus  tôt,  et  moitié  plus  près  du  théâtre  de  la 
guerre.  Napoléon  avait  envoyé  des  fonds  pour  in- 
«lomniser  les  officiers  qui  avaient  tout  perdu  en 
Russie,  pour  leur  payer  leur  solde  arriérée,  et  leur 
procurer  ainsi  quelques  consolations.  Aussitôt  ces 
bataillons  remis  en  état,  ils  devaient  joindre  sur 
l'Elbe,  les  uns  le  maréchal  Davout,  les  autres  le  ma- 
réchal Victor.  Les  cadres  des  troisièmes,  quatrièmes 
et  cinquièmes  bataillons  devaient  venir  se  recruter 

iiaturo,  Polonais,  UilieiM,  Saxons,  Bavarois,  Weslphaliens,  Wurtem- 
bergrois ,  Pnissiens ,  etc. 
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sur  le  Rhin,  avec  les  hoinines  plus  forts,  mais  point 
encore  instruits,  des  quatre  classes  antérieures.  Par 
conséquent  ces  derniers  bataillons  ne  pouvaient  pas 
être  réorganisés  avant  trois  ou  quatre  mois.  Le  pro- 
jet de  Napoléon  était  d'envoyer  au  moins  dès  qu'il 
pourrait  leurs  troisièmes  et  quatrièmes  bataillons  aux 
maréchaux  Davout  et  Victor.  Ces  maréchaux  auraient 
dès  lors  trois  bataillons  par  régiment,  et  comme  ils 
connaissaient  parfaitement  la  guerre  du  Nord,  Na- 
poléon se  proposait  de  les  porter  de  nouveau  sur 
la  Vistule,  où  il  se  flattait  d'être  au  mois  de  juin. 
En  passant  TOder  ils  devaient  prendre  leurs  pre- 
miers })ataillons,  enfermés  dans  les  places,  et  le 
maréchal  Davout  aurait  alors  un  corps  de  seize  régi- 
ments a  quatre  l)ataillons,  le  maréchal  Victor,  un 
corps  de  douze  régiments  également  à  quatre,  c'est- 
à-dire  un  total  de  112  bataillons,  représentant  l'in- 
fanterie d'une  armée  de  120  mille  hommes.  En  at- 
tendant, le  maréchal  Davout,  avec  les  seize  seconds 
bataillons  réorganisés  à  Erfurt,  allait  occuper  la  ville 
de  Haml)ourg  habituée  à  plier  sous  son  autorité;  le 
maréchal  Victor,  a>  ec  les  douze  qui  lui  étaient  des- 
tinés, allait  occuper  la  grande  place  de  Magdel)Oui^, 
et  l'un  et  l'autre  établi  ainsi  sur  l'Elbe  serait  en  rae- 
snrt  de  protéger  les  derrières  du  prince  Eugène. 

Les  cadres  du  4* corps  (prince  Eugène)  étant  ori- 
ginaires d'Italie,  furent  acheminés  sur  Augsboui^, 
pour  y  recevoir  les  recrues  qui  devaient  venir  des 
l)ords  du  Pô  à  travers  le  Tyrol  et  la  Bavière.  Il  était 
impossible,  on  le  voit,  de  combiner  ses  ressources 
avec  plus  d'art,  d'après  les  lieux  et  d'après  le  temps 
dont  on  pouvait  disposer. 
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La  réornnisatîon  des  anciens  corps  étant  ainsi 

iaav.  Iil3.  "        /  ,  ,  "^ 

assurée,  Napoléon  s  occupa  des  corps  nouveaux 
NouTotm  ,  qu'il  était  ohlisé  de  créer  en  toute  liàte,  car  la  né* 
ptf  œssité  crarréter  les  Russes  dans  leur  marche  ofTen- 
'*^  sive  |)ou\ait  l'appeler  sur  TElbe  dès  le  mois  de 
mars.  1^  ressource  la  plus  disponible  était  celle  des 
le»  cohorte*,  cohortcs.  Consistant  en  cent  bataillons,  qui  grâce 
à  la  prévoyance  de  Napoléon ,  étaient  organisés  de* 
puis  en\in>n  neuf  mois,  et  à  toute  la  consistance 
ilésirable  joignaient  une  instruction  à  4pe)l  près 
achevée.  Cétaient  des  soldats  de  vingfr4evK  à  vingt- 
aept  ans,  pris  dans  le  premier  ban  de  lifpiirde  na- 
tionale, parmi  les  hommes  non  mariés,  gens  robus- 
tes, un  peu  raisonneurs,  mais  destinés  à  former  une 
infanterie  solide  et  intrépide.  Us  devaient  leurs  qua- 
lités comme  leurs  défauts  à  leur  âge,  à  un  peu  de 
méc<intontement ,  et  à  leurs  oiHciers.  En  général  ces 
oilicieis  avaieut  clé,  lors  de  linstitution  deTEmpire, 
réfonnés  pour  cause  d'âge,  de  blessures  ou  d'atta- 
chement à  la  Répui)li({ue.  Il  y  en  avait  beaucoup 
qui  étaient  infirmes,  s:rands  parleurs,  enclins  à  ro|>- 
position.  11  fallait  en  changer  la  moitié.  On  par- 
donna leur  esprit  indocile  à  ceux  qui  étaient  valides, 
parce  qu'on  avait  besoin  d*oux,  et  qu'on  ne  doutait 
pas  de  leur  bravoure  devant  rennonii.  On  remplaça 
les  autœs,  qui  n'axaient  été  l)ons  que  pour  instruire 
leurs  troupes,  mais  qui  ne  pouvaient  les  commander 
dans  une  guerre  aussi  active  que  celle  qu'on  pré- 
voyait. On  chercha  pour  cela  des  sujets  dans  la 
garde^  impériale,  dans  les  cadres  qui  rentraient,  et 
surtout  dans  Tarmée  d'Espagne^  oè  il  commençait  à 
y  avoir  trop  d'officiers  pour  «e  qm  restait  de  soldats. 
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et  OÙ  d'ailleurs  les  officiers  étaient  tous  bons,  car 
celte  affreuse  guerre  était  une  école  excellente.  Ap- 
pelés d'urgence  et  transportés  en  poste,  ces  officiers 
durent  remplacer  immédiatement  ceux  qu'on  ex- 
cluait des  cohortes. 

Napoléon  distribua  ensuite  les  cohortes  en  vinfft-     ^^  <*orp^ 

,    .  ^  1^        .„  1  ,         .Tr        dit  de  l'Elbe 

deux  régiments  a  quatre  bataillons,  chaque  bataillon  ^  composé  avec 
ayant  une  compagnie  destinée  à  servir  de  dépôt.  On  **  ^  em^o^T' 
leur  donna  de  bons  colonels,  et  on  les  achemina  sur  •"?"'>«» 
le  Rhin  vers  Wesel  et  3Iayenco.  Les  douze  premiers,  ^^  générai 
forméft/eB  quatre  divisions  de  trois  régiments  cha- 
cune, coOBpOBèrent  le  corps  dit  de  TElbe,  et  partirent 
immédiatement  pour  Hambourg,  afin  de  se  joindre 
au  prince  Eugène ,  et  de  lui  apporter  un  renfort  de 
iO  mille  hommes  de  la  meilleure  infanterie.  Le  prince 
Eugène  avec  un  tel  renfort  pouvant  opposer  80  mille 
hamme»  aux  Russes ,  n'avait  plus  rien  à  craindre^ 
car  ces  derniers  n'avaient  encore  nulle  part  un  pa- 
reil rassemblement.  La  présence  de  ces  quarante 
floiUe  hommes,  longeant  la  Hollande,  traversant  le 
Jbuiovre,  les  provinces  anséatiques,  devait,  en  at- 
tendant que  les  vingt -huit  bataillons  des  maré- 
chaux Davout  et  Victor  fussent  arrivés,  contenir 
ces.  provinces  si  agitées  et  si  mal  disposées  à  notre 
^gtrà.  Napoléon  donna  à  ce  corps  le  général  Lau- 
riston  pour  commandant  en  chef.  Les  maréchaux, 
ou  fatigués,  ou  hors  de  combat,  commençaient  à 
ne  plus  suffire.  Le  général  Lanriston ,  hoimne  sensé 
et  ferme,  qui  comme  ambassadeur  en  Russie  avait 
cherché  à  prévenir  la  guerre,  et  pendant  la  guerre 
s'était  conduit  avec  beaucoup  de  courage^  méritait 
ce  commandeiMBt.  Napoléon  l'expédia «uvle-^champ 
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pour  q«*l  aNM  coK^arrer  loii$  ses  soins  à  son  corps 

NapokoQ  <ofi^M  tHi>iiile  à  former  deux  corps  sur 
Ir  MHn.  II  lui  restait  dix  rv^ments  de  cohortes ,  et 
i  ji\ji  :  ;a  o<itre  un  nombre  as^^  consklérable  de 
iniftùw^  x^  uife>  lai<s!<'s  ilaft>  Tinténeur  au  moment  du 
^krtvtn  cvHiT  la  R(£>(!^\  les  autres  successivement  tirés 
Jr^\j^»e.  0<^>  .î-^naiieri  avaient  versé  leurs  soldats 
Mttis  *^  -MftjLikHfev  qui  devMest  continuer  à  ser\ir 
«t  Àfut  ies  PStvwvs.  et  efaîent  ensuite  mnraus  en 
Nhâfis  «ftx  ^.4ficiBer>«  aux  sou  oBriers  et  à 
ftkLHMBies  ^f  efile.  tt  \  a\ait  de  t|noi  former 
ai^^*  ovs  -ii\>efs  oihères  trente  et  ifuekines  régiments 
à  lAfttv  s.Ht  trv^  feiMàttov^  iHi  <e  Uta  «le  les  recruter 
af^vc  liM  ov.*ife!4rptféiM  \le  I$I3L  <i(«i  était  à  moitié  in- 
slWii/*.  f€  À;»î  cm  >e  pfvç*:?isitt  d^achever  ré^lutation 
lfe«»î;i«f  «-*s  !wa-^.'i«.'s>  Hfc--^«f^àrvHî>?eoiont  ces  hatail- 
L»,*iï:^.  vr'>  :\f  .'♦.  .1 .  -<'  Tr'.Hix-jLVttC  r^rvmenl  deux  à  la 
twîv  jte  mfhm:  rvtwi»;»^  IVs  .^u^i?  v  :n  a\i»it  deux 
lAtttN  vv  oifcv.  .a  JL^jt^î  s*. f:î  {•:*  r^  n:M::nLr  ixmr  figurer 
*HiN  V  xj-Vt.^r»;  i\:  -^'îc'îuiyiwî  ^niHSbètfe^.  a^eo  ses  oftî- 

A^  jWLSrvs  ^'uritofS'  sier  rEaiptre  k-s  l\itailk^ns   des 

lirs  Store  >irtf\  tir  eofc^etifcrW.  i><5<:*  iSk-fi-^Hiso  dfc4«iealîon 
%lirs  if\>rçi>  etyitK  »tH»  t  a\»iHfc>  kW^t^  vlit.  ta  suite  de  la 
|»ii>h5!v|U!e  ulefwrfkv  qfni.  «hï^^fsAnt  îrs  ûmws  de  la 
KïtttKV  vÎBincs  k>«l^'^  IKuirv^^v,  jxvrtaît  qiK^lqueftMs  les 
«k\e<s  hatatdkMfes  nVun  n^^n^^  rv^^nuK^nt  en  IlIvrie.  en 

V^inanl  nnx  butailkMfts  ts«4«*$«  on  les  rvunit  au  non>- 
hn^  lie  Je«x  on  %le  irnis  soits  b  forme  peu  cousis- 
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tante  de  régiments  provisoires,  avec  l'intention  de 
mettre  le  terme  le  plus  prochain  à  cette  organisation 
temporaire. 

Avec  huit  des  dix  cohortes  restantes,  et  ime 
partie  des  trente  et  quelques  régiments  dont  nous 
venons  d'exposer  la  formation ,  Napoléon  composa 
le  premier  corps  du  Rhin ,  le  distribua  en  quatre  belles 
divisions,  et  le  confia  au  héros  de  la  retraite  de  Russie, 
au  maréchal  Noy ,  cjui  s'était  livré  lui  aussi  à  un  mou- 
vement passager  de  dépit  lorsqu'il  avait  vu  l'armée 
atiandonnée  par  son  chef,  mais  qui  en  apprenant  sur 
l'Oder  l'éclatante  et  juste  récompense  accordée  à  ses 
services  (il  venait  d'être  créé  prince  de  la  Moskowa), 
avait  retrouvé  son  ardeur,  et  ne  demandait  qu'à  ren- 
contrer les  Russes  pour  leur  faire  expier  les  succès 
de  la  dernière  campagne.  Une  cinquième  division, 
comprenant  les  Allemands  des  princes  alliés,  de- 
vait porter  son  corps  à  50  mille  hommes,  et  même 
à  GO  mille  en  comptant  rartillerie  et  la  cavalerie.  Ce 
corps  était  destiné  à  frapper  les  premiers  et  les  plus 
rudes  coups.  Il  allait  se  former  à  Mayence  d'abord, 
puis  à  Francfort,  Hanau,  Wurzbourg,  et  se  mettre 
en  marche  un  mois  après  celui  de  l'Elbe,  c'est-à-dire 
au  1 5  mars.  Le  maréchal  Ney  revenu  à  Paris  depuis 
quelques  jours,  moins  pour  y  prendre  un  repos  dont 
sa  constitution  de  fer  n'avait  pas  besoin ,  que  pour 
y  recevoir  l'investiture  de  son  nouveau  titre,  eut 
ordre  de  repartir  immédiatement,  et  de  se  rendre 
sur  les  bords  du  Rhin,  afin  de  veiller  à  l'oi^ni- 
sation  des  troupes  qu'il  devait  commander. 

Le  second  corps  du  Rhin  fut  composé  de  quelques- 
uns  des  régiments  provisoires ,  et  de  l'infanterie  de 
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marine,  «ioat  la  création  déjà  ancienne  élait  due  a 

celte  active  prévoyance  de  Napoléon  qui,  sachant 

^^*^^^''"  bien  que  jamais  il  n'aurait  trop  de  ressources  pour 
les  affaires  qu'il  s'attirait,  enfantait  une  organisation 
nouvelle,  dî's  qu'il  en  avait  Toccasion,  le  temps  et 
les  moyens.  A  l'époque  en  effet  où  il  rêvait  de  vastes 
expéditions  maritimes,  portées  sur  cent  vaisseaux  de 
ligne,  et  partant  des  magnifiques  ports  de  l'Empire 
depuis  le  Texel  jusqu'à  Trieste,  il  avait  fiormé  une 
troupe  habituée  au  double  service  de  rartîUerie  et  de 
rin&nterie,  et  propre  à  combattre  sur  terre  conunc 
sur  mer.  Il  avait  environ  20  mille  de  ces  artilleurs 
fantassins,  pouvant  fournir  16  mille  honunes  au 
drapeau ,  soldats  instruits ,  vigoureux ,  et  ayant  le  fier 
esprit  de  la  marine.  Napoléon  ordonna  leur  départ 
immédiat  pour  les  bords  du  Rliin ,  ce  qui  devait  leur 
plaire  beaucoup  plus  que  de  rester  oisifs  dans  les  ar- 
senaux, ou  d'être  envovés  au  delà  des  mers  dans 
les  climats  meurtriers  de  nos  colonies. 

Napoléon  les  répartit  en  quatre  régiments  à  quatre 
bataillons,  et  les  fit  entrer  avec  quelques-uns  des 
régiments  qu'il  venait  de  reconstituer  en  hâte,  dans 
le  second  corps  du  Rhin.  Ce  corps,  qui  allait  se  for- 
mer tout  de  suite  après  le  premier,  et  le  remplacer  à 
Mayence,  pouvait  être  prêt  un  mois  plus  tard,  c'est- 
à-dire  au  1 5  avril.  11  devait  être  de  quatre  divisions, 
u  mrécbâi   ^^  d'environ  40  mille  hommes  d'infanterie.  Napoléon 

ManiKNit  doit  1^  rt»ser\  ait  au  maréchal  Marmont ,  le  vaincu  de  Sala- 

coamaiMier  ' 

le         manque ,  condamné  par  T  expérience  comme  général 
«hi  BhST*   ^n  chef,  mais  capable  d'être  encore  un  bon  lieute- 
nant. La  blessure  de  ce  maréchal,  jugée  d'abord 
mortelle,  faisait  espérer  un  rétablissement  complet. 
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Il  reçut  également  l'ordre  de  se  rendre  à  Ma^x^nce 
dès  que  sa  santé  le  lui  permettrait. 

Naj)oléon  résolut  de  tirer  encore  du  personnel  et 
du  matériel  de  guerre ,  accumulés  depuis  longtemps 
en  Italie,  un  corps  de  40  à  50  mille  honmies,  qui 
descendant  en  Bavière  pendant  qu'il  débouchenut 
lui-même  en  Saxe,  compléterait  la  masse  des  forces 
<[u'il  voulait  réunir  sur  TEIbe.  Il  chargea  de  ce  soin  le  i^  générai 
j2;énéral  Bertrand,  gouverneur  de  Tlllyrie,  qui,  sans 


avoir  une  grande  habitude  de  manier  les  troupes  (il  *y  ooi^oSct'^ 
était  officier  du  génie),  entendait  bien  le  détail  de   ""'^*"® 
leur  organisation,  était  actif,  dévoué,  et  homme  en-     tf«rmée, 
(in  à  ne  pas  perdre  un  instant  dans  une  circonsfanoe 
aussi  grave  que  celle  où  se  trouvait  l'Empire. 

Napoléon  l'autorisa  à  prendre  tout  ce  qui  restait 
de  ressources  militaires  en  Illyrie,  à  n^y  laisser  que 
quelques  dépôts  et  cpielques  milices  locales,  et  à 
transporter  le  surplus  en  FriouL  Les  provinces  illy- 
riennes,  si  on  conser\ait  ralliance  de  l'Autriche, 
devaient  inévitablement  revenir  à  cette  puissance, 
et  si  au  contraire  on  perdait  cette  alliance,  ne  pou- 
vaient pas  être  disputées  vingt-quatre  heures.  C'eût 
été  par  conséquent  une  bien  inutile  dispersion  de 
nos  forces,  que  d'en  laisser  une  ]>artie  au  delà  des 
Alpes  Juliennes.  Avec  les  cadres  tirés  de  ces  pro- 
vinces, avec  quelques  régiments  demeurés  en  Lom- 
bardie,  avec  quelques  autres  régiments  résidant 
en  Piémont  et  revenus  d^Espagne,  avec  deux  r^- 
ments  de  cohortes  restants  sur  les  vingt-deux ,  il  y 
avait  de  quoi  composer  trois  bonnes  divisions  fran- 
çaises, à  douze  bataillons  chacune.  Les  dépôts  de 
l'Italie  étant  pleins  de  conscrits,  le  recrutement  de 

47. 
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ces  trois  divisions  devait  être  facile.  Enfin  Tannée 
proprement  italienne  pouvait  aussi  fournir  une 
bonne  division,  ce  qui  porterait  à  quatre  le  corps 
que  le  général  Bertrand  était  chargé  d'amener  en 
Allemagne.  Napoléon,  usant  de  finesse  même  avec 
ce  serviteur  dévoué,  lui  avait  fait  espérer  qu'il  com- 
manderait ce  corps  tout  entier,  afin  qu'il  mit  encore 
plus  do  soin  à  l'organiser. 

L'infanterie  étant  reconstituée  aussi  vite  que  le 
permettaient  les  circonstances,  il  fallait  s'occuper 
des  armes  spéciales,  qui  avaient  encore  plus  souf- 
fert que  l'infanterie.  On  se  souvient  sans  doute  que 
tandis  qu'il  appelait  d'Italie  le  corps  du  général  Gre- 
nier, et  formait  celui  du  maréchal  Augereau,  Na- 
poléon avait  tiré  de  France  tout  ce  qu'il  y  avait  do 
compagnies  d'artillerie  disponibles,  et  prescrit  que 
dans  chaque  cohorte  on  créât  une  compagnie  do 
canonniors.  Grâce  à  cette  précaution  le  personnel 
d'artillerie  ne  pouvait  pas  manquer.  Napoléon  pour 
recomposer  rartillerio  de  l'armée  se  servit  <los  ar- 
tilleurs revenus  do  Russie,  de  quarante-huit  com- 
pagnies prises  dans  les  ports  et  les  arsenaux,  et  do 
quatre-vingts  compagnies  formées  dans  les  cohor- 
tes. Il  y  avait  là  de  quoi  servir  plus  do  mille  bou- 
ches à  feu.  Quant  au  matériel  il  était  resté  enfoui  tout 
entier  sous  les  neiges  de  Russie;  mais  heureusement 
nos  arsenaux  de  terre  et  de  mer  en  étaient  remplis. 
Seulement  on  manquait  d'affûts  de  campagne.  Na- 
poléon en  fit  fabriquer  partout,  et  même  à  Toulon, 
à  Brest,  à  Cherbourg.  Ceux  qu'on  allait  construire 
dans  ces  ports  devaient  arriver  tard  sans  doute,  mais 
on  avait  sur  les  bords  du  Rhin  de  quoi  monter  tout 
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do  suite  600  bouches  à  feu,  ce  qui  suiRsait  pour  le 
début  de  la  campagne. 

Pour  ce  qui  concernait  les  chevaux  la  perte  avait 
été  plus  grande  encore  qu'en  voitures  et  en  hommes. 
Notre  retraite)  sur  l'Oder  avait  beaucoup  réduit  nos 
moyens  de  remonte ,  mais  plus  en  chevaux  de  selle 
qu'en  chevaux  de  trait.  Napoléon  espérait  que  le 
généra!  Bourcior,  chargé  de  tous  les  achats,  et  sti- 
mulé par  une  correspondance  quotidienne,  parvien- 
drait à  lui  trouver  environ  1 0  mille  chevaux  de  trait 
«lans  la  basse  Allemagne.  Il  ordonna  d'en  lever  13 
mille  en  France,  par  voie  de  réquisition,  et  en  les 
payant  comptant.  Les  réquisitions  sont  un  procédé 
rigoureux,  entaché  même  du  caractère  de  spoliation, 
car  elles  enlèvent  l'objet  requis  à  celui  qui  ne  vou- 
drait pas  le  vendre,  mais  leur  rigueur  était  cette  fois 
justifiée  par  l'urgence,  et  fort  adoucie  par  le  paye- 
ment immédiat.  Avec  ces  divers  movens  et  des  con- 

t.- 

fections  inmienses  en  harnachement,  Napoléon  ne 
doutait  pas  d'avoir  réuni  600  bouches  à  feu  bien 
attelées  pour  le  commencement  des  hostilités ,  c'est- 
à-dire  en  avril  ou  mai,  et  1000  deux  mois  après. 

La  cavalerie  était,  si  on  peut  le  dire,  plus  impor- 
tante que  l'artillerie  elle-même,  à  cause  de  la  prodi- 
^rieuse  quantité  de  troupes  à  cheval  dont  l'ennemi 
disposait;  et  elle  était  détruite  non-seulement  dans 
ce  qui  avait  existé,  mais  dans  les  éléments  qui 
auraient  pu  ser\  ir  à  sa  réorganisation.  Comme  pour 
l'artillerie  tous  les  chevaux  avaient  péri,  et  notre 
grande  armée  qui  avait  passé  le  Niémen  avec 
60  mille  chevaux,  et  en  avait  laissé  iO  mille  en 
réserve,  n'en  avait  pas  ramené  3  mille,  les  uns  res* 
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tés  à  Dantsig,  les  autres  réunis  auprès  du  prince 
Eugène.  La  perte  en  hommes  était  presque  aussi 
considérable.  Napoléon  avait  compté  sur  vingt-cinq 
ou  trente  mille  cavaliers,  qu'il  suffirait,  selon  lui^ 
d'équiper  et  de  monter,  pour  les  retrouver  aussi 
bons  qu'auparavant.  Mais  rectification  faite  des  pre- 
nrières  données,  on  n'espérait  pas  en  sauver  plus 
de  onze  ou  douze  mille  du  gouffre  où  notre  armée 
avait  péri.  Les  moyens  de  les  remonter  avaient 
f^  diioiinué  depuis  qu'on  avait  perdu  la  Pologne , 
vjp  VieiUe^Prusse  y  la  Silésie,  le  Mecklemboui^.  Il 
iéstait  le  Hanovre  et  la  Westpbalie.  On  avait  tiré  2 
ou  3  milio  dievaux  des  pays  évacués,  et  on  présu- 
iilît  qn -on  en  tirerait  9  ou  1 0  mille  encore  des  pays 
ooH^ris  entre  l'Elbe  et  le  Rhin.  Avec  les  10  mille 
chevaux  de  trait  dont  nous  venons  de  parler  pour 
rartîllerio,  c'étaient  20  mille  environ  à  trouver  dans 
ces  contrées.  Le  général  Bourcier  était  occupé  à  ache- 
ter des  chevaux ,  à  presser  la  confection  des  selles  ^ 
à  recueillir  les  hommes  qui  rentraient  épuisés,  à 
les  vêtir,  à  les  faire  reposer  de  leurs  fatigues  pour 
qu'on  pût  les  rcHiettre  en  ligne.  Ce  n'était  pas  sans 
de  grandes  difficultés  qu'il  y  réussissait  même  avec 
la  force  et  l'argent,  car  ces  provinces  étaient  fort 
mal  disposées.  Quoique  Napoléon  eût  ouvert  des 
crédits  illimités  au  général  Bourcier,  on  avait  la  plus 
grande  peine  à  se  procurer  des  traites ,  tant  les  rela- 
tions commerciales  étaient  troublées  dans  ce  moment 
de  crise.  Se  flattant  que  le  général  Bourcier  aurait  de 
quoi  monter  1 3  ou  4  4  mille  cavaliers,  et  se  doutant 
qu'il  ne  lui  en  reviendrait  pas  de  Russie  un  nombre 
égal,  il  lui  en  expédia  2  ou  3  mille  à  pied  des 
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dépôts  du  Rhin.  Il  fit  partir  sur-le-champ  de  Paris  

les  généraux  Latour-Maubourg  et  Sél>astiani ,  pour 
aller  se  mettre  à  la  tête  de  la  cavalerie  remontée  en 
Hanovre.  Il  leur  ordonna  d'en  former  doux  corps, 
partie  cuirassiers,  partie  chasseurs  et  hussards,  et 
dès  qu'il  y  aurait  seulement  six  mille  cavaliers  capa- 
bles de  marcher,  de  les  amener  au  prince  Eugène. 

Napoléon  pensait  que  les  dépôts  de  cavalerie.     Napoléon 
ayant  reçu  sur  les  conscriptions  de  1812  et  de  4M  3    7^^!Sitan 
la  part  qui  leur  revenait,  auraient  de  quoi  foHbir   laca^ljwigne 
encore  1 0  mille  cavaliers  instruits.  Le  duc  de  Haï-   *"[  **  ™'"*' 

hommes 

sance  était  chargé  de  les  réunir  en  escadrons  répon-  de  cavalerie , 
dant  aux  anciens  régiments  de  la  grande  wntêl^f     remontés 
puis,  quand  ils  seraient  formés,  de  les  comfaire  aific  *^"S^nîr 
corps  de  Latour-Maubourg  et  de  Sébastian!,  ito       ^dénùu 
fondre  chaque  détachement  dans  le  régiment  auquel 
il  appartenait ,  et  de  reconstituer  ainsi  les  régiments 
en  entier.  Ces  1 0  mille  cavaliers  ajoutés  aux  1 3  ou 
14  mille  qu'on  remontait  en  Allemagne,  devaient 
procurer  23  ou  24  mille  hommes  à  cheval,  ce  qui 
était  un  commencement  de  cavalerie. 

Les  chevaux  ne  manquaient  pas  en  France  pour 
les  1 0  mille  cavaliers  dont  la  prompte  organisation 
était  confiée  au  duc  de  Plaisance.  Il  en  était  resté 
3  mille  sur  les  remontes  de  1 81 2.  Des  marchés  passés 
en  assuraient  encore  7  à  8  mille.  Napoléon  ordonna 
une  réquisition  de  1 5  mille  chevaux  de  grosse  ca- 
valerie, en  payant  comptant  comme  pour  les  che- 
vaux de  trait ,  mesure  rigoureuse ,  nous  venons  de 
le  reconnaître,  mais  justifiée  par  les  circonstances. 
Les  dons  volontaires  avaient  fourni  22  mille  chevaux, 
en  général  de  cavalerie  légère.  Il  devait  donc  y  avoir 
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en  France  de  quoi  monter  45  mille  hommes,  lesquels 
joints  à  ceux  qu'on  espérait  se  procurer  en  Allema- 
II  espère     guc,  porteraient  à  près  de  60  mille,  et  à  50  mille 
i^  muïe     ftïi  moins,  la  cavalerie  disponible  pour  cette  campa- 
^^'d^u*"^**  gne.  Los  chevaux  étant  obtenus,  les  hommes  devant 
camptgne.    se  trouver  dans  les  conscriptions  de  1812  et  1813, 
il  restait  à  chercher  les  cadres.  Il  y  en  avait  d'ex- 
cellents en  Espagne.  Napoléon  ordonna  de  tirer  de 
cette  contrée  un  cadre  d'escadron  par  régiment  de 
cavalerie,  en  prenant,  comme  il  avait  fait  pour  l'in- 
jÉfff Tlir;  "Vr  officiers  et  sous-oificiers  avec  quelques 
jjfefftlttift  d!éH|e.  Il  prescrivit  aussi  de  les  envoyer 
•*  ^n  poste  sur  le  Rhin.  Ces  cadres  remplis  avec  les 
Miviliefs  qu'on  trouverait  formés  et  montés  au  dé- 
pôt, tdlaient  composer  un  second  rassemblement, 
qui,  sous  le  duc  de  Padoue,  irait  rejoindre  celui  qui 
serait  parti  sous  le  duc  de  Plaisance. 

Pour  le  moment  Napoléon  devait  avoir  en  Allema- 
gne, d'abord  13  à  1 4  mille  cavaliers,  puis  24  mille 
lorsque  le  duc  de  Plaisance  y  aurait  amené  son  ras- 
semblement, et  enfin   40  mille  lorsque  le  duc  de 
Padoue  y  aurait  conduit  le  sien.  Le  reste  était  destiné 
à  venir  plus  tard.  L'Italie  présentait  des  ressources 
pour  environ  G  mille  cavaliers  dont  la  moitié  prêts  à 
l'ouverture  de  la  campagne,  ce  qui  devait  procurer 
environ  3  mille  hommes  à  cheval  au  corps  d'armée 
du  général  Bertrand. 
RéorganiwH       A  toutcs  CCS  forccs  Napoléou  voulait  ajouter  la 
de  la^arde    g^rdc  impériale ,  constituée  d'après  des  proportions 
impériale,     toutcs  nouvcllcs.  Ellc  avait  crucllcment  souffert  en 
Russie,  pourtant  elle  avait  encore  en  Allemagne, 
en  France  et  en  Espagne,  des  cadres  assez  nom- 
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breux.  En  Espagne  notamment  se  trouvait  une  di-  

vision  entière  de  la  jeune  garde.  Napoléon  résolut 
de  se  ser\  ir  de  ces  divers  éléments  pour  recomposer 
cette  troupe  d'élite.  Il  tenait  à  la  vieille  garde  à  cause 
de  sa  fidélité,  qualité  que  les  événements  pouvaient 
rendre  précieuse;  il  tenait  à  la  jeune,  parce  qu'en 
n'y  introduisant  que  des  hommes  de  choix,  elle 
pouvait,  grâce  à  l'esprit  de  corps,  acquérir  en  très- 
peu  de  temps  la  valeur  des  meilleures  troupes.  En 
conséquence  il  fit  demander  à  tous  les  corps  qui 
n'avaient  point  souffert  du  désastre  de  Moscou,  et 
particulièrement  à  ceux  d'Espagne,  un  certain  nom- 
l)re  d'anciens  soldats  pour  compléter  la  vieille  garde. 
Il  prit  dans  la  conscription  des  quatre  dernières 
classes  des  hommes  jeunes  et  forts  pour  reconsti- 
tuer la  jeune  garde,  en  les  versant  dans  les  cadres 
existants  des  fusiliers,  des  tirailleurs  et  des  chas- 
seurs. Il  porta  le  nombre  des  t>a taillons  de  la  garde, 
vieille  et  jeune,  à  53,  celui  des  escadrons  à  33.  Il 
augmenta  également  la  réserve  d'artillerie,  dont  il 
se  servait  toujours  si  utilement  dans  les  grandes 
journées,  et  lui  donna  près  de  trois  cents  bouches 
à  feu.  L'artillerie  de  marine  lui  procura  pour  cette 
dernière  organisation  des  sujets  excellents.  La  garde 
impériale  devait  ainsi  présenter  une  armée  de  ré- 
serve de  50  mille  hommes  inscrits  sur  les  contrôles, 
et  d'environ  40  mille  xx)mbattants  en  ligne. 

Les  transports ,  quoique  moins  nécessaires  en  Al-     NooTeaux 
lemagne  qu'en  Russie,  avaient  toujours  aux  yeux  de  ^  "J^^jh. 
Napoléon  un  grand  avantage ,  celui  de  rendre  pos- 
sibles les  concentrations  soudaines,  en  portant  pour 
huit  ou  dix  jours  de  vivres  à  la  suite  de  l'armée.  Il 
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réoi^ttÎM  kirbslnlkni  d'équipage,  et  en 

en  ADenagne  avec  les  débris  des  qninxe  qui 
fidt  la  campagne  de  Russie.  D  en  oi^^'sa  six 
les  cadres  restés  en  France.  Ces  onze  pouvaient 
porter  environ  dix  jours  de  vivres  pour  deux  cent 
nulle  hommes ,  ce  qui  suffisait  pour-préparer  et  li- 
vrer une  de  ces  sanglantes  batailles ,  pur  lesquelles  il 
décidait  ordinairement  du  sort  des  grandes  guerres. 
Quant  aux  voitures,  il  avait  renoncé  à  celles  qui 
a^étaienttniftmcées  dans  les  boues  de  la  Ptologiie  ou 
tataÉHtt  de  la  iVusse,  et  s'était  réduit  à  l'an- 
m  peu  modifiéy  et  au  diar  à  la  com- 
toise, qtf  par  sa  légèreté  avait  rendu  de  véritables 
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Ceat  au  moyen  de  ces  vastes  créations  qu'il  se  pro* 
posait  d'arrêter  la  coalition  sur  l'Elbe,  s'il  ne  l'ar- 
rêtait pas  sur  l'Oder,  et  de  faire  évanouir  les  espé- 
rances dont  elle  paraissait  enivrée.  Ayant  environ 
50  mille  hommes  de  garnison  dans  les  places  de  la 
Yistule  et  de  l'Oder,  40  mille  de  troupes  actives  sous 
le  prince  Eugène ,  il  allait  renforcer  celui-ci  avec  les 
40  mille  hommes  du  général  Lauriston,  en  réunir 
ainsi  80  mille  sur  l'Elbe ,  y  arrêter  court  l'ennemi ,  et 
prévenir  toute  invasion  dans  la  basse  Allemagne.  Puis 
avec  les  deux  corps  du  Rhin,  avec  le  corps  d'Italie  ar- 
rivant par  la  Bavière,  enfin  avec  la  garde  impériale. 
Napoléon  devait  avoir  environ*200  miUe  hommes  en 
Saxe,  au  mois  d'avril  ou  de  mai,  donner  la  main 
an  prince  Eugène,  ef  accabler,  avec  près  de  300  mille 
iHMnmes,  les  Russes  renforcés  par  n'importe  quels 
ilKéa.  Restaient  comme  réserve  les  anciens  corps 
qui  iMaient  w  réoiffaniser  sous  les  raaréciianx  Du- 
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vout  et  Victor,  les  cadres  arrivant  d'Espagne,  les 
cent  cinquante  bataillons  de  dépôt  destinés  à  recevoir 
la  conscription  de  1 81 4 ,  et  pouvant  founiir  encore 
1 00  ou  1 50  mille  combattants.  Les  nouvelles  troupes      (Mité 

des   IKNtV6lIo& 

réunies  par  Napoléon  étaient  jeunes  et  inexpérimen-     troupes, 
tées,  mais  Tespèce  des  hommes  était  vigoureuse,  à 
cause  de  l'âge  auquel  on  avait  pris  la  plupart  d'entre 
eux,  les  cadres  étaient  les  plus  aguerris  du  m<sQde, 
et  impatients  de  rétablir  le  prestige  de  nos  armes.  La       décret 

r  o  .de  Napolé<m 

diiliculté  principale,  c'était  le  temps,  qui  était  bien  pour  exécuter 
court  pour  de  si  vastes  créations.  Mais,  en  adminis-  chcwès^'p^ 
tration  comme  en  guerre ,  Napoléon  possédait  un  art  ^®  ^^p** 
merveilleux  pour  se  servir  du  temps  qu'il  avait.  De 
même  qu'il  savait  £sâre  doubler  les  étapes  aux  trou- 
pes, il  savait  faire  doubler  leur  travail  aux  adminis- 
trations, en  leur  traçant  leur  marche,  en  décidant 
lui-même  les  questions  douteuses  devant  lesqueUes 
elles  sont  souvent  arrêtées ,  on  faisant  exécuter  â- 
multanément  des  opérations  qu'elles  n'accomplissent 
d'ordinaire  que  l'une  après  Tautre,  surtout  en  sur- 
veillant chaque  chose  de  ses  propres  yeux ,  en  sui- 
vant l'exécution  de  ses  ordres,  en  dépêdiant  partout, 
comme  aux  épociues  où  il  déployait  le  plus  d'ardeur 
et  de  jeunesse,  une  multitude  d'officiers  de  confiance, 
cpii  chaque  soir  avant  de  se  coucher  lui  rendaient 
compte  de  ce  qu'ils  avaient  vu,  en  ne  faisant  pas 
lire,  en  lisant  lui-même  leur  correspondance,  et  en 
demandant  compte  aux  agents  en  retard  du  moindre 
de  ses  ordres  resté  inexécuté,  pour  les  réprimander 
1^  c'était  omission  de  leur  part ,  pour  vaincre  l'ob- 
stacle si  c'était  difficulté  naissant  de  la  nature  des 
choses. 
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On  ne  l'avait  jamais  vu  plus  jeune ,  plus  actif , 
plus  palîenU  moius  empereur  enfin,  et  plus  ministre 
ou  général.  Il  avait  pour  cette  circonstance  rétabli 
wi  usage«  qui  lui  avait  été  fort  utile  jadis,  c* était  de 
placer  à  Mayence  le  vieux  Kellermann  (le  duc  de 
Valmy  '  avec  une  autorité  supérieure  sur  toutes  les 
Je|Mm«ipp.  ^livisions militaires  des  bonis  du  Rhin,  depuis  Stras- 
bounr  jus4prà  Wesel.  Le  maréchal  Kellermann  ayant 
eni\>r\N  quoique  fort  âgé,  beaucoup  d'activité,  y 
joijeuant  une  «grande  habitmle  de  Torsianisation  des 
troupes^  disposant  en  outre  de  magasins  immenses 
H  iie  créilils  dont  chaqiu^  jour  il  rendait  compte  à 
rEmpereur«  inspectait  les  détachements  envoyés  de 
kwr  ik^t  aux  lieux  de  rassemblement  et  passant 
presque  tous  par  Mayence,  s*assurait  par  ses  pro* 
près  yeux  île  ce  qui  leur  manquait  en  chaussures , 
vêtements,  anuement*  otticiers,  y  suppléait  sur- 
le-champ  •  et*  s* il  ne  le  pouvait  pas,  en  avertissait 
TEmpereur*  qui  se  chanireait  d'y  pourvoir  lui-même. 
•  Cest  au  prix  do  i\^  etForts  incessants  que  Napoléon 
parvenait  à  rwili^^^r  ct^  créations  soudaines,  insutti- 
santi^  il  est  \  rai ,  quelque  grandes  qu'elles  fussent , 
pour  rt^j>arer  les  consi»quences  ifune  politique  im- 
UHxtéree ,  mais  suilisantes  pour  étonner  le  momie , 
pour  ajouter  une  nouvelle  gloire  à  celle  que  nous 
avions  déjà,  et  pour  forcer  TEurope  à  verser  tout 
son  sang  atin  de  nous  vaincre.  Ces  détails  peuvent 
sembler  arides  sans  doute,  mais  ils  ne  paraîtront 
tels  qu  à  ceux  qui  ne  savent  ^>as,  ou  n*ont  pas  le  g«>ùt 
d*«pprendre  comment  s'accomplissent  les  grandes 
chos^*s. 

Xoy«w  Ce  n  était  pas  tout  que  de  reunir  si  \  ite  ces  forces 
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considérables,  il  fallait  les  payer.  Tandis  qu'il  tra- 
vaillait jour  et  nuit  à  la  recomposition  do  l'armée, 
Napoléon  travaillait  tout  autant,  et  a\ec  non  moins 
(Vaetivité,  à  mettre  les  finances  de  TEmpire  en  état 
de  suffire  à  ses  vastes  armements;  et  ce  n'était  pas 
chose  facile  à  la  suite  d'un  discrédit  financier,  qui 
devait  naturellement  accompagner  un  commence- 
ment de  discrédit  politique. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  comment  les  budgets 
do  l'Empire,  renfermés  pondant  plusieurs  années 
dans  une  sonmie  d'environ  780  millions  (900  mil- 
lions avec  les  frais  de  perception),  avaient  été  tout  à 
coup  portés  en  1811  à  200  millions  de  plus,  c'est- 
à-dire  à  un  total  de  H 00  millions.  Deux  causes, 
avons-nous  dit ,  avaient  produit  cette  subite  augmen- 
tation :  premièrement,  la  réunion  à  la  France  de 
Rome,  de  l'Ulyrie,  de  la  Hollande  et  des  départements 
anséatiques;  secondement,  les  armements  pôor'la 
Russie.  Los  réunions  do  territoires  avaient  ajouta  à  la 
dépense,  mais  beaucoup  plus  à  la  recette,  car  elles 
avaient  procuré  au  budget  un  accroissement  de  pro- 
duit de  98  millions,  et  un  accroissement  de  chaif^e» 
qui  n'était  pas  à  beaucoup  près  égal.  Les  armements 
pour  la  Russie  n'avaient  ajouté  qu'à  la  dépense.  On 
y  avait  pourvu  avec  le  produit  ordinaire  et  extraor- 
dinaire des  douanes.  Le  produit  ordinaire  avait  été 
fort  accru  par  la  nouvelle  manière  d'entendre  le  blo- 
cus continental,  laquelle  consistait,  comme  on  a  vu, 
à  former  les  yeux  sur  l'origine  des  denrées  colonia- 
les ,  en  leur  faisant  payer  30  pour  cent  de  leur  valeur. 
Le  produit  extraordinaire  résultat  des  saisies  opérées 
en  Belgique,  en  Hollande,  dans  les  départements 
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anséatiques^  s'était  élevé  jusqu^à  cent 
millions. 

PQii^^  On  était  ainsi  parvenu  à  faire  face  aux  besoins 

^^^^  des  années  1810,  1811,  1812.  Pourtant  il  restait 
quelques  insuffisances  auxquelles  il  était  ui^nt  de 
pour\'oir.  Le  budget  de  1811  fixé  d'abord  à  1 1 00 
millions  avec  les  frais  de  perception ,  laissait  à  cou- 
vrir, par  suite  de  la  disette  qui  avait  coûté  20  mil- 
lions au  Trésor ,  et  d'une  diminution  Aans  le  pro- 
/luit  des  bois,  un  déficit  de  46  millions.  Le  budget 
de  1 81 2^  évalué  a  1 1 50  millions ,  présentait  égale- 
ment un  déficit  de  37  millions  et  demi.  C'étaient 
83  millions  à  trouver  pour  solder  ces  deux  exer- 
cices, dont  heureusement  les  dépenses  n'étant  pas 
entièrement  liquidées,  ne  réclamaient  pas  toutes 
un  payement  immédiat.  Quant  au  budget  de  1813, 
la  guerre  se  faisant  presque  sur  nos  frontières,  et 
dans  des  pays  alliés  qu'il  fallait  ménager,  on  était 
obligé  d'entretenir  les  troupes  aux  frais  de  la  France. 
On  conjecturait  que  ce  budget  ne  monterait  pas  à 
moins  de  1270  millions,  et  on  estimait  pour  cette 
année  1813  l' insuffisance  des  ressources  à  1 49  mil- 
lions. En  ajoutant  ce  nouveau  déficit  à  ceux  de  1 81 1 
et  de  1812,  on  arrivait  à  une  somme  totale  de  232 
millions,  qui  manquait  au  Trésor,  et  qu'on  ne  savait 
comment  se  procurer,  car  on  n'avait  jamais  songé  à 
recourir  au  crédit  depuis  l'ancienne  l)anqueroute. 
Embarras  Nous  avons  dit  que  les  déficits  de  1 81 1  et  1 81 2  ne 
de  M.  Moiiien,  ^  faisaient  pas  encore  beaucoup  sentir,  parce  que  ces 
sarépugnance  excrcices  n'étaient  pas  liquide^,  mais  pour  1813  les 
les  mc^ens  dépcuscs  du  Commencement  de  Tannée  étant  im- 
irréguhers.    m^^scs,  ct  allant  fort  au  delà  des  recettes  réalisées^ 
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rembarras  devenait  extrême.  31.  Mollicn,  ministre 

du  Trésor,  esprit  ingénieux  mais  circonspect,  crai- 
gnant avec  raison  pour  sa  considération  personnelle 
si  on  avait  recours  à  des  moyens  irréguliers,  était 
très-déconcerté ,  et  par  ses  scrupules  devenait  pour 
Napoléon  Tune  des  difTicultés  du  moment.  La  caisse 
de  service,  dont  la  création  honorait  Tadministra- 
tion  de  M.  Mollien  et  avait  été  d'un  grand  secours, 
était  arrivée  à  la  limite  des  facilités  qu'elle  pouvait 
offrir.  On  se  souvient  sans  doute  qu'avant  l'établis» 
sèment  de  cette  caisse  le  Trésor,  lorsqu'il  avait  des 
besoins  pressants,  envoyait  à  l'escompta  les  obli- 
gations des  receveurs  généraux,  et  presque  toujours 
chez  les  receveurs  généraux  eux-mêmes,  qui  les  es- 
comptaient avec  les  fonds  du  Trésor  déjà  rentrés 
dans  leurs  mains.  Depuis  la  création  de  la  caisse  de 
service,  tous  les  fonds  des  receveurs  générauj^de- 
vant  être  versés  immédiatement  à  cette  cais4|p.et 
leurs  obligations  n'étant  plus  escomptées,  cette  es- 
pèce d'agiotage  avait  disparu.  Il  y  avait  en  place 
la  caisse  de  service,  sans  cesse  alimentée  par  les 
versements  des  receveurs  généraux,  et  émettant 
pour  ses  besoins  journaliers  des  billets  qui  portaient 
intérêt,  et  (pii  étaient  fort  accrédités  dans  le  com- 
merce. C'étaient  les  bons  du  Trésor  de  cotte  époque. 

Cette  caisse  avait  fourni  jusqu'à  cent  douze  mil-   impossibilité 
lions  de  ressources  courantes  au  commencement  '^Xwi^îce^ 
de  1813,  et  il  ne  lui  était  pas  possible  de  pousser     ^e  fournir 
au  delà  les  movens  de  crédit  dont  elle  disposait,    de  nouvelles 
M.  Mollien ,  n'ayant  pas  plus  que  les  autres  minis- 
tres le  secret  de  Napoléon ,  croyant  avec  le  public  à 
l'immensité  du  trésor  amassé  aux  Tuileries,  aurait 
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vottio  que  NapokkHi  versât  tout  de  suite  cent  oii 

deux  cents  miilioDS  4lans  les  caisses  de  la  trésorerie, 
et  souvent,  ilans  son  profond  chagrin,  Faccusait 
d*nne  étrange  a\arice,  presque  d*une  sorte  d'avidité 
personnelle.  Mais  c  est  là  que  Napoléon  était,  coniipe 
à  la  isuenre,  admirable  de  prévoyance,  d'ordre, 
dadresse,  et  qu'il  taisait  des  prodiges,  pour  corriger 
sa  politique  par  son  ailministration.  Il  faut  ajouter 
qu'il  était  tout  aussi  admirable  de  désintéressement, 
n  ayant  d* autre  avidité  que  celle  de  Tambition. 
TrâMrsiNmi  ^  <^  l^  secret  ile  ce  trésor  amassé  aux  Tuileries 
«fcM  MWrw».  qn^  Napoléon  avait  raison  île  ne  pas  dévoiler,  même 
««  »<»  à  ses  ministres,  le  svstème  du  gouvernement  étant 
udmis.  Il  consistait  dans  le  reliquat  du  trésor  ex- 


traordinaire et  ilans  les  économies  de  la  liste  civile. 
Le  reliquat  du  trésor  extraonlinaire  était  fort 
reliait  {>ar  suite  dt^  donations  pnxliguées  aux  mili- 
taires qui  avaient  glorieusement  sor\i,  et  par  suite 
aussi  des  secours  fournis  au  budget  de  la  giiern*. 
(hi  n*a  (Kis  oublié  ou  etfet  que  [^our  maintenir  les 
défKnisi^  et  les  nnvttes  de  TÉtat  en  iH|uilibre,  Na- 
|K>k\>u  avait  pris  plusieurs  fois  au  compte  du  tn*- 
sor  extraonlinaire  une  portion  des  ilépenses  de  la 
guem\  Le  tn^sor  extraonlinaire,  dont  le  montant 
avait  varié  de  3^0  à  340  millions,  s*élevait  en  ce 
nHMuent  à  325  a  peu  près,  mais  point  en  valeurs 
liquides.  Il  y  avait  sur  cette  si>muie  84  millions  an- 
ciennement prèti^  au  défiartenuMit  «les  finances,  U 
ou  10  placi's  en  actions  de  la  Banque  que  Napoléon 
achetait  de  temps  en  temps  pour  en  maintenir  le 
iHHirs,  1 5  autres  millions  en  diverses  valeurs  du  Tré- 
sor que  Napoléon  pn^nait  également  sous  main  pour 
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les  soutenir,  comme  les  bons  de  la  caisse  cramortis-  

sèment  par  exemple.  Il  y  avait  encore  1 2  millions 
prêtés  aux  villes  de  Paris  et  de  Bordeaux  ainsi  qu'à 
plusieurs  conunerçants,  7  millions  souscrits  secrète- 
ment dans  Temprunt  de  Saxe,  4  millions  en  mercure 
resté  dans  les  mines  d'Idria,  133  millions  enfin  dus 
par  la  Prusse,  rAutriche,  la  Westplialie ,  la  Saxe,  la 
Ba\  ièrc.  Cette  dernière  somme  était  d'un  recouvre- 
ment impossible,  car  la  Prusse  se  prétendait  quitte 
*  et  même  créancière,  le  mariage  et  les  circonstances 
avaient  dégagé  T Autriche,  et  les  autres  Etats  alle- 
mands loin  de  pouvoir  fournir  de  l'argent  avaient 
l)esoin  qu'on  leur  en  prêtât.  C'étaient  en  tout  267  mil- 
lions, ou  placés  ou. dus,  qui  n'étaient  pas  actuelle- 
ment réalisables,  mais  qui  rapportaient  intérêt,  et 
dont  le  produit  formait  le  revenu  annuel  du  domaine 
extraordinaire.  Ce  revenu  montait  à  1 3  ou  14  mil- 
lions, avec  lesquels  Napoléon  faisait  des  lai^esses, 
des  aumônes,  quelquefois  même  des  embellisse- 
ments dans  sa  capitale.  Il  ne  restait  donc  que  38  ou 
(iO  millions  disponibles,  sonmie  peu  considérable, 
mais  qui  employée  a  propos  pouvait  être  d'un  grand 
secours. 

iVprès  ce  trésor  venait  celui  de  la  liste  civile,  for-    l>»«<?  *  '^iio 

*  de  Napoléon. 

lune  particulière  de  Napoléon,  amassée  par  des 
prodiges  d'économie.  Napoléon  jouissait  de  40  mil-  ^l^f^* 
lions  à  peu  près  de  liste  ci\ile,  dont  23  millions 
pour  la  France,  4  millions  pour  le  produit  des  fo- 
rêts de  la  couronne,  11  millions  environ  pour  les 
listes  civiles  de  Hollande,  de  Piémont,  de  Lom- 
bardie,  de  Toscane,  de  Rome.  Mais  il  avait  à  en- 
tretenir les  palais  de  France,  de  la  Haye,  d'Amster- 
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dam ,  de  Turâi ,  de  Milan,  de  Florence,  de  Kome;  et 
il  le  faisait  avec  une  magnificence  digne  de  sa  gran- 
deur. Il  avait  quelquefois  acheté  jusqu'à  6  millions 
de  diamants  anciens  ou  nouveaux  dans  une  année, 
9&n  de  reconstituer  le  trésor  de  la  couronne  en  pier- 
reries. Il  entretenait  une  maison  militaire  d'un  éclat 
excessif.  Conséquent  enfin  avec  lui-même,  il  faisait 
des  dépenses  pour  les  lettres ,  les  arts  et  les  scien- 
ces ,  y  ajoutait  souvent  des  actes  de  bienfaisance  de 
k  plus  noble  délicatesse ,  et  portait  un  tel  ordre  dans  * 
se»  comptes,  que  tout  y  était  inscrit  avec  la  plus  sé- 
vère attention,  et,  par  exemple,  que  le  premier 
article  de  recette  dans  ses  livres,  après  les  25  mil- 
lioDs  de  la  liste  civile  française,  était  le  suivant  : 
TraUemeni  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale,  comme 
membre  de  V Institut,  4200  francs  *. 

Pendant  longtemps,  Napoléon  n'avait  eu  que  29 
millions  do  liste  civile,  et  ce  n'était  que  depuis  trois 
ou  quatre  ans  qu'il  en  touchait  40.  Depuis  son  élé- 
vation au  tràne,  il  avait  économisé  135  millions^ 
dont  il  avait  placé  quelques  portions  en  bonnes  va- 
leurs du  Trésor  ou  de  Tindustrie,  pour  en  soutenir  le 
cours,  comme  les  bons  du  Mont-Napoléon  à  Milan, 
la  caisse  d'amortissement  à  Paris,  les  canaux  <lo 
Loing  et  du  Midi ,  etc.  Mais  de  ce  trésor  il  avait  gardé 
environ  une  centaine  de  millions  en  numéraire  dans 
les  caves  des  Tuileries,  pensant  que  dans  les  circon- 
stances diiliciles  aucune  ressource  no  valait  Targent 
comptant.  11  lui  restait  donc  à  peu  près  60  millions 
sur  le  domaine  extraordinaire,  100  sur  les  135  niil- 

'  C'est  avec  les  comptes  de  Napoléon  sous  les  yeux  que  nous  don- 
lUHis  ees  détails. 
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lions  économisés  de  la  liste  civile,  composant  un  total 
de  160  millions  en  or  et  en  argent,  soit  aux  Tuile- 
ries ,  soit  dans  les  caisses  du  domaine  extraordinaire. 

Telles  étaient  les  valeurs  métalliques,  qui  faisaient 
dire  aux  uns  qu'il  avait  300,  aux  autres  400  et 
même  600  millions  en  métaux  précieux,  dans  un 
souterrain  de  son  palais.  Lui-même ,  ne  s' expliquant 
pas  clairement,  ne  donnant  jamais  à  un  caissier  le 
secret  de  l'autre,  résumant  pour  lui  seul,  dans  sa 
vaste  tète,  Tétat  de  ses  finances  et  de  ses  armées, 
laissait  croire  ce  qu'on  voulait,  et  disait  quel- 
quefois tout  ce  qu'il  fallait  pour  accréditer  le  bruit 
d'un  trésor  prodigieux.  C'était,  après  son  armée,  la 
principale  de  ses  ressources.  Une  seule  eût  mieux 
v^lu,  la  sagesse  politique;  mais,  sauf  celle-là,  il 
avait  toutes  les  autres.  Malheureusement  aucune  no 
saurait  la  remplacer  ! 

Si  Napoléon ,  se  rendant  aux  instances  de  son  mi» 
nistre,  eût  versé  au  premier  embarras,  même  au 
second ,  ces  1 60  millions  dans  les  caisses  du  Trésor 
public,  il  les  aurait  vus  disparaître,  et  se  serait 
bientôt  trouvé  sans  argent,  comme  un  général  sans 
réserve  sur  le  champ  de  bataille.  Il  était  donc  sa- 
gement résolu  à  ne  jias  s'en  dessaisir  à  moins  d'une 
impérieuse  nécessité,  se  réservant  d'en  employer 
une  partie  pour  soutenir  les  valeurs  que  le  ministre 
des  finances  serait  tôt  ou  tard  obligé  de  créer,  et 
voulant  en  ménager  une  portion  considérable  pour 
les  cas  urgents.  En  même  temps  il  se  gardait  bien 
pour  justifier  «a  résistance  d'avouer  à  quel  point  ses 
ressources  extraordinaires  étaient  limitées,  conser- 
vait ainsi  son  secret  pour  lui  seul,  supportait  les  in- 
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sinuaiîons  quelquefois  assez  aigres  de  M.  Moliien,  et 
laissait  dire  ce  ministre  et  d'autres ,  ne  se  livrant  a 
son  impatience  naturelle  que  lorsque  tout  allait 
bien,  devenant  doux  et  calme  au  contraire  lorsque 
tout  allait  mal,  pour  ne  pas  ajouter  par  des  défauts 
de  caractère  aux  peines  de  ceux  qui  le  servaient.  Il 
cherchait  donc,  sans  s'expliquer,  le  moyen  de  se 
procurer  les  232  millions  qui  manquaient  pour  com- 
pléter les  budgets  de  1 81 1  et  de  1 81 2 ,  et  pour  solder 
en  entier  celui  de  1 81 3. 

Napoléon  ne  voulait  à  aucun  prix  accroître  les 
impôts,  bien  qu'une  augmentation  sur  les  contribu- 
tions directes,  très-facile  à  supporter,  eût  suffi  pour 
produire  les  150  millions  dont  on  avait  besoin  pour 
1813.  Les  impôts  indirects,  rétablis  par  lui,  avaient 
réussi  sous  le  rapport  financier,  bien  entendu ,  car 
sous  le  rapport  politique  ils  n'avaient  pas  eu  plus  de 
succès  que  de  coutume.  Mais  les  impots  indirects, 
on  ne  les  augmente  pas  à  volonté,  et  en  élevant  leur 
tarif,  on  n'est  pas  toujours  sur  d'élever  leur  produit. 
Quanta  la  propriété  foncière.  Napoléon  répugnait, 
après  ravoir  déchargée  sous  son  règne,  à  la  grever 
de  nouveau.  Il  aimait  à  pouvoir  dire  qu'au  milieu 
des  plus  grandes  guerres  la  condition  matérielle  «le 
la  France  n'avait  pas  été  changée,  que  l'armée  seule 
se  ressentait  de  ces  guerres,  mais  que  pour  elle 
combattre  était  son  lot  ordinaire  et  toujoui-s  désiré, 
car  elle  y  gagnait  de  la  gloire,  des  honneurs,  (l<*s 
grades,  des  richesses.  C'étaient  là  des  appréciations 
comme  on  a  Thabitude  d'en  faire  loisqu'on  j^arle 
sans  contradicteur.  Cette  armée  que  Napoléon  disait 
si  satisfaite,  commençait  fort  à  se  plaindre,  et  tous 
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los  militaires  qui  revenaient  dos  hords  du  Niémen 
tenaient  un  langage  tel,  qu'on  était  obligé  do  veiller 
sur  eux,  et  de  les  séparer  des  nouveaux  soldats 
pour  prévenir  ia  contagion  du  mécontentement.  Do 
plus,  on  ne  formait  l'armée  qu'en  la  tirant  du  sein 
de  la  population,  en  levant  sur  le  pays  ce  fameux 
impôt  du  sang,  réputé  alors  le  plus  cruel  de  tous. 
Une  fois  sous  les  drapeaux,  il  est  \Tai,  les  enfants 
de  la  Franco  dovonaiont  militaires  de  fort  bonne 
grâce,  mais  les  parents  n'en  prenaient  pas  aussi 
aisément  leur  parti,  et  il  s'amassait  pou  à  pou  dans 
leur  cœur  une  haine  olfroyablo,  dont  l'explosion 
devait  être  terrible.  Napoléon  se  nourrissait  donc 
d'une  pure  illusion  lorsqu'il  croyait  que  les  impôts 
d'argent  n'étant  pas  augmentés,  la  guerre  ne  devait 
exercer  sur  l'esprit  des  populations  aucune  influence 
fâcheuse;  mais  enfin  il  aimait  à  se  le  persuader  ainsi, 
et  par  ce  motif  il  se  refusait  à  toute  augmentation 
d'impôts.  M.  Mollion,  au  contraire,  désirant  que  ses 
caisses  fussent  remplies,  et  remplies  par  des  moyens 
réguliers,  préférait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sûr  et 
<le  plus  prompt,  et  aurait  voulu  accroître  les  con- 
tributions publiques.  Mais  il  n'y  avait  pas  à  en 
parler  à  Napoléon,  et  il  fallait  songer  à  une  autre 
ressource. 

Tno  émission  de  rentes,  qui  aurait  réussi  peut-      personne 
être,  si  on  avait  tenté  plus  tôt  d'en  donner  l'habi-  ^i^^jj^fi^,^ 
tude  au  public,  était  impossible  actuellement,  ou       <>'«»« 
du  moins  très-difficile,  et  il  eut  été  smgiuier  on     domte». 
effet,  n'ayant  pas  essayé  du  crédit  en  1807  et  en 
1808,  de  commencer  à  en  user  en  1813.  Les  pro- 
duits des  douanes,  qui  avaient  été,  avec  les  prélè- 
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vements  sur  le  trésor  extraordinaire,  la  ressource 

employée  pour  couvrir  les  déficits  antérieurs,  et  no- 
tamment les  frais  du  grand  armement  de  4812, 
étaient  épuisés,  car  il  n'y  avait  plus,  comme  en  1 81 0 
et  en  1811,  d'immenses  saisies  à  opérer.  Toutefois 
les  produite  ordinaires  des  douanes  s'étaient  fort  ac- 
crus, et  étaient  montés  de  30  millions  à  80,  grâce  au 
fomeux  tarif  de  30  pour  cent,  devenu  l'instrument 
principal  du  blocus  continental.  Pour  cette  année, 
ne  pouvant  plus  espérer  la  paix  de  la  détresse  de 
l'Angleterre,  et  n'ayant  à  l'attendre  que  des  ba- 
tailles qui  allaient  se  livrer  en  Allemagne,  voulant 
de  plus  rendre  aux  villes  de  Bordeaux,  de  Nantes, 
du  Havre,  de  Marseille,  quelque  activité  commer- 
ciale. Napoléon  avait  accordé  une  quantité  de  li- 
cences  telle ,  qu'on  pouvait  considérer  comme  pres- 
(juo  rétabli  le  commerce  avec  T Angleterre,  et  qu'il 
s'était  cru  autorisé  à  évaluer  à  100  millions  l'impôt 
ordinaire  des  douanes.  Aussi  les  rôles  étaient-ils 
intervertis,  et  tandis  que  deux  années  auparavant 
Napoléon  torturait  TEurope  pour  interdire  les  rela- 
tions avec  r Angleterre,  c'élait  l'Angleterre  mainte- 
nant, qui,  s'apercevant  des  avantages  que  procu- 
raient à  son  ennemi  les  communications  par  licences, 
travaillait  à  les  rendre  impossibles. 
NayMt  Ne  voulant  augmenter  ni  rim[)ôt  dii-ect  ni  l'impôt 

*'netod^^'  indirect,  le  crédit  n'étant  pas  en  usage,  les  saisies 
^^N^(^^'  commerciales  ne  produisant  presque  plus  rien,  res- 
a  recour»  à    tait  le  vicux  moyeu  dos  aliénations  de  domaines  na- 
aiiénation     tiouaux,  oiuployé  d'une  manière  si  dommageable 
naUoMux^*    P^**  "^  premières  assemblées  révolutionnaires,  et 
avec  assez  d'avantage  par  Napoléon,  parce  qu'il  s'en 
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l'tait  ser\4  lentement,  et  en  ayant  recours  à  Tintenné- 
(liairo  de  ia  caisse  d'amortissement.  Mais  ce  moyen 
iui-mème  n'offrait  plus  que  des  ressources  extrê- 
mement restreintes.  Napoléon  avait  restitué  aux  fa- 
milles émigrées  une  assez  notable  portion  de  leurs 
l)iens.  Quant  aux  biens  qui  n'avaient  point  été  alié- 
nés j  il  ne  voulait  pas  assumer  l'odieux  de  les  faire 
vendre ,  car  c'eût  été  donner  suite  à  des  confiscations 
auxquelles  son  j^ouvernement  avait  eu  l'honneur  de 
mettre  fin.  Les  seules  aliénations  que  Napoléon  se 
permit  sans  scnipule,  c'étaient  celles  des  domaines 
de  l'Église.  Il  ne  répugnait  pas  à  celles-là,  et  le  pu- 
blic non  plus,  parce  qu'il  y  avait  à  faire  valoir  k 
leur  égard  la  raison  très-sérieuse  de  l'abolition  de  la 
mainmorte.  Les  immenses  bienfaits  résultant  de  la 
mise  en  valeur  des  terres  de  l'Église  étaient  une  ré- 
ponse quotidienne  et  \  ivante  à  toutes  les  contradio- 
lions  dont  ce  genre  d'aliénations  pouvait  encore  être 
TobjeL  Mais  de  ces  terres  il  n'en  restait  presque 
plus.  Les  pays  religieux  ajoutés  à  l'Empire ,  comme 
les  provinces  du  Rhin,  certaines  portions  de  l'Itaiie, 
et  surtout  l'État  pontifical,  avaient  fourni  la  matière 
4le  quelques  ventes,  que  la  caisse  d'amortissement 
avait  opérées  assez  avantageusement;  mais  le  terme 
en  était  atteint,  excepté  pour  celles  de  l'Etat  ponti- 
fical ;  et  quant  à  ces  dernières,  il  avait  fallu  les  sus- 
|x^ndre  par  une  raison  que  nous  ferons  bientôt  con- 
naître. Quelques  années  auparavant  Napoléon  avait 
pris  la  dotation  de  T Université  et  celle  du  Sénat, 
(|ui  étaient  l'une  et  l'autre  constituées  en  propriétés 
foncières,  les  avait  remplacées  par  une  rente  sur  le 
grand-li\re,  et  avait  fait  vendre  les  propriétés  pro- 
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veaaatd»  eiillli  ngjjiM  |wnr  fii 
d»  k  ciimn  d'ttnorliaaeaieiit. 
.  |0Blttt-41  eiMxire  qiiek|iie  opératmi  de  ce  gmre  à 
oiMyer,  queUpies  hins  de  maumorle  à  prendre, 
es  indenmîsttit  les  propriétaires  de  ôes  hicvs  avec 
dBB  rMites  sar  le  gnaid-li\Te?  Telle  était  ta  qaesticMiy 
et  elle  coadusit  bienièl  à  trouver  ta  mBOurce  tant 
dMrdiée. 

D  restait  en  efel  un  propriétaire  nMMunortnhle  à 
dépoflBéder,  et  à  indenniBer  n\X€  de»  renies,  et  ce 
pwfiiélwre  c*étaiait  les  communes.  Duns  presque 
taasIesdépnrtaaMBtey  et  particulièrement  dans  quel- 
«pMs-unSy  les  communes  possédaient  des  biens  eon* 
mdérables  et  mal  administrés.  S*il  eût  fallu  porter  ta 
mMn  sur  tous  ces  faiens  sans  distinction ,  ta  chose  eàt 
été  non-seulement  inique,  mais  impraticable,  et  in- 
Enimont  itangereuse,  car  on  se  serait  exposé  à  des 
séitiliiHis.  Mais  on  pouvait  distinguer  entre  les  pro- 
priétés connnunales,  et  on  y  était  fort  disposé.  Au 
nombre  de  ces  propriétés,  il  y  a^^ait  les  bâtiments 
sentant  aux  usages  communaux ,  tels  que  les  hôtels 
«^Tî» M»  de  vilks  les  écoles,  les  hôpitaux,  les  églises,  les 
ptaccs  publiques,  les  promenades,  dont  il  était  im- 
possible de  songer  a  s'emparer.  Cette  première  ex- 
ception allait  de  soi ,  et  n'a\~ait  presque  pas  besoin 
d*ètre  énoncée,  11  v  a\iùt  d*autres  Inens,  dont  Fex- 
ception,  quoique  moins  indiquée,  était  encore  pkis 
nécessaire,  cVtaient  tous  ceux  dont  ta  jouissanct* 
ptwe  en  commun  ctmstituait  une  des  principales  re^ 
aiHirres  du  peuple  des  campagnes,  comme  les  pâtu- 
rages où  les  paj'sans  envoient  paître  leur  bétail ,  les 
bois  où  ils  prennent  leur  chauflSige,  les 
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dont  ils  consomment  ou  vendent  la  tourbe.  Enlever 
ces  biens,  dans  un  moment  où  la  conscription  com- 
mençait à  pousser  les  campagnes  au  désespoir,  c'était 
flans  certaines  provinces  s'exposer  à  une  nouvelle 
Vendée.  Quant  à  ceux-là  l'exception  était  encore 
iné\itable,  car  la  dépossession  eAt  été  non-seule- 
ment barbare,  mais  souverainement  impnidente. 

Restait  une  troisième  espèce  de  biens,  la  seule  u mesure 
(|ui  put  être  Tobjet  (Tune  mesure  financière,  nous  ^'^iu^b^™^'^ 
voulons  parler  des  propriétés  alTermées  par  les  com-  affennés. 
munes,  ne  représentant  pour  elles  qu*un  r(»>enu  en 
argent,  dont  elles  appliquaient  le  montant  à  leurs 
dépenses.  Comme  après  tout  il  ne  s'agissait  pour  elles 
que  d'un  produit  en  argent,  qui  contribuait  à  alléger 
le  poids  de  leurs  impôts ,  peu  leur  importait  que  cet 
argent  leur  vint  d'un  fermier  ou  de  l'État,  Texacti- 
tude  à  payer  étant  au  moins  égale.  Les  communes 
ne  devaient  pas  même  s'apercevoir  du  changement, 
et  l'Etat  y  <le\ait  gagner,  outre  une  ressource  actuelle 
dont  il  avait  grand  besoin,  la  mise  en  valeur  de 
biens-fonds  considérables  et  aussi  mal  administrés 
(jue  le  sont  tous  les  biens  de  mainmorte.  Quant  è  la 
valeur  totale  des  biens  dont  il  s'agit,  on  estimait 
qu'ils  pourraient  se  vendre  environ  370  millions, 
tandis  qu'ils  ne  rapportaient  pas  plus  de  8  à  9  mil- 
lions par  an  aux  communes.  En  supposant  qu'on  les 
vendît  en  effet  370  millions,  et  cette  estimation  ne 
semblait  pas  exagérée,  il  devait  rester,  en  préle- 
vant les  232  millions  nécessaires  à  l'État,  environ 
138  millions,  qui,  au  taux  actuel  des  fonds  publics 
(le  cinq  pour  cent  se  vendait  75  francs)  devaient 
procurer  les  9  millions  de  rentes  dont  on  avait  besoin 
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|M>ur  indeumùer  le&  oomoiimes.  De  la  sorte  TÉtat 
allait  même  trouver  gratis  la  ressource  qui  lui  était 
nécessaire. 

Ainsi  pivsi'utée  la  mesure  o'oi&rait  que  des  avan- 
tages^ et  il  n  y  avait  pas  à  hésiter  sur  son  adoption. 
Mais  sous  un  autre  point  de  vue  il  s* élevait  des  ob* 
jtH.^tious  de  la  plus  grande  gravité.  Premièrement  le 
droit  de  pi\>pnété  était  atteint  dans  une  certaine 
mesure ,  bien  qu  il  s*agit  ici  de  propriétés  collectives, 
sur  le  sort  desquelles  TÉtat  exerce  une  action  qu'il  ne 
peut  prétendre  sur  aucune  autre.  Ainsi  il  peut  sup- 
primer un  couvent,  une  association,  une  amunune, 
et  ilans  iv  cas  il  est  amené  à  disposer  de  leurs  pro- 
priétés, tandis  qu^il  ne  peut  supprimer  un  particulier, 
et  même,  quand  il  lui  ùte  la  vie  au  nom  des  lois,  il 
ne  t'ait  qu  ou>rir  sa  succession,  sans  a>oir  le  droit 
ilo  so  saisir  ilo  ses  biens.  Si\*ondement  il  v  avait 
uu  ilomma^co  ^Kvuuiaire  tr^s-rtvU  quoique  lointain, 
caus^'  aux  i\>mmuuos,  car  si  ilans  le  moment  on  leur 
prvKurait  un  reveuu  plu^  certain  et  plus  facile,  on 
leur  ikmuait  uuo  pi\>priolo  qui  de\ait  se  déprécier 
ti>u>  lo>  joiu-s  par  le  si*ui  cbamsemeut  des  valeurs, 
ttmtiv  une  propriété,  celle  de  la  terre,  qui  au 
i\)utraiiv  augmente  sius  cessi'  par  la  même  cause. 
TroisièmemiHit  on  froissait  les  ailministratious  mu- 
uicîpales,  qui,  habituivs  à  geriT  les  domaines  com- 
munaux ,  les  ix'garilaieut  i\>mme  leur  propre  fortune. 
O^iati itmement  outiu  1  aliénation,  même  en  Texe- 
cutaut  a\iv  U^aucoup  de  prudemv,  ne  pou\ait  man- 
qu%'r  d  êtiv  didiciie  et  leut<\  car  il  fallait  inventorier 
Wn  lùens,  U»s  e\aluer,  k^  transférer  a  1  État,  les 
ivmplaivr  pur  um*  r\*ule  pii^Mtiounelle.  les  veutire. 
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on  retirer  le  prix,  ce  qui  devait  exiger  beaucoup 
«le  temps,  et  comme  les  besoins  du  Trésor  étaient 
iumiédiats,  il  en  résultait  la  nécessité  d'anticiper  par 
rémission  d'un  papier  sur  le  produit  de  la  vente. 

Ces  objections  bien  présentées  auraient  fait  recu- 
ler une  assemblée  éclairée,  et  à  tout  prendre  une 
émission  de  rentes,  fallùt-il  faire  descendre  le  cinq 
pour  cent  de  75  francs  à  60,  même  à  50,  eût  mieux 
valu,  eut  procuré  des  ressources  moins  coûteuses  et 
plus  prochaines,  qu'une  aliénation  soudaine  et  con- 
sidérable de  propriétés  foncières.  Mais  ces  questions 
étaient  alors  beaucoup  moins  connues  qu'elles  ne  le 
sont  aujourd'hui.  On  ne  savait  pas  aussi  bien  que  de 
nos  joui*s  ce  (ju'on  perd  à  troubler  la  propriété,  ce 
4|u'on  gagne  à  payer  les  capitaux  chèrement,  pourvu 
(|u'on  les  obtienne  d'une  manière  régulière,  et  qu'on 
solde  exactement  les  services  publics.  La  question 
fut  surtout  délmttue  entre  M.  de  Bassano,  que  sa  discustion 
complaisance  pour  les  idées  de  Napolœn  faisait  alors  sur  ce  sujet 
admettre  à  Texamen  de  presque  toutes  les  affaires,  ^  mou^  et 
et  M.  Mollien,  qui  discutait  peut-être  un  peu  trop  ^-  ^^ 
subtilement  des  vérités  incontestables,  s'irritait  pro- 
fondément contre  son  contradicteur  sans  oser  le 
manifester,  et  s'en  allait  mécontent  sans  se  rendre. 
Chaque  jour  la  lutte  recommençait.  M.  de  Bassano 
trouvait  que  c'était  merveille  de  se  pit)curer  tout  de 
suite  370  millions,  dont  232,  chiffre  exact  des  be- 
soins du  Trésor,  seraient  appliqués  au  service  public, 
et  138  à  indenmiser  le  propriétaire  spolié,  sans  qu'il 
en  coûtât  rien  à  personne,  pas  même  à  l'État  qni 
allait  recevoir  une  si  grosse  somme.  M.  Mollien  sou- 
tenait sur  le  droit  de  propriété  des  théories  vraies. 
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muis  «lislmitos  et  (iiii  touchaient  mm  son  adversaire, 

pnS^entait  I  extension  nonmV  aux  lions  de  la  caisse 
«rninortiss^Miienl  comme  la  cn^tion  «riin  vrai  papier- 
monnaie  «  siirnalail  li^  «liflicult^'s  qui  en  résulteraient 
ilans  tous  SOS  si^r\ic(^,  U^  signalait  avec  chagrin, 
a\«v  humeur,  plufAt  qu'axec  n^ilution.  Cette  lutte 
enhv  un  <>^prit  facile  et  dis^^rt ,  mais  comprenant  tn>p 
peu  les  ohj<vlions  jiour  s'en  laisser  affecter,  et  un 
esprit  eon\  aincu  mais  ne  sachant  pas  convaincre,  eAt 
<He  interminable,  si  Napohn^n  impatienté,  discernant 
|iarfiiîtc«nent  ce  qu'il  y  axait  «le  xxai  et  de  faux  de 
Tim  et  de  Tautro  crVté,  nviis  xoulant  à  tout  prix  un 
Mnpohvm     résultat,  n>At  dit  à  M,  Mollien  :  T(Witc(4a  est  hien. 

pur  i^w^?«hv  je  comprends  \-(>n  objections,  je  les  apprécie,  mai> 
'"^  axant  do  critiquer  un  projet  il  faut  Biettrt*  quelque- 
ch<isi^  H  la  place.  — l/objcHtion  t»rail  en  effet  emliar- 
ras^fmto.  (Vrl-ail  l(*  cri  du  lu^stûn,  jk>iiss(*  par  (v>)iii 
à  (|i}i  l(*N  UesoÎTis  lie  \'VA<i\  cUiient  pîi]>  prtsOTïîs  qu'a 
un  autre,  parce  qu'il  a\ail  un  Tnilliim  de  siil(iât>  « 
vêtir,  à  armer,  ;i  nourrir,  ef  qno  Sdii  cxi^tenri*.  s» 
frr^iuileni.  sa  cloirr',  lenair^nl  i)  la  sulntion  ilu  ]iv*^ 
hlenh\  Si  M.  Mullien  enï  <•!<'  un  fNpriî  ]ilu>  .It'ciii'  . 
il  aurait  n»ponflii  liml  de  suiif  n  Na}w»i(»(iTi  :  Enier^v 
dev  rentra  S  pour  cent.  »  ^Wi  trjine>.  lurnie  n  'W»  >  i 
le  laiii  :  pavr»-/  lo  ea|Htaiix  S  ou  I  <>  inmr  ceni ,  ni*»ii»« 
daNauMifrr-,  (*l  coui*  /ipr^ration  mi\\>  (vuiiem  nnuiï^ 
cIk»:  ,  AOiTvrnvni  uiriiit>  (rminiilKs.  n<uirrin:  nlir>  td* 
et  mieux  aiis  snIdaN,  (|n  un  }iafiir»î-ni(iuiun'  luu- 
HcviiHlli .  <»t  n*ti?^f  i\mi^  i<»ir>  tf^  |isrvf«mf*uK.  ^lur- 
^.  ^fillii»?^  ir(M>i  iwis  <>ii  «hH  .'«Mil.  |i«Mif<*f*i^f  m'»iif- 

l«v»n  pn>c<i  «Ir  Xi   ii"«%iMinv  tkt     siéent,  iif  <uniiiK«iii 
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pas  possible  une  émission  de  rentes,  >oiilant  a))soiu- 
menf  avoir  d(^  lûens  à  vendre  piiis(|ue  c*était  la  seule 
ressource  du  moment,  les  prenait  où  il  y  en  avait 
encore.  L'archichancelier  Cambacéivs,  plus  calme, 
était  néanmoins  dominé  aussi  par  le  sentiment  du 
besoin,  et  par  le  même  motif  que  Napoléon  al)outit 
à  Tadoption  du  projet  si  longuement  dél)attu. 

En  conséquence,  il  fut  convenu  qu'on  s'appro-  '-«  .«^Jf^iu^»*»» 
l)rierai(   les  biens  des  comnumes  que  nous  avooA     iMbicn» 
désiiqiés,  c'esi-à-dire  les  biens  affermés,  cpi'on  les  (icscommuncs 
évaluerait  au  moyen  d'une  procédure  administra-    ^*\*!lî^'{*"" 
tive  sommaire,  qu'on  les  remplacerait  jmr  une  riante      »'M^. 
dont  il  était  facile  à  TÉtat  de  faire  ^a^ance  en  la 
créant,  et  qu'on  les  transférerait  ensuite  à  la  caisse 
d'amortissement.  Cette  caisse  avait  pris  l'habitude 
des  ventes  territoriales,  et  les  exécutait  bien,  pai-ce 
qu'elle  les  exécutait  lentement  et  par  petites  quan- 
tités. En  attendant  cpi'elle  en  reçût  le  payement  or- 
dinairement exigé  à  des  t(Mmes  éloii^nés  et  succes- 
sifs, elle  émettait  un  papier  portant  intérêt,  qu'elle 
donnait  à  l'Etat  pour  prix  des  biens  à  vendre, 
qu'elle  retirait  ensuite  peu  à  peu,  à  mesure  qu'elle 
toucliait  le  prix  <les  ventes,  et  qui  se  soutenait  dans 
le  public,  parce  (ju'il  était  peu   considérable,  et 
très -exactement  rend)oursé  vi\  capital  et  intérêts, 
("était  ce  mécanisme  qu'il  s'ai^issait  de  développer,     coniiiiîons 
et  qu'(m  dév  eloppa  en  effet,  en  statuant  que  la  caisse  '^^  '*  niosurc. 
d'amortissement  vendrait  les  nouveaux  biens  aux 
enchères,  sous  la  condition  pour  les  acIietcMirs  d'ac- 
(luitter  un  tiei-s  de  la  valeur  comptant,  un  second 
tiers  en  1814,  un  troisième  en  1815,  et  de  payer 
en  outre  l'intérêt  des  sommes  différées  sur  le  pied 
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de  5  pour  cent.  En  attendant ,  la  caisse  d'amortisse- 
ment devait  créer  immédiatement,  et  remettre  au 
Trésor  pour  23S  millions  de  bons,  portant  intérêts^ 
et  successivement  remboursables  à  mesure  de  Tac- 
qnittemont  du  prix  des  immeubles  à  vendre.  Cétait 
ensuite  au  Trésor  à  se  serv  ir  de  ces  bons  comme  il 

• 

pourrait,  et  à  forcer,  par  exemple,  ou  à  induire les^ 
créanciers  do  FÉtat  à  les  accepter.  C'est  là  que  com- 
mençait le  juste  chagrin  de  M.  Mollien,  chagrin  que 
M.  de  Bassano  ne  comprenait  pas  plus  que  les  co- 
lères de  l'Europe  prêtes  à  se  déchaîner  sur  nous.  — 
Mais  à  qui  ferai-je  accepter  ce  papier  ?  disait  le  mi- 
nistre du  Trésor.  —  A  tous  ceux  à  qui  vous  devez , 
répondait  Napoléon.  Vous  devez  à  des  fournisseurs 
de  la  guerre  et  de  la  marine,  à  des  créanciers  do 
toute  osj)èoe,  46  millions  pour  18H,  37  millions 
pour  1812;  payez  ces  sommes  avec  les  bons  de  la 
caisse  (ramorlissoniont,  et  vous  introduirez  amsi  ces 
bons  on  province.  On  y  répugnera  d'abord,  mais  on 
voyant  qu'ils  portent  un  intérêt  oxactomont  acquitté, 
qu'ils  sor>  ont  h  achotor  dos  bions  fort  beaux ,  ot  nulle- 
ment frappes  do  réprobation  comme  les  anciens  bions 
d'émigrés,  on  les  recherchera.  11  s'en  >ondra  sur 
la  place,  on  on  soutiendra  lo  cours,  ot  votre  papier 
finira  par  valoir  presque  do  Targont.  —  Si  Votre  Ma- 
jesté s'en  chargeait,  répondait  timidement  M.  Mol- 
lien,  c'est-à-dire,  si  elle  achetait  tout  de  suite  les 
232  millions  avec  les  grandes  ressources  accumu- 
lées par  son  génie,  alors  tout  serait  facile.  —  Oui, 
sans  doute,  répliquait  Napoléon,  tout  serait  facile 
alors...  et  il  se  gardait  de  dire  pourquoi  il  ne  le 
faisait  pas.  Il  avait  effectivement  tout  au  plus  les  deux 


LES  COHORTES.  Î87 

tiers  (le  cette  somme  dans  ses  deux  trésors,  et  il  ne 

>  oiilait  pas  avec  raison  se  démunir  de  tout  son  aident 
comptant.  Mais  il  promettait  à  M.  Mollien  de  soute- 
nir le  cours  de  cette  nouvelle  valeur,  en  prenant  pour 
son  compte  une  somme  considérable  des  bons  que  la 
caisse  allait  émettre. 

Il  résolut  en  effet  d'en  prendre  pour  60  ou  70 
millions  successivement,  placement  qui  était  excel- 
lent, puisqu'il  rapportait  un  intérêt  certain,  et  que 
l'échéance  en  était  certaine  aussi ,  mais  qui  diminuait 
notablement  les  160  millions  comptant  dont  il  était 
|>our\ii.  Toutefois  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  dans 
Tétat  de  gêne  où  l'on  se  trouvait,  et  il  se  flatta  qu'en 
faisant  acheter  une  portion  de  ce  papier  au  moment 
de  son  émission,  il  en  maintiendrait  la  valeur  à  un 
taux  voisin  du  pair.  Il  le  promit  à  M.  Mollien  pour 
lui  rendre  un  peu  de  courage. 

Telles  étaient  les  mesures  financières  par  les- 
(pielles  Napoléon  s'apprêtait  à  soutenir  ses  dernières 
et  ses  plus  terribles  guerres.  Cétait  la  fin  de  ces 
aliénations  de  biens-fonds  dont  la  révolution  fran- 
çaise avait  fait  ressource  pour  résister  aux  attaques 
(l(»  TEurope.  N'ayant  plus  de  nobles  à  proscrire,  et 
ne  le  \oulant  pas  d'ailleurs,  n'ayant  plus  d'églises  à 
déposséder,  Napoléon  prenait  les  biens  dos  commu- 
nes, derniers  propriétaires  de  mainmorte,  et  les 
aliénait  au  moyen  d'une  espèce  de  papier  de  crédit, 
beaucoup  mieux  assis  et  surtout  beaucoup  mieux 
limité  que  les  assignats,  mais  rappelant  le  fâcheux 
souvenir  du  papier-monnaie,  et  introduit  auprès  du 
public  dans  un  moment  bien  peu  favorable. 

Tout  en  faisant  ce  qui  était  humainement  possible     Napoioon 
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pour  se  mettre  en  état  de  repousâer  les  enneniis 
qu'il  av-ait  attirés  sur  la  France ,  Napoléon  sentait  le 
*<»»>*— ^    besoin  aussi  d'essayer  quelque  chose  pour  ramener 
les  esprits  qu'il  voyait  s'éloigner  chaque  jour  davan- 
tage de  son  gouvernement.  Une  paix  très-prochaine 
les  lui  oi\t  seule  rendus  complètement;  mais  la  paix, 
Ceito  memn  ^^^^  désirable  qu'elle  était  j  n'était  possible  qn'apr(>s 
■rruLmeni   d'énei^qucs  cfforts,  qui  nous  rendissent,  non  \^s 
«m  rÈgiiae.  notre  exorbitante  domination  sur  l'Europe ,  mais  le 
prestige  de  notre  supériorité  militaire ,  et  pour  obte- 
nir un  tel  résultat  il  fallait  répandre  encore  bien  du 
sang.  A  défaut  de  la  paix ,  que  même  en  étant  très- 
sage  il  n'aurait  pas  pu  donner  tout  de  suite,  Napo- 
léon cherchait  une  satisfaction  morale  à  procurer 
aux  esprits.  U  en  imagina  une  qui ,  accordée  à  pro- 
pos et  sans  réserve,  aurait  été  d'un  grand  effet. 
Csagefècheux       Do  (outcs  les  causcs  qui  indisposaient  l'opinion 
lesmDemis    publiquo  coutrc  NajK^léon,  la  plus  agissante  après 
*«i!«?^t*"   ^  guerre,  c'était  la  brouille  avec  Rome  et  la  cap- 
«ipsaifairM    tivilé  du  Pape.  Pour  les  partisans  de  la  maison  de 
pour       Bourl)on ,  auxquels  les  derniers  événements  venaient 
lui  ottirp.     j^  rendre  des  espérances  depuis  longtemps  éva- 
nouies, c'était  un  prétexte,  et  des  plus  efficaces, 
pour  exciter  Tanimadversion  contre  un  gouverne- 
ment tyrannique  qui,  suivant  eux,  opprimait  k\$ 
consciences.  Pour  la  portion  pieuse  du  pays,  politi- 
({uement  désintéressée,  mais  ramenée  à  la  religion 
par  iraiTreux  malheurs  du  temps,  c'était  un  motif 
sérieux  et  sincère  de  blànie  et  même  d'aversion.  En 
général  les  hommes  et  les  femmes  qui  montrent  le 
plus  de  penchant  pour  les  pratiques  religieuses,  sont 
des  âmes  \  i\  es,  qui  éprou\  enl  le  besoin  de  contribuer 
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activement  au  triomphe  de  leurs  croyances.  Ce  sont 
de  redoutables  ennemis  d'un  gouvernement  lorsqu'il 
s'est  donné  contre  la  religion  des  torts  véritables. 
L'autorité  de  leurs  mœurs,  leur  zèle  à  propager  un 
grief,  un  bruit,  une  espérance,  les  rendent  infini- 
ment  dangereux.  Napoléon  aurait  voulu  désarmer 
cette  classe  respectable,  ôter  en  même  temps  un 
prétexte  aux  royalistes  qui  se  senaient  des  affaires 
du  culte  pour  lui  nuire,  et  faire  espérer  la  paix  avec 
l'Europe  par  la  paix  avec  l'Eglise. 

Aussi  était-il  résolu  à  terminer  ses  différends  avec 
le  Pape,  en  concédant  le  moins  possible,  mais  en 
concédant  toutefois  ce  qui  serait  nécessaire  pour 
pan^enir  à  un  accord.  Le  Pape,  détenu  longtemps  à 
Savone,  était  en  ce  moment  à  Fontainebleau,  cap- 
tif mais  libre  en  apparence,  et  entouré  de  toute  es- 
pèce de  soins  et  d'honneurs.  Napoléon  craignant 
que  pendant  qu'il  serait  enfoncé  dans  les  profon- 
deurs de  la  Russie,  les  Anglais  ne  profitassent  de 
l'occasion  pour  enlever  Pie  VII  de  Savone ,  avait  or- 
donné sa  translation  à  FontaineMean  pendant  Tété 
de  1812.  On  lui  avait  donné  l'appartement  qu'H 
avait  occupé  à  l'époque  heureuse  et  brillante  du  cou- 
ronnement, temps  déjà  bien  loin  et  de  lui  et  de  Na- 
poléon! On  l'y  avait  comblé  d'hommages,  et  une 
partie  de  la  maison  civile  et  militaire  de  l'Empereur 
lui  avait  été  envoyée,  afin  qu'il  vécût  en  souveram. 
Un  détachement  de  grenadiers  à  pied  et  de  chassenrs 
à  cheval  de  la  garde  impériale  faisait  le  senice^  au- 
près de  lui,  et  on  avait  eu  l'attention  de  revêtir  de 
l'habit  de  chambellan  l'officier  de  la  gendarmerie 
d'élite  chargé  de  le  garder,  le  capitaine  Lagorsse, 
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bilik^,  ne  lisait  mémo  pas,  bien  quil  vi\{  k  sa  portée 
la  bibliothèque  du  château,  et  semblait  complète- 
ment endormi  dans  sa  captivité. 

On  ne  pouvait  pas  imaginer  un  traitement  physi<|ue  Pmj,  t 
et  moral  plus  propre  à  \aincre  sa  résistance,  surtout  dVs^bwIihrr 
si  Napoléon  apparaissant  tout  à  coup,  venait  essayer  ^fî^^îi 
sur  lui  le  double  prestige  de  sa  puissance  et  de  sa 
conversation  entraînante.  Napoléon  revenu  de  Mos- 
cou vaincu  par  la  nature,  sinon  par  les  hommes, 
de\  ait  sans  doute  avoir  moins  d*influenco ,  mais  il  lui 
en  restait  encore  assez  pour  décider,  en  s'y  prenant 
bien,  Pie  Vil  à  une  transaction.  IVailleurs,  disposant 
de  toutes  les  issues,  on  n'avait  laissé  arriver  à  la  con- 
naissance du  Pontife  que  les  faits  impossibles  à  ca- 
cher, expliqués  de  la  manière  la  moins  fâcheuse  pour 
nos  armes.  Aussi,  quoique  ayant  essuyé  un  mauvais 
hiver.  Napoléon  n'en  était  pas  moins  aux  yeux  de 
Pie  VII  le  potentat  le  plus  redoutable,  potentat auf|iiel 
pei-sonne  n'était  de  force  à  arracher  l'Italie  pour^isir 
restituer  une  partie  au  successeur  de  saint  Pierre. 

Napoléon  s'était  hâté  le  surlendemain  même  de     lm  poinH 
son  arrivée  a  Paris  d'écrire  au  Pape.,  pour  lui  témoin  toitwîîîJnts 
gner  le  plaisir  qu'il  éprouvait  de  le  posséder  si  près      ^n»»* 
de  lui ,  le  désir  de  l'aller  voir  et  de  terminer  bientôt    adopta  pmir 
les  différends  qui  trouMaient  l'Église.  Puis  à  cette  let-    cLnoliqi^ 
tre  il  avait  joint  des  allées  et  des  venues  de  MM.  de 
Bayane,  de  Barrai,  Duvoisin,  pour  l'amener  a  un 
accord  par  des  concessions  presque  inespérées.  En 
eifet  les  points  eu  litige  ne  présentaient  plus  d'aussi 
grandes  difiicidtés  qu'auparavant.  Le  mode  de  Fin- 
stitution  canonique  était  convenu  depuis  que  FÉgliso, 
si  facile  alors  sur  sa  prérogative  essentielle,  avidt 

49. 


Mi  par  le  F^y  oa  à  son  définit,  par  le  métropoli- 

tàm  de  la  province  ecclésiasliqiiew  Ce  qui  était  plus 

ëÊÊmh  à  délefiDiiier,  c'était  rétabBaBeanent  tempo> 

fmH^»     vd  du  souvenûa  Pdntife.  Pie  VD  ne  fiiisaBt  pas  en- 

^Jl*||^|J2ir  ''^  ^  chute  de  Napoléon  dans  ses  prévisions,  et  ne 
kTHS     ^"^y^^*  ^^  l^''^ aucun  moyen  de  le fioreer  à  restituer 

wMfarvfw  les  États  romains^  en  était  à  considérerTétablisse- 
M  M#  ittent  de  la  paqMiuté  a  Avignon,  avec  une  dotation 
convenable,  connie  une  sorte  éd  pis  allernooepla- 
Un,  qpii  avait  dans  le  passé  un  précédent,  une  ex- 
cnne  et  une  conaolation.  Mms  ce  qni  le  révoltait,  et 
lai  paraissait  piie  que  ta  ciqptîvité  même,  c'était  le 
prajjet  attribué  à  NqMdéon,  et  i|n*il  avait  en  en  effet 
nn  moment,  d'étiÛir  ta  psqpanté  à  Fsris,  sous  la 
main  dos  empereurs  français.  Si  une  telle  chose  avait 
pu  s*accomplir.  Pie  MI  n'aurait  plus  été  à  ses  pro- 
pif^  yeux  que  le  patriarche  de  Gonstantinople,  et  la 
griftale  ^ise  d'Occident  aurait  été  ravalée  pour  lui 
au  niveau  de  ta  moderne  Église  d'Orient. 

Cette  ilisposition   d'esprit  fournissait  donc   un 
moyen  île  négociation  précieux,  car  en  cédant  sur 
JI'J^^llj^    l'étaMissement  a  Furis,  et  en  accmdant  l'établisse- 

JZ^aS^  ^"^^^  ^  Avignon,  on  pou^-ait  amener  le  Pape  à  con- 
aentir  à  la  solution  de  b  question  réputée  la  plus 
épineuse.  Restaient  les  arrangements  relatifs  aux 
biens  de  l'ÉgUse  romaine,  vendus  ou  à  vendre,  et 
aux  sièges  qualifiés  de  suburbicaires,  parce  qu'ik 
sont  placés  aux  «lurons  de  Rome ,  et  entourés  d'une 
antique  nuyeslé.  Le  Pape  tenait  beaucoup  a  conser- 
ver ces  sièges,  et  à  pouvoir  munmer  des  évéques  de 
Velletri  t  d'Albano,  de  Frascali,  de  Palestrina,  etc.. 
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car,  sans  moyens  de  récompenser  des  services,  il  lui  
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aurait  ete  impossible  d  entretenir  son  gouvernement. 
A  ces  points  s'en  ajoutaient  quelques  autres  encore, 
sur  lesquels,  avec  la  volonté  d'en  finir,  et  avec  la 
puissance  de  Napoléon ,  il  était  facile  d'arriver  à  un 
accord. 

Lorsqu'on  fut  près  de  s'entendre,  Napoléon  ré-     Lorsqu'on 
solut  de  se  transporter  lui-même  à  Fontainebleau  ^  de^t«Sre 
pour  terminer  par  sa  présence  les  hésitations  ordi-     Nopoiéon 

.  i-ii-  n  «     w  transporte 

naires  du  Pape,  et  pour  obtenir  de  lui  un  acte  formel    &  Fonuino- 
qu'on  pût  offrir  au  public  comme  gage  de  la  paix     s'aboucher 
religieuse,  comme  avant-coureur  peut-être  de  la  |)aix  *^*^  ^^  ^*p*^- 
européenne. 

En  conséquence,  le  19  janvier,  feignant  une  par- 
tie de  chasse  à  Grosbois,  il  changea  bnisquement 
de  direction,  et  se  rendit  à  Fontainebleau,  où  il 
avait  secrètement  envoyé  sa  maison.  Le  Pape  était 
en  ce  moment  en  conférence  avec  plusieurs  évè^ées 
et  cardinaux.  Déjà  ému  par  les  grandes  affaiies 
dont  on  l'entretenait  depuis  quelques  jours,  il  le 
fut  bien  davantage  en  apprenant  Tarrivée  subite  de 
Napoléon,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  le  couronne- 
ment, qu'il  désirait  et  appréhendait  tout  à  la  fois  de 
rencontrer,  car  s'il  se  flattait  d'exercer  une  certaine 
influence  sur  l'auteur  du  Concordat,  il  craignait 
encore  plus  de  subir  la  sienne.  Sans  lui  laisser  le 
temps  de  la  réflexion.  Napoléon  accounit,  le  serra  Entrevue 
dans  ses  bras,  en  l'appelant  son  père.  Le  Pape  re-    .  cordwie 

'  *  *  *  *  de  Napoléon 

çut  ses  embrassements ,  en  l'appelant  son  ûls,  et,  eidopievii. 
sans  entrer  ce  jour-là  dans  le  fond  des  affaires,  ces 
deux  princes,  si  singulièrement  associés  par  la  des- 
tinée pour  se  plaire  et  se  tourmenter  toute  leur  vio, 
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parurent  psrfaitCTQeiii  heureux  de  se  revoir.  L*es* 
pôrance  d'une  prompte  et  complète  réooncîliatîon 
rayonnait  sur  les  visages.  Les  serviteurs  du  Pqpe  ^ 
ordinaîremont  les  plus  chagrins  y  semblaient  saûds  et 
diannés  par  ce  spectacle. 

Le  lendemain  Pie  VII ,  entouré  des  cardinaux  et  des 
évèques  qu'on  avait  laissé  pénétrer  jusqu'à  lui  pour 
cette  circonstance ,  alla  en  grande  cérémonie  rendre 
visite  à  TEmpereur  dans  ses  appartements.  De  chez 
l'Empereur  il  se  transporta  chez  T Impératrice,  qu'il 
ne  connaissait  pas  y  car  ce  n'était  pas  celle  qu'il  avait 
sacrée ,  et  sur  ce  trône  où  tout  se  succédait  à  vite , 
la  sou\eraine  était  déjà  changée!  Comme  tout  le 
monde  il  la  trouva  bonne,  douce,  heureuse  de  sa 
grandeur,  se  montra  avec  elle  ce  qu'il  était  toujours, 
digne ,  alTectueux ,  plein  des  grâces  de  la  vieillesse , 
puis,  après  lui  avoir  fait  sa  visite,  il  reçut  la  sienne, 
et  au  milieu  de  tout  ce  mouvement  parut  retrouver 
un  pou  de  vie,  de  satisfaction,  et  d'espérance. 

Toutefois  il  ne  pouvait  avoir  d'illusion  sur  ce  qui 
allait  se  passer.  L'Empereur  n'avait  pu  se  déplacer 
|K)ur  ne  faire  à  Fontainebleau  qu'une  visite.  Sui- 
vant sa  coutume,  cet  homme  si  actif,  si  domina- 
teur, aspirait  à  quelque  grand  résultat,  il  venait  ar- 
racher au  chef  de  l'Église  un  consentement,  et  lui 
imposer  ce  qui  lui  coûtait  le  plus,  une  résolution. 
Et  quelle  résolution  !  Renoncer  à  la  puissance  tem- 
poivllo,  abandonner  Rome  pour  Avignon,  accepter 
une  hospitalité  magnitîque,  un  esclavage  doré,  de- 
venir ainsi  patriaivhe  de  Constantinople  en  Occident, 
avec  quelques  richesses  et  quelques  apparences  sou- 
veraines de  plus!  Et  {x>urtant,  si  le  Pontife  ne  con- 
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sentait  pas  à  cette  condition;  n'allait-il  pas  trouvei' 
un  nouvel  Henri  YIU,  qui  non  par  amour  (ce  n'était 
pas  la  faiblesse  de  Napoléon),  mais  par  ambition, 
porterait  à  TÉglise  des  coups  plus  redoutables  en- 
core que  la  spoliation  de  ses  biens  matériels  ?  Pie  VU 
était  sur  cela  vaincu  au  fond  de  son  cceur;  mais 
avant  de  se  résoudre,  avant  d'attacher  à  son  ponti- 
ficat un  tel  souvenir  historique-,  avant  de  se  rési-  Perplexité 
gner  à  être  TAugustule  de  la  Rome  chrétienne ,  on  de  ^^  ^*^  ^  " 
braver  tout  ce  qui  pourrait  résulter  pour  la  religion 
d'une  lutte  prolongée,  il  fallait  un  eObrt  au-dessus  de 
l'énergie  de  son  àme,  énei^ie  qui  était  giando  quand 
il  s'agissait  d'opposer  à  la  persécution  une  résistance 
passive,  qui  devenait  presque  nulle  quand  il  fallait 
prendre  un  parti  prompt  et  difficile.  Jamais,  au  reste, 
quelcpie  temps  qu'on  lui  eût  donné,  il  ne  se  serait 
décidé  lui-même,  et  Napoléon,  s'il  voulait  un  réaul» 
tat,  avait  bien  fait  de  venir  en  personne  le  séduire, 
Téblouir,  lui  prendre  presque  la  main  pour  l'obliger 
à  signer  1 

Les  visites  d'apparat  terminées,  les  sérieux  en-      Efforts 
tre tiens  commencèrent.  Napoléon  était  résolu  à  dfr-  ^^^^J^i^r^^ 
ployer  tout  ce  qu'il  avait  de  grâce  et  de  vigueur    ic  décider. 
d'esprit,  de  puissance  fascinatrice  en  un  mot,  pour 
charmer  le  Pape,  et  pour  le  convaincre  en  même 
temps  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  que  ce 
qu'on  lui  demandait.  D'abord,  sans  paraître  y  atta^ 
cher  d'importance,  il  exposa,  quand  il  en  eut4'<MX»K^ 
sion,  tout  ce  qu'il  allait  accomplir  dans  la  procliaine 
campagne ,  et  se  montra  certain  d'accabler  ses  ad- 
versaires dès  l'ouverture  des  hostilités.  Bien  qu'on 
n'^eùt  pas  laissé  pénétrer  jusqu'à  Fontainebleau  tes 
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bientôt  disposé  pour  qu'il  y  trouvât  la  plus  S4 
tueuse  existence.  Il  v  rece\Tait  en  liberté  les  am- 
bassadeurs  de  toutes  les  puissances,  qui  jouiraient 
auprès  de  lui  des  privilèges  et  de  Tindépendance  di- 
plomatiques,  appartinssent-ils  à  desËtats  en  guerre 
a\  ec  la  France ,  et  qui  pourraient  se  rendre  auprès  de 
la  nouvelle  cour  pontificale  par  la  mer  et  le  Rhône, 
presque  sans  toucher  au  territoire  de  TEmpire.  Deux 
millions  do  revenu  lui  seraient  attribués  pour  Tin- 
deniniser  des  biens  vendus  dans  les  Etats  romains. 
Tous  les  biens  dont  la  vente  n  était  [ms  consom- 
mée, et  c'était  la  plus  frrande  partie,  lui  seraient 
rendus,  et  seraient  administrt's  par  ses  agents.  On 
allait  rétablir  pour  lui  complaire  les  sièges  suburbi- 
caires,  dont  il  nommerait  les  évéques.  Il  aurait  eu 
outre,  soit  en  Italie,  soit  en  France,  à  son  choix ,  la 
faculté  de  nomination  dans  dix  diocèses,  de  quoi 
récompenser  par  conséquent  les  serviteurs  de  son 
gouvernement,  sans  compter  la  nomination  des  car- 
dinaux qui  ne  cesserait  pas  de  lui  appartenir.  Les 
prélats  des  États  romains  dont  les  sièges  avaient  été 
supprimés,  qui  étaient  encore  vivants,  et  qui  étaient 
Tun  des  plus  graves  soucis  du  Pape,  auraient  la  qua- 
lité, le  titre,  la  situation  d'évèques  in  parlibus,  et 
recevraient  leur  vie  durant,  sur  le  Trésor  français, 
un  traitement  égal  aux  revenus  de  leurs  anciens 
diocèses.  Ce  serait  encore  une  nouvelle  légion  de 
grands  dignitaires  ecclésiastiques  qui  contribuerait 
à  l'éclat  de  la  cour  d'Avignon.  Les  archives  romai- 
nes, les  grandes  administrations  de  la  pénitencerie, 
de  la  daterie,  de  la  propagande ,  etc.,  seraient  trans- 
portées auprès  du  Pape  dans  le  beau  pays  de  Yau- 
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cluse  j  et  oosveBablement  établies  dans  la  nouv^le 
Rome  pontificale ,  qu'on  allait  consacrer  tout  entière 
à  sa  glorieuse  destination. 

Le  Pape  n'aurait  donc  rien  à  r^^retter^  ni. riches- 
ses, ni  éclat  souverain,  ni  indépendance,  ni  puis- 
sance ,  car  il  ruerait  toutes  les  affaires  religieuses  à 
son  gré ,  aussi  librement  qu'il  le  faisait  jadis  à  Rome. 
H  ne  perdrait  que  la  puissance  temporelle,  vaine 
ambition  des  pontifes ,  grave  dai^r  pour  la  reli- 
gion ,  qui  avait  toujours  souffert  des  démêlés  des 
souverains  tempiorels  de  Rome  avec  les  princes  de 
la  chrétienté.  C'est  en  traitant  ce  sujet  que  Napo- 
léon déploya  tout  ce  qu'il  avait  de  subtilité  et  de 
Habile  logiquc  pressante  pour  convaincre  Pie  VU.  Il  s'atta- 
de  NtpoiéoD  cha  particulièrement  a  lui  persuader  que  la  sépara- 
deK^'^vH.  **^^  ^^  d^"^  puissances  spirituelle  et  temporelle, 
et  ralK)lition  de  la  dernière,  étaient  une  révolution 
inévitable  du  temps,  qui  n'intéressait  en  rien  la  re- 
ligion ,  son  influence  et  sa  perpétuité.  Que  de  cho- 
ses, en  effet,  depuis  vingt  ans  qu'on  n'avait  jamais 
vues,  qu'on  n'aurait  jamais  imaginées,  et  qu'il  fallait 
cependant  admettre,  puisqu'elles  étaient  accomplies! 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  sur  Téchafaud;  Na- 
poléon, un  simple  officier  d'artillerie,  au  palais  des 
Tuileries,  époux  de  Marie-Louise,  tenant  le  sceptre 
de  l'Occident;  les  empereurs  d'Allemagne  réduits  à 
l'empire  d'Autriche;  la  maison  de  Bourbon  exclue 
de  tous  les  trônes;  le  descendant  du  grand  Frédéric 
réduit  à  l'état  d'im  électeur  de  Brandebourg;  les 
anciens  rangs  effacés;  les  peuples  exigeants,  com- 
mandant presque  à  leurs  souverains ,  excepté  à  Na- 
poléon qui  seul  les  contenait  dans  le  monde  ;  enfin 
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la  face  de  l'univers  changée,  tout  cela  n'était-41  pas 
bien  extraordinaire,  tout  cela  ne  parlait-il  pas^  un 
langage  aussi  clair  qu'irrésistible? La  puissance  tem- 
lK)relle  des  papes  n'était-elle  pas  é>îdemment  une 
des  choses  destinées  à  disparaître  avec  tant  d'autres? 
Et  ne  fallait-il  pas  même  remercier  le  ciel  d'avoir 
clioisi,  comme  instrument  de  ces  révolutions,  xm 
homme  tel  (]ue  Napoléon ,  né  dans  la  religion  catho* 
liquc,  on  ayant  tous  les  souvenirs,  l'aimant  comme 
sa  religion  niaternelle ,  sachant  de  quel  prix  elle  était 
pour  les  hommes ,  et  résolu  à  la  défendre  et  à  la  faire 
fleurir!  — C'est  en  ce  point  surtout  que  Napoléon  fut 
heureusement  inspiré,  et  produisit  une  vive  impres* 
sion  sur  le  Pontife.  — Supprimez,  lui  disait-il,  entre 
nous,  cette  vaine  difficulté  de  la  souveraineté  tempo- 
relle, supprimez<-la,  et  vous  verrez  ce  que  vous  et  moi, 
libres  de  ces  ennuis,  nous  ferons  pour  la  religion  I... 
—  Et  alors  il  lui  montrait  l'Église  germanique  dé* 
truite,  privée  de  ses  biens  par  l'avidité  ordinaire  des 
princes  allemands,  n'attendant  et  ne  pouvant  ob* 
tenir  son  rétablissement  que  do  lui  seul  ;  l'Église  de 
Hollande,  l'Église  des  provinces  améatiques ,  poi«* 
vaut  être  non  pas  maintenues,  car  elles  n'existaient 
plus  depuis  deux  siècles ,  mais  restaurées  ;  un  siège 
catholique,  par  exemple,  à  la  veille  d'être  rétabli 
à  Hamboui^;  l'Église  espagnole,  l'Église  italienne 
actuellement  détruites  et  ayant  besoin  d'un  sauveur, 
tout  cet  univers  chrétien  enfin  dépendant  de  Tem* 
percur  des  Français,  de  sa  volonté  puissante,  et 
près  de  renaître  ou  de  s'anéantir,  sur  un  mot  de  sa 
bouche  1  Eb  bien ,  ajoutait-il ,  réconcilié  avec  le  Pape, 
rendu  au  repos  par  la  paix  européenne  qui  ne  pou* 
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vait  tarder,  n'ayant  plus  à  débattre  avec  le  Pontife 
de  vulgaires  intérêts  de  territoire,  dignes  à  peine 
d*occuper  des  princes  de  quatrième  ordre,  mais 
nullement  le  chef  de  rÉglise  universelle  et  le  chef 
de  l'Empire  français,  il  s'appliquerait  à  faire  à  la 
religion  plus  de  bien  que  ne  lui  en  avait  lait  Charle- 
magne.  En  présence  d'un  tel  avenir,  comment  dis- 
cuter, comment  hésiter I  La  Providence  avait  choisi 
un  pontife  doux,  vertueux,  modeste,  pour  rendre  à 
la  religion  la  pureté ,  le  désintéressement  des  apôtres, 
ei  avec  leur  désintéressement  leur  influence  sur  les 
Ames,  et  lui  homme  de  guerre,  habitué  à  vaincre  les 
difficultés  de  la  terre ,  pour  opérer  cette  révolution 
sans  que  la  religion  en  fiit  affaiblie ,  de  manière  au 
contraire  qu'elle  gagnât  en  puissance  morale  tout  ce 
qu'elle  perdrait  en  puissance  matérielle  ! 

L'excellent  Pape  à  qui  on  avait  souvent  écrit  ou 
dit  (les  choses  semblables,  mais  qui  n'avait  jamais 
entendu  personne  les  exprimer  avec  la  chaleur, 
l'éloquence,  l'air  de  persuasion  que  Napoléon  y 
apportait,  le  Pape  était  séduit,  vaincu,  et  se  disait 
qu'en  effet  beaucoup  de  choses  étaient  changées, 
que  beaucoup  changeraient  encore,  que  vraisem- 
blablement la  puissance  temporelle  des  papes  était 
une  de  ces  choses  destinées  à  finir,  mais  que ,  Na- 
poléon aidant,  elle  n'emporterait  en  disparaissant 
aucun  des  appuis  de  la  religion,  aucun  de  ses 
moyens  d'influence.  C'était  un  sacrifice  tout  maté- 
riel à  faire  dans  l'intérêt  de  la  religion  elle-même, 
et  c'était  dès  lors  acte  de  désintéressement  et  non 
de  faiblesse,  acte  honorable  et  non  pas  honteux,  que 
de  consentir  aux  arrangements  proposés  !  11  plaidait 
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ainsi  on  son  cœur  avec  Napoléon,  et  puis,  quand 
ii  fallait  se  décider,  il  tombait  dans  des  perplexités 
insurmontables. 
Après  trois  ou  quatre  jours  de  ces  entretiens  ré-     xnpoiéon 

achève 

pétés.  Napoléon  fit  comprendre  au  Pape  qu'il  fal-  de  décider 
lait  en  finir,  et  comme  la  rédaction  touchait  le  Pon-  <»„  w'jfrètai.t 
tife  au  moins  autant  que  le  fond  dès  choses,  il  lui  jes^cs 
promit  de  trouver  une  forme  qui  n'éveillerait  en  rien  de  rédaction 
ses  scnipules ,  et  ne  chargerait  sa  mémoire  d'aucun 
poids  diflicile  à  porter.  Napoléon  manda  tout  de  suite 
un  de  ses  secrétaires,  et  on  se  mit  à  Tœuvre,  Ce  qui 
coûtait  le  plus  à  Pie  VU ,  c'était  de  reconnaître  la 
prise  de  possession  du  patrimoine  de  Saint-Pierre  par 
une  puissance  quelconque ,  et  d'en  faire  l'abandon 
formel  par  l'acceptation  d'un  établissement  hors 
d'Italie.  Napoléon  trancha  cette  difficulté  en  conve- 
nant qu'on  ne  parlerait  ni  de  l'abandon  de  Rome, 
ni  de  l'établissement  à  Avignon,  mais  de  l'existence 
indépendanic  du  Saint -Père,  et  du  libre  exer- 
cice de  sa  puissance  pontificale  au  sein  de  l'Empire 
français,  comme  s'il  était  dans  ses  propres  États. 
En  conséquence,  on  adopta  le  texte  suivant  :  Sa 
Sainteté  exercera  le  pontificat  en  France  et  dans  le 
royaume  dltalie^  de  la  même  manière  et  avec  les 
mêmes  formes  que  ses  prédécesseurs.  Il  fut  seulement 
entendu  que  ce  serait  a  Avignon  et  non  ailleurs.  Il 
fut  ajouté  ensuite  en  termes  formels  que  le  Papo  re- 
cevrait auprès  de  lui  les  ambassadeurs  des  puissances 
chrétiennes,  revôtus  de  la  plénitude  des  privilèges 
diplomatiques,  qu'il  recouvrerait  la  jouissance  et 
Tadministration  des  biens  non  vendus  dans  les  États 
romains,  qu'il  touchersût  deux  millions  de  revenu 
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en  dédomoMigemeiit  des  biens  aliénés ,  qu-il  nom- 
merait à  tous  les  siéfi;es  subarbicaires  et  à  dix  évè- 
chés  qui  seraient  désignés  plus  tard  soit  en  Fianee, 
soit  en  Italie;  que  les  anciens  évèques  tituhîres  de 
rÉCat  romain  conserveraient  leur  titre  sous  la  forme 
d*évèchés  in  pariibus,  et  jouiraient  d*un  traitement 
^1  au  revenu  de  leur  siège;  que  te  Pape  aurait  au- 
près de  lui  les  diverses  administrations  composant  la 
chancellerie  romaine;  que  l'Empereur  et  Je  Pape  se 
concerteraient  pour  la  création  de  nouveaux  sièges 
catholiques,  soit  en  Hollande,  soit  dans  les  départe- 
ments anséatiques  (clause  à  laquelle  le  Pape  tenait 
d'une  manière  toute  particulière,  afin  de  faire  ressor- 
tir ce  que  la  religion  gagnait  à  ce  nouveau  concor- 
dat) ;  qu'enfin  l'Empereur  rendrait  ses  bonnes  grâces 
aux  cardinaux ,  évèques,  prêtres,  laïques,  compro- 
mis à  l'occasion  dos  derniers  troubles  religieux.  Il  fut 
stipulé  que  rinstitution  canonique  serait  donnée  aux 
évèques  nommés  par  la  couronne ,  dans  les  formes  et 
délais  déterminés  par  le  deraier  bref  du  Pape,  c'est- 
à-dire  dans  six  mois  à  partir  de  la  nomination  {)ar 
l'aulorité  temporelle,  et  qu'à  défaut  par  la  cour 
pontificale  d'avoir  prononcé  dans  ce  délai ,  le  plus 
ancien  prélat  de  la  province  pourrait  conférer  l'insti- 
tution refusée  ou  différée.  A  ces  dernières  clauses,  le 
Pape  insista  pour  en  ajouter  une  qui  n'avait  rien  d'une 
disi)Osition  de  loi  ou  de  traité,  mais  qui  était  pour  lui 
une  sorte  d'excuse,  et  qui  était  conçue  dans  les  ter- 
mes suivants  :  Le  Saint-Phre  se  porte  aux  dispasiiions 
ci'fteHSia  en  considération  de  létal  actuel  de  i Église^ 
et  dam  la  confiance  qne  lui  a  inspirée  Sa  Majesté  qti'elle 
acconiera  sa  puissante  protection  auw  besoins  ^  nom" 
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breux  qu'a  la  religion  dans  les  temps  où  nous  vivons. 

II  fut  convenu  enfin  que  le  concordat  actuel ,  quoi- 
que ayant  la  force  obligatoire  d'un  traité,  ne  serait 
publié  qu'après  avoir  été  communiqué  aux  cartii- 
naux  j  qui  avaient  droit  d'en  connaître ,  comme  con- 
seillers naturels  et  nécessaires  de  l'Église. 

Napoléon  fit  tout  ce  que  voulut  le  Saint-Père, 
admit  sans  réserve  les  changements  de  rédaction 
qu'il  demandait,  et  que  le  secrétaire  tenant  la  pluine 
exécutait  à  Tinstant  même  sur  la  minute  du  traité; 
puis  lorsque  tout  fut  convenu,  texte  français  et  texte 
italien,  on  envoya  l'un  et  l'autre  aux  scribes  chargés 
de  la  transcription,  et  le  soir  même,  25  janvier,  lés 
deux  cours  pontificaleet  impériale  étant  assemblées, 
le  Pape  et  l'Empereur  signèrent  cet  acte  extraordi- 
narre,  qui  mettait  à  néant  la  puissance  temporelle 
de  la  papauté,  pour  toujours  selon  l'opinion  de  Na- 
poléon et  du  Pape ,  pour  bien  peu  de  temps  sefam 
les  desseins  cachés  de  la  Providence!  L'Empereur, 
entourant  Pie  VII  de  témoignages  de  vénération ,  le 
faisant  accabler  de  félicitations  de  tout  genre ,  ne  lui 
laissa  pas  même  un  moment  pour  réfléchira  cequ-'il 
avait  fait,  et  l'enivra  en  le  plaçant  en  quelque  sorte 
au  milieu  d'un  nuage  d'encens.  Pour  lui  prouver  sa 
joie,  et  un  complet  retour  de  bonne  volonté,  il  ex- 
pédia sur-le-champ  l'ordre  de  délivrer  et  de  ramener 
à  Paris  les  cardinaux  détenus,  connus  sous  le  luioi 
de  cardinaux  noirs.  Il  prodigua  les  grftceB  et  les' fa- 
veurs :  il  appela  au  Conseil  d'État  l'évêque  de  Nantes, 
auquel  il  donna  en  outre  la  croix  d'ofiicier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  le  grand  cordon  de  l'ordre  delà 
Réunion;  il  nomma  l'évêque  de  Trêves  oonseiUer 
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Jt^Om  vii  orikinr  J»  f»  LinnM  <f  hmi  m  :  il  donnai 
ln^  jOfinnfccwvion  tip  in  Keumun  an  cmiiuMl  Hanry  el 
iè  rmhevè^ine  ie  Tour^  t»  eniis.  «Toifiner  de  In 
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le  iiHittK'Ui-  (MtHÀiunui  oeitameinent  tul  ;2F»ui  edet. 
Il  -^^    'iitta    iv    yxibiwr    iuns  i*<^  ;ouniam  «îificîels 

vi*iiu5<  ..•am»   'Kutpir^  m  :'K;aiîï<'.  **î  îî   ur^  ri»  tt^-»' 

>ot.v«  Tuais  TKio  iiiipmui'r.  |tu*  \v  F^pf  oiluir^rfct- 

biir  i    \^!;;aniu.    I   xTîxrt  m  9i)iiuniu^.  a  rirm.  ^ 

Hiiaii  •  i  7  •oi>'m*v .  a  Suiue  •  j  rout^  if*?-  rHurH^acaifi^ 

av  >ou  iiuiunie .  'j%)ur  .eur  anminirtfr  ovf  jmiijr&iitt 

Jt-ramcfuieoi  «  innir  'Hiir  ^'ii  iiïim'niutf  .i«s  tf  nids^ 

les  ju(in*n<*r  j  -a  -u^uiioitT  a»  sl-oS'*  auu  le  titx > .  :fc 

;à  t'UMv  (uac  0^  «iut  «^enui  nei.'vri-^^ainf  piiur  naiôîir  ie 

oiiUie  iaos  es  aia20i.*Qi.vs  trriuiiiiftfs. 

'_—  rH"- —       ^\.'  oailue  3e  ii*vait  m:»'  rtir^  «ii*  iumcue  'ùinftf .  ^rur 

•:1k  -aiTuSib    <^  ^*^i  'sknie  «te  jr^vt/ir  4U  JUisHtui  *|ue  :e<  .r;iKetî^ 

*i!!î!T*    iersMrtiuiaires  *i\i  ?iifje  H'nueac  reammtfs  4iipr;s  ie- 
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lui  en  montrant  les  fnraves  conséquences,  surtout  le  — 

Fév.  4843. 

défaut  d'à-propoSy  à  la  veille  d'une  guerre  qui  pou- 
vait ne  pas  tourner  à  l'avantage  de  Napoléon.  En  »^^  ce  quii 
effet  y  à  peine  les  cardinaux  noirs  avaient-ils  été  ad- 
mis à  Fontainebleau,  qu'on  vit  l'esprit  du  Pape,  si 
gai,  si  satisfait  pendant  quelques  jours,  redevenir 
triste  et  sombre.  Les  cardinaux  di  Pietro  et  autres  lui 
remontrèrent  qu'il  avait  très-imprudemment  aboli  la 
puissance  temporelle  de  la  papauté,  opéré  parcon-* 
séquent  de  sa  propre  autorité  une  révolution  im- 
mense dans  l'Église ,  abandonné  le  patrimoine  de 
Saint-Pierre  qui  ne  lui  appartenait  point,  et  cela  sans 
nécessité.  Napoléon  étant  à  la  veille  de  succomber; 
qu'on  l'avait  trompé  sur  la  situation  de  l'Europe,  et 
qu'un  acte  pareil  surpris,  sinon  arraché,  ne  devait 
pas  le  lier.  En  un  mot,  ils  tâchèrent  de  lui  inspirer 
mille  terreurs,  mille  remords,  et  lui  tracèrent  de 
l'état  des  choses  un  tableau  tel  que  la  passion  la  {dus 
violente  pouvait  seule  le  suggérer,  tableau  qui  mal- 
heureusement devait  bientôt  se  trouver  véritable  par 
la  faute  de  Napoléon,  mais  que  tout  homme  sage 
dans  le  moment  aurait  jugé  faux  ou  du  moins  très- 
exagéré,  car,  bien  qu'ébranlé  dans  l'opinion  du 
monde,  l'Empire  français  remplissait  encore  ses  en- 
nemis d'une  profonde  terreur. 

Ces  conseils  jetèrent  l'infortuné  Pie  VII  dans  un     Pie  vu, 
de  ces  états  d'agitation,  de  désespoir,  où  nous  l'avons    lo  nouveau 
déjà  Ml  tant  de  fois,  et  dans  lesquels  il  perdait  la  p^^J^^rti 
difmité  touchante  de  son  caractère.  Mais  comment   dewreftuer 

^  ison 

sortir  de  cet  embarras  ?  Gomment  nier  ou  révoquer    exécuikm. 
une  signature  à  peine  donnée  ?  Qui  eût  osé  le  conr 
seiller  ?  Personne ,  pas  même  les  cardinaux  qui  ve-r 

TOM.  XV.  so 


mtÊ^  isnr  atJMHinft  mapr&  m  i^c*.  <l  la 
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cmeimif  iimk^  fmcatf:  h  ia  Tïe  df  vwiBs  qo^OD 
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iivv??<  niMfsif!^  ia  rasini-  dow  ?àqioirûn  vcodrut 
mimr^  ir  nsnant'  fîfn--f*iiB£  iruncMXst.  £4«  qnxnt 
ac\  ?4i;ii-^  i.  Il^al^lll•ll:  ^-joifiniqiH  re^ianh^es  ôt^vais 

■Mr.  ^^^■llD*  m.  p^^i:  iiminurf-  Uu:^  iiim>  use  simpi*. 
afest  niKiT:  sîiiîf  r  •ù>^. 

1/  TilsiL  aifoni! .  L  oii;  ialiu  ytfos  d  f9n|iire  sur  lui- 
nk'iiiC'  qiu-  U  I^pc-  i/hl  fioâsiiuiiuu  f^iur  cacuer  cvim- 
pèrioni(vt  cr  qui  se-  paâsaii  dans  sîid  àme.  L'crfiicior, 
fon  atiroii .  qu.  jf-  eHr.Uiii  svoii>  i'haiiit  de  rhamIieiUQ. 
Ir  capiiaim  Lacorî^sr  «  s  aporcoi  îiicii  lile  de  son  tTt>ii« 

h(r«  ot  ra  dpxiiftfi  Ul  cMiï$i'  ou  vivant  les  a£ÎUitions 

•  t. 

A('  r  mlartaiif  Pcaitifr  se  IkTKuijcini^anx^isiu^des 
cantmaiix  ks  yiios  sicual^s  yiar  leur  malveillance.  U 
f«i  averti I  par  le  nunistre  des  colles  Napolecm  lai- 
ni^«no«  qnî  Be  fut  jias  trr<H«;Qrpns  de  ce  qui  arrivaic, 
el  qui  ^  ecna.  cm  ap|ve»aat  l'usage  que  faisaient  de 
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leur  liberté  ceux  à  qui  on  venait  de  la  rendre  :  Je 
crois  que  nous  avons  agi  trop  vite.  —  Il  eut  bientôt 
un  signe  certain ,  quoique  fort  déguisé ,  des  secrètes 
résolutions  de  Pie  VU.  L'auguste  prisonnier,  détenu 
depuis  1809 y  soit  à  Savone,  soit  k  Fontainebleau, 
n'avait  jamais  eu  à  s'occuper  des  finances  de  sa  mai- 
son ,  car  il  était  défrayé  de  toutes  ses  dépenses  sans 
qu'il  eût  à  s'en  mêler.  Cependant,  comme  il  pouvait 
être  tenté  de  faire  ou  quelques  aumônes  ou  quelques 
largesses,  on  avait  saisi  diverses  occasions  de  kii 
offrir  de  l'argent,  qu'il  avait  toujours  refusé,  quoi- 
que présenté  de  la  manière  la  plus  délicate.  Cette 
fois,  redevenu  souverain,  ayant  bien  des  ser\ices  à 
récompenser,  et  ayant  droit  de  le  Caire  sur  des  reve- 
nus qui  lui  étaient  régulièrement  attribués ,  il  pouvait 
accepter  décemment.  Napoléon  lui  envoya  le&agente 
du  Trésor  impérial  pour  mettre  à  sa  disposition  les 
sommes  dont  il  aurait  besoin.  Il  repoussa  ces  der- 
nières offres  avec  douceur,  et  sans  affectation, 
comme  si  le  moment  n'était  pas  venu  de  rentrer 
ostensiblement  dans  l'exercice  de  sa  nouvelle  sou- 
veraineté. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  deviner  les  ré-     Napoléon 
solutions  et  les  calculs  des  hommes  qui  dirigeaient  des  intention» 
le  Pape.  Mais  Napoléon  était  aussi  rusé  que  le  plus    l'y%Iê!' 
rusé  d'entre  eux.  Il  voyait  qu'ils  ne  voulaient  pas    ^[uf^JJJ^' 
faire  d'éclat,  et  il  ne  le  voulait  pas  non  plus.  Ce    d'annoncer 
qui  lui  importait,  ce  n'était  pas  que  les  afiEsdres  de      démomi 
l'Église  fussent  arrangées ,  mais  qu'elles  le  parus-  '®  ^^^ 
sent,  et  pour  quelque  temps  elles  allaient  le  pa-  f^^^fji*^ 
raltre,  du  moins  aux  yeux  des  masses.  On  publia  aveciesaim- 
partout  9  dans  les  provinces  les  plus  reculées  de 

80. 
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■,t   icMrail   ne  le  '.ii5<x»urs  que  pnjuoucorjit  !"Euipe- 
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reur,  si,  comme  on  le  supposait,  U  ouvrait  le  Corps  

1  /    -1    *•<•  Fév.  4813. 

législatif  en  personne. 

Napoléon  effectivement  en  avait  rintention,  afm 
(le  parler  lui-même  à  la  France  et  à  l'Europe  du  haut 
(le  son  trône ,  ébranlé  sans  doute ,  mais  le  plus  élevé 
encore  de  l'univers.  En  comptant  tous  les  jours  ses 
ressources ,  en  voyant  les  moyens  affluer  de  nouveau 
sous  sa  main  puissante,  en  combinant  ses  vastes 
plans  militaires,  il  avait  repris  une  entière  confianco 
en  lui-même,  et  il  voulait  qu'à  la  fierté  de  son  lan- 
gage, le  monde  jugeât  de  l'état  \Tai  de  son  àme,  et 
de  la  nature  de  s(ys  résolutions. 

En  consé(iuence ,  le  dimanche  14  février,  il  se      séance 
rendit  au  Corps  législatif  pour  lui  faire  l'honneur,  duTi  février, 
qu'il  ne  lui  accordait  pas  souvent,  d'ouvrir  sa  ses-   **i5t^S!^** 
sion  en  personne,  et  pour  lui  exposer  l'état  des  af-     P"^i^ 
faires  de  l'Empire.  Entouré  d'un  cortège  magnifi(iue,    le  discours 
il  lut  le  discours  suivant,  dont  l'imprudence  égalait  de  la  session, 
malheureusement  l'éclat  et  la  vigueur. 

c<  MESSIEURS   LES  DÉPOTÉS   DES    DÉPARTEMENTS 
AU   CORPS  LÉGISLATIF. 

»  La  guerre  rallumée  dans  le  nord  de  l'Europe, 
»  offrait  une  oo^sion  favorable  aux  projets  des  An- 
ji  glais  sur  la  Péninsule.  Ils  ont  fait  de  grands  efforts. 

»  Toutes  leurs  espérances  ont  été  déçues Leur 

»  armée  a  échoué  devant  la  citadelle  de  Burgos ,  et  a 
»  dû ,  après  avoir  essuyé  de  grandes  pertes,  évacuer 
»  le  territoire  de  toutes  les  Espagnes. 

»  Je  suis  moi-même  entré  en  Russie.  Les  armes 
»  françaises  ont  été  constamment  victorieuses  aux 
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»  champs  d^Ostrowiio^  dé  Polotsk,  de  Mohiiew,  de 
»  Smolensk ,  de  la  Moskowa ,  de  Malo-Jaroslawetz. 
n  Nulle  part  les  années  russes  n'ont  pu  tenir  devant 
»  nos  aigles.  Moscou  est  tombée  en  notre  pouvoir. 

»  Lorsque  les  barrières  de  la  Russie  ont  élé  forcées 
»  et  que  Timpuissance  de  ses  armes  a  été  reconnue, 
»  un  essaim  de  Tartares  ont  tourné  leurs  mains  par* 
»  ricides  contre  les  plus  beUes  provinces  de  ce  vaste 
»  empire,  qu'ils  avaient  été  appelés  à  défendre.  Us 
y>  ont  en  peu  de  semaines ,  malgré  les  larmes  et  le 
V  désespoir  des  infortunés  Moscovites ,  incendié  plus 
»  de  quatre  mille  de  leurs  plus  beaux  villages ,  plus 
a>  de  cinquante  de  leurs  plus  belles  villes,  assouvis- 
3»  sant  ainsi  leur  ancienne  haine ,  sous  le  prétexte 
»  de  retarder  notre  marche  en  nous  environnant  d'un 
»  désert.  Nous  avons  triomphé  de  tous  ces  obsta- 
»  clos!  L'incendie  même  de  Moscou,  où,  en  quatre 
»  jours,  ils  ont  anéanti  le  fruit  des  travaux  et  des 
»  épargnes  de  quarante  générations ,  n'avait  rien 

»  changé  à  l'état  prospère  de  mes  affaires Mais 

»  la  rigueur  excessive  et  prématurée  de  T hiver  a 
»  fait  peser  sur  mon  armée  une  affreuse  calamité. 
»  En  peu  de  nuits  j'ai  vu  tout  changer.  J'ai  fait  de 
»  grandes  pertes.  Elles  auraient  brisé  mon  àme ,  si , 
»  dans  ces  graves  circonstances ,  j'avais  dû  être  ac- 
»  cessible  à  d'autres  sentiments  qu'à  l'intérêt ,  à  la 
»  gloire  et  à  l'avenir  de  mes  peuples. 

»  A  la  vue  des  maux  qui  ont  pesé  sur  nous ,  la  joie 
»  de  l'Angleterre  a  été  grande ,  ses  espérances  n'ont 
»  pas  eu  de  bornes.  Elle  offrait  nos  plus  belles  pro- 
»  vinces  pour  récompense  à  la  trahison.  Elle  mettait 
»  pour  condition  à  la  paix  le  déchirement  de  ce  bel 
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»  empire  :  c'était ,  sous  d'autres  termes,  proclamer 
»  la  guerre  perpétuelle. 

»  L'énergie  de  mes  peuples  dans  ces  grandes 
»  circonstances ,  leur  attachement  à  l'intégrité  de 
»  l'Empire,  l'amour  qu'ils  m'ont  montré,  ont  dis- 
»  sipé  toutes  ces  chimères,  et  ramené  nos  ennemis  à 
»  un  sentiment  plus  juste  des  clioses. 

»  Les  malheurs  qu'a  produits  la  rigueur  des  fri- 
»  mas  ont  fait  ressortir  dans  toute  leur' étendue  la 
»  grandeur  et  la  solidité  de  cet  empire,  fondé  sur  les 
»  efforts  et  l'amour  de  cinquante  millions  de  citoyens, 
»  et  sur  les  ressources  territoriales  des  plus  belles 
»  contrées  du  monde. 

»  C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons 
»  vu  nos  peuples  du  royaume  d'Italie,  ceux  de  l'an- 
»  cienne  Hollande  et  des  départements  réunis ,  riva- 
»  liser  avec  les  anciens  Français ,  et  sentir  qu'il  n'y  a 
»  pour  eux  d'espérance,  d'avenir  et  de  bien  que 
»  dans  la  consolidation  et  le  triomphe  du  grand 
j>  empire. 

»  Les  agents  de  l'Angleterre  propagent  chez  tous 
»  nos  voisins  l'esprit  de  révolte  contre  les  souverains. 
»  L'Angleterre  voudrait  voir  le  continent  entier  en 
>»  proie  à  la  guerre  civile  et  à  toutes  les  fureurs  de 
»  l'anarchie;  mais  la  Providence  l'a  elle-même  dési- 
»  gnée  pour  être  la  première  victime  de  l'anarchie  et 
»  de  la  guerre  civile. 

»  J'ai  signé  directement  avec  le  Pape  un  concordat 
»  qui  termine  tous  les  différends  qui  s'étaient  malheu- 
j»  reusement  élevés  dans  l'Église.  La  dynastie  fran* 
9»  çaise  règne  et  régnera  en  Espagne.  Je  suis  satisfait 
»  de  la  conduite  de  tous  mes  alliés.  Je  n'en  abandon* 
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;  je  mnnliepdrai  riiiMgrilé  de  lenre 
Étate.  Les  Rosses  rentreront  dans  leur  affirenx 
dimst. 

»  Je  désire  la  peiz  :  elle  est  nécessaire  an  monde. 
Quatre  fins  depuis  la  mptore  qui  a  snivi  le  Indté 
d'Amiens  y  je  Fai  proposée  dms  des  démardies 
solennelles.  Je  ne  ferai  jamais  qn'nne  paix  honora- 
ble et  conforme  aux  int^ls  et  à  la  grandenr  de 
mon  empire.  Ma  poiiliqQe  n*est  pointmjslirieDse  ; 
j*ai  fût  connallre  les  sacrifi((»s  que  je  pouvais  Cure. 

•  Tant  que  œlte  guerre  maritime  durera,  mes 
peuples  doiveufr  se  tenir  prêts  à  tontes  espèces  de 
sacrifices;  car  une  mauvaise  paix  nous  ferait  tout 
p»dre,  jusqu'à  re^iérance,  et  tout  snnit  ccMnpro- 
mis,  même  la  prospérité  de  nos  neveux  I 

»  L'Amérique  a  recouru  aux  armes  pour  faire 
resp(H!ler  la  souveraineté  de  son  pavillon.  Les  vœux 
du  monde  FacaHupagnent  dans  cette  glorieuse 
lutte.  Si  elle  la  termine  en  oM^^nt  les  ennemis 
du  continent  à  reconnaître  le  principe  que  le  pavil- 
lon couvre  la  marchandise  et  l'équipage ,  et  que 
les  neutres  ne  doivent  pas  être  soumis  à  des  biocus 
sur  le  papier,  le  tout  conformément  aux  stipula- 
tions du  traité  d'Utrecht,  l'Amérique  aura  bien 
mérité  de  tous  les  peuples.  La  postérité  dira  que 
l'ancien  monde  avait  perdu  ses  droits,  et  que  le 
nouveau  les  a  reconquis. 

»  Mon  ministre  de  l'intérieur  vous  fera  connaître 
dans  l'exposé  de  la  situation  de  l'Empire ,  l'état 
prospère  de  Tagriculture ,  des  manufactures  et  de 
notre  commerce  intérieur,  ainsi  que  l'accroisse- 
ment toujours  constant  de  notre  population.  Dans 
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»  aucun  siècle,  l'agriculture  et  les  manufactures 
»  n'ont  été  en  France  à  un  plus  haut  degré  de 
»  prospérité. 

»  J'ai  besoin  de  grandes  ressources  pour  faire  face 
»  à  toutes  les  dépenses  qu'exigent  les  eirconstances  ; 
»  mais  moyennant  différentes  mesures  que  vous  pro- 
»  posera  mon  ministre  des  finances ,  je  ne  devrai 
»  imposer  aucune  nouvelle  charge  à  mes  peuples.  y> 

Ce  discours,  qui  était  de  nature  à  émouvoir  for- 
tement les  esprits,  fut  reçu  avec  les  acclamations 
qui  accueillent  presque  toujours  le  prince  vulgaire 
ou  grand,  solidement  établi  ou  menacé,  qui  se  pré- 
sente aux  yeux  de  la  foule.  S'il  était  permis  d'ou- 
blier un  instant  que  la  sagesse  est  la  première  des 
qualités  dans  le  gouvernement  des  États,  on  admi- 
rerait volontiers  à  la  tète  d'un  vaste  empire  cette 
indomptable  fierté ,  ces  conditions  de  paix  si  hardi- 
ment, quoique  si  imprudemment  tracées  au  monde  1 
Toutefois  en  songeant  à  la  situation  de  l'Europe, 
aux  cris  du  patriotisme  révolté  retentissant  d'une 
extrémité  du  continent  à  l'autre ,  on  regrette  que  ce 
beau  langage  apportât  tant  de  difficultés  aux  négo- 
ciations qui  pouvaient  seules  amener  la  paix,  et  ar- 
rêter l'effusion  du  sang  humain!  Qu'allait  dire  en 
effet  l'Angleterre  de  cette  déclaration  que  la  dynastie 
française  régnait,  et  régnerait  en  Espagne?  Qu'allaient 
dire  tous  les  États  intéressés  au  partage  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  de  cette  déclaration  que  la  France 
maintiendrait  r intégrité  du  territoire  de  tous  ses  al- 
/tVs? Qu'allait  dire,  et  surtout  qu'allait  faire  l'Autri- 
che ,  chaînée  de  rapprocher  les  puissances ,  si  on  lut 
rendait  sa  tâche  impossible  ? 
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Eettas  tHânft  G»  ^«saiBHe  éêofaBles  quesoule- 
Kait:  cv^  iftscoKSw  Xk  I?  pdbir  ipniBt  le  secret  des 
OÉbinets.  ne  pcuvmt  pus  54?  ks  ftiresser.  UasBvaBce 
dltlaoïBM??  impenoi  «tât  faite  fmv  le  tnmpiiUîser, 
tin  ooins  xshk^  m?'  cisrtne  BiLMic  «  et  puar  inpo- 
:$er  j  f  Kurope.  Ctfiaii  ao«l  ce  ^'1  t  «t«il  de  pofilî- 
«^e  lians  c?ît  impoiiiîqBe  JfeeiiHS.  Olij^pRa  da  reste 
Ol*  ses  edets  par  !t?$ 

On  sv  ferait 
t|ae  ^eiqiKs  jcnizs  «cooks 
FJJfanMgmr  ésjm  à  ^emm^  Le 
s^élBîl  reCHv  s  ItocsiaK  poor  y 
de  IIOIB&*  et  miMe  Je  se»  sqeis«  b*t 
Ire  de  ses  detenùuMWHw  ToogoaR 
le  :se«i  wovem  de  sortir  saû  et  saaf  ds  chaos  des 
evemmieaCs  actiwfe^^^  e  élatfc  dToEvoir  beMvosp  de  sol- 
ilars  ^>CL<  les  ;iniie<«  il  ii\iTaiC  pas  dilleiida  pour 
aniuniKT  de  nou^  elles  levées  les  repo»5es  aux  cpies- 
tions  postvs  à  Plui^  tt  avmt  piibbe  plusioiirs  éiiits« 
et  deux  nocanuneat,  l'iin  pour  eissaasror  lt?s  jeunes 
.s:ens  •  te  fimiiilo  d  serv  ir  coaune  >~oioiitaâres  dans  les 
chasseurs  à  cheval  «  l'autre  pour  enssi^R^r  les  jeimes 
ajEens  de  toutes  les  efa^ises  à  senir  comme  chaesseurs 
à  pied  dans  les  n'.^njnents  il  inÊuitene.  Lopini<.>n  pu- 
blique, en  edet.  eût  été  ré^-oitee  d'une  d^linotion 
qui  eiU  ouvert  aux  uns.  fimiiê  aux  autres*  les  ra^:s 
lie  tarmée .  toutes  les  classes  demandant  à  contri- 
buer à  ce  qu'elles  appelaient  Taffranchissement  de 
rAllema;nie.  A  ce  double  appela  les  tètes  déjà  en 
finrmentation  avaient  été  saisies  d*un  vert^  général. 
I>e  toutes  part»  on  ét»t  accouru  chez  M.  de  Gottz« 
le  seul  dos  ministres  prussiens  demeuré  à  Berlm  ^  et 
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on  loi  avait  demandé  violemment,  comme  on  le  fait 
dans  les  jours  de  révolution ,  pour  qui ,  contre  qui , 
le  roi  réclamait  le  secours  de  ses  sujets,  ajoutant 
qu'ils  étaient  prêts,  dans  un  cas,  à  se  lever  tons 
comme  un  seul  homme,  et  ce  cas,  il  n'était  pas  dif- 
ficile de  le  deviner,  c'était  celui  oà  le  roi  voudrait 
employer  leur  dévouement  contre  ^oppresseur  de 
l'Allemagne,  contre  Napoléon.  M.  de  Goltz,  qui 
connaissait  parfaitement  la  situation,  et  qui  8a:vait 
comment  parler  et  se  conduire,  leur  avait  répondu 
en  les  exhwtant  à  se  confier  dans  la  sagesse  et  le 
patriotisme  du  roi,  à  s'en  remettre  à  lui  des  inté- 
rêts de  la  patrie,  et  à  lui  donner  leurs  bras,  en  le 
laissant  libre  d'en  disposer  comme  il  croirait  plus 
utile  de  le  faire.  Tandis  que  M.  de  Goltz  gardait  cette 
réserve,  ses  yeux,  son  visage  exprimaient  ce  qse 
sa  langue  n'osait  pas  dire ,  et  on  l'avait  quitté  pour 
s'enrôler.  De  toutes  parts  d'ailleurs,  les  meneurs  EnthoasUsme 
des  sociétés  secrètes  avaient  dit  qu'il  fallait  s'armer,  ^^?* 
que  le  roi,  incertain  encore  dans  le  moment,  ne  le  **  «yw»®- 

^  '  '  ment  à  coanr 

serait 'pas  longtemps,  qu'un  peu  plus  tôt,  un  peu  tux  armes, 
plus  tard ,  il  serait  entrahié ,  et  que  ph»  il  se  sentirait 
fort,  et  entouré  de  ses  sujets  armés,  plus  il  incline- 
rait à  suivre  le  penchant  de  son  cœur,  qui  le  portait 
à  se  dévouer  à  raffranchissement  de  l'Allemagne. 
Sous  ces  fortes  impulsions,  la  jeune  noblesse  s'était 
enrôlée  dans  les  chasseurs  à  cheval ,  la  jeune  bour- 
geoisie des  écoles  et  du  commerce  s'était  empressée 
de  prendre  rang  dans  les  chasseurs  à  pied.  En  quel- 
ques jours  les  universités  et  les  boutiques  avaient 
été  vides,  et  il  avait  fallu  presque  suspendre  les 
cours  publics*  La  noblesse  s'équipait  ette-mèiBe; 
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des  dons  volootaires,  rendus  obligatoires  par  des 

taxations  qu'on  envoyait  chez  les  principaux  cœn- 
merçants ,  servaient  à  équiper  les  jeunes  gens  privés 
de  ressources.  Les  arsenaux  de  l'État  leur  fournis- 
saient des  armes.  Pour  achever  la  ressemblance  avec 
les  premières  journées  de  notre  révolution ,  tous  les 
hommes  avaient  pris  une  cocarde,  c'était  la  oocardc 
noire  et  blanche.  Aucun  n'eût  osé  n^liger  de  mettre 
à  son  chapeau  ce  signe  de  ralliement ,  car  il  eAt  passé 
pour  un  citoyen  tiède  ou  ennemi  de  son  pays. 

srtisiMïtion       Le  roi  de  Prusse ,  apprenant  à  Breslau  cet  enthou- 

6t  enbtiTM 

da  roi      sissme  de  ses  sujets,  dont  il  était  témoin  d'ailleurs 
de  Prasse.    ^^  Silésic ,  était  à  la  fois  joyeux  et  alarmé ,  joyeux 
de  se  voir  bientôt  à  la  tète  d'une  force  considéra- 
bte,  alarmé  d'être  pressé  entre  les  Russes  et  les 
Français,  obligé  de  se  prononcer  pour  les  uns  ou 
pour  les  autres,  sans  savoir  encore  de  quel  côté 
se  trouveraient  Tindépendance  et  la  restauration  de 
la  Prusse.  Les  réponses  de  Paris  arrivant  sur  ces 
entrefaites  le  trouvèrent  on  ne  peut  pas  plus  mal 
disposé  à  les  écouter  patiemment.   Cet  excellent 
prince,  comme  tous  les  caractères  inertes  et  ordi- 
nairement contenus,  avait  des  moments  où  il  s'(?- 
chappait  à  lui-même,  et  où  il  n'était  plus  rccon- 
Son  irriution  uaissablc.  Il  fut  indigné  de  ce  qu'on  lui  contestait 
~dîl^*    ^^®  somme  do  94  millions  dépensée  pour  l'armée 
.  |lJ*j!!L    française,  de  ce  qu'on  lui  refusait  un  argent  dont 
sitions.      il  avait  si  grand  besoin,  de  ce  qu'on  lui  retenait  ses 
places  de  l'Oder  et  de  la  Vistule  qui  lui  eussent  été 
si  utiles  pour  se  décider  avec  plus  de  sûreté  entre 
les  Français  et  les  Russes,  surtout  de  ce  qu'on  lui 
déniait  jusqu'à  la  faculté  d'entrer  en  rapports  osten- 
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sibles  avec  l'empereur  Alexandre.  II  tenait  beaucoup  -" 

en  effet  à  s'aboucher  sans  retard  avec  ce  monarque, 
premièrement  parce  que  les  Autrichiens  autorisés  à    ,^«  p""^^ 

*  *  *  était  surtout 

s'entremettre  avaient  déjà  envoyé  des  agents  diplo-  fort  contrarié 
matiques  à  Wilna  et  à  Londres,  secondement  parce  ^  "em^^^^*^ 
qu'il  voulait  écarter  les  armées  belligérantes  de  la  alrectef'av^ 
^éeie ,  troisièmement  enfin  parce  qu'il  voyait  à  Kœ-  ^*  ^Mssie. 
nigsberg  le  baron  de  Stein,  le  général  d'York,  les 
agents  russes,  gouverner  la  province,  convoquer  les 
états,  agir  sans  lui,  et  éventuellement  contre  lai, 
trancher  en  un  mot  du  souverain,  et  se  conduire 
comme  s'ils  étaient  prêts  à  se  détacher  de  la  mo- 
narchie prussienne  dans  le  cas  où  il  n'adhérerait 
pas  à  la  coalition.  Frédéric-Guillaume  éperdu  voulait 
demander  compte  à  Alexandre  de  ces  procédés  en- 
vers un  ami,  envers  un  ancien  allié,  dont  il  avait 
causé  jadis  les  malheurs,  et  dont  il  devait  aujour- 
d'hui comprendre  les  cruels  embarras.  L'homme  qu'il 
aurait  désiré  envoyer  auprès  d'Alexandre  était 
AI.  de  Knesebeck,  le  même  qu'il  avait  chargé  l'année 
précédente  d'aller  expliquer  et  justifier  à  Saint-Pé* 
tersbourg  son  traité  d'alliance  avec  Napoléon,  et 
qui,  autorisé  ou  non,  avait  dépassé  de  beaucoup  les 
limites  dans  lesquelles  il  aurait  dû  se  renfermer  pour 
rester  loyal  envers  la  France.  Sans  doute  Frédéric- 
Guillaume  aurait  pu  dépêcher  M.  de  Knesebeck  se- 
crètement, mais  on  n'aurait  pas  tardé  à  le  savoir,  les 
meneurs  de  Kœnigsberg,  dans  leur  joie,  n'auraient 
pas  manqué  de  le  publier,  et  le  roi  eût  été  en  infrac- 
tion de  son  alliance  avec  Napoléon ,  par  conséquent 
dans  un  mauvais  cas,  si  une  nouvelle  victoire  d'Iéna 
ouvrait  la  campagne.  Frédéric-Guillaume  aurait  donc 
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Le  roi 
do  Prusse 
se  décide , 

malgré 
In  France , 
à  envoyer 


voulu,  outre  la  restitutîcm  de  son  argent  et  de  ses 
places,  obtenir  rautorisation  d'envoyer  un  agent 
ostensible  auprès  d'Alexandre. 

Le  monarque  prussien ,  qui  offrait  le  triste  spec- 
tacle d*un  roi  honnête,  placé  entre  sa  consdmwet 
rintérèt  de  sa  coim>nne,  était  en  ce  mom^  titifà^ 
lement  agité  par  Tune  et  par  l'autre.  QwfafM  |mi 
démonstratif  ordinairement,  il  afTicha  cettaiM 
oore  plus  de  colère  qu'il  n'en  éprouvait, 
qu'il  n'y  tenait  plus,  qu'on  l'opprimait,  qu'on  Ini 
déniait  ce  qu'on  lui  devait  incontestablement  en  lui 
refusant  les  94  millions  réclamés;  qu'on  s  était  en- 
gagé à  le  rembourser  dans  trois  mois,  et  qu'il  y  en 
avait  plus  de  six  que  les  fournitures  avairat  été 
eûtes;  qu'en  lui  retenant  ses  places,  données  en  gage 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  acquitté,  on  violait  les  traités 
et  son  territoire,  puisqu'il  ne  devait  plus  rien;  qu'en 
lui  contestant,  ce  qui  appartenait  à  toute  puissance 
indépendante,  la  faculté  de  négocier  avec  un  État 
voisin ,  on  le  traitait  comme  un  prince  dépendant , 
qui  n'aurait  plus  la  liberté  de  ses  déterminations; 
que  si  encore  on  pouvait  le  protéger,  si  on  s'était 
maintenu  sur  le  Niémen  ou  sur  la  Vistule,  il  y  aurait 
prétexte  à  écarter  tout  pourparler  avec  la  Russie , 
mais  qu'ayant  perdu  le  Niémen,  après  le  Niémen  la 
Vistule,  et  étant  à  la  veille  de  perdre  l'Oder,  il  était 
injuste  et  déraisonnable  de  rempécher  de  négocier, 
pour  la  neutralité  au  moins  de  sa  royale  demeure. 

Après  avoir  fait  grand  bruit  de  ces  raisons,  de 
manière  à  se  préparer  une  excuse  à  tout  événement, 
le  roi ,  sans  le  publier  ni  le  cacher,  expédia  M.  de 
Kncsebeck  pour  le  quartier  général  russe ,  et  dès  ce 


LES  COHORTES. 


349 


jour  on  peut  dire  que  d'une  alliance  il  avait  passe 
à  l'autre.  Il  n'était  pas  encore  iixé  sur  le  mérite  de 
sa  résolution,  il  ne  savait  pas  s'il  faisait  bien  ou  mal , 
s'il  ne  renouvelait  pas  la  faute  de  1 80G ,  si  le  mou- 
veoMàt  auquel  il  assistait  n'était  pas  semblable  à 
eelni  qui  avwt  précédé  la  bataille  d'Iéna ,  et  ne  serait 
pm  agi\i,tto  mêmes  revers  I  II  est  en  effet  si  difficile 
qaâlqufois.de  distinguer  entre  le  présent  et  un  passé 
qui  lui  ressemble  sous  beaucoup  de  rapports ,  et  de 
discerner  dans  ce  présentée  que  la  Providence  a  ca- 
ché de  nouveau  1  Mais  Frédéric-Guillaume  voyait  les 
Français  se  retirer  pas  à  pas  du  Niémen  à  la  Yistule, 
de  la  Vistule  a  l'Oder,  les  Russes  s'avancer  à  leur 
suite,  ses  sujets  l'appeler  à  grands  cris,  la  question 
d^heure  en  heure  se  résoudre  sans  lui,  et  n'atten- 
dant plus  de  lumières  de  sa  raison  qui  ne  pcmvait  plus 
lui  en  fournir,  il  se  mit  à  attendre  toute  lumière  i 
toute  détermination  de  l'événement  lui-même.  D'ail- 
leurs son  cœur  de  citoyen  et  de  roi  était  avec  ces 
Allemands  qui  poussaient  mille  cris,  levaient  mille 
bras  pour  l'indépendance  de  l'Allemagne,  et  si  quel- 
que chose  le  retenait  encore,  c'était  la  crainte  seule 
d'aggraver  l'esclavage  de  cette  Allemagne  qui  lui 
était  si  chère. 

Le  secret  de  ce  cœur  royal,  tous  les  Prussiens 
le  devinaient  et  le  disaient  aux  Russes.  M.  de  Knese- 
beck  ne  pouvait  que  le  répéter  à  Alexandre.  Il  fal- 
lait marcher  en  avant,  forcer  le  quartier  général 
français  à  rétrograder  de  Posen  jusqu'à  Francfort- 
sur-l'Oder;  il  allait  aussi  marcher  sur  Varsovie,  de 
Varsovie  sur  Cracovie ,  et  la  Silésie  enveloppée  ainsi 
par  ses  deux  extrémités ,  tomberait  avec  son  roi  dans 
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les  mains  d'Alexandre.  U  fidlait  faire  plus  encore,  il 
fallait  s'avancer  non;6eol6inent  sur  l'Oder,  mais  sur 
l'Elbe,  dégager  à  droite  Berlin  et  Hambourg,  à  gau- 
che Dresde ,  et  on  délivrerait  non-seulement  la  Prusse 
qui  se  lèverait  tout  entière  comme  un  seul  homme, 
mais  les  provinces  anséatiques,  le  Hanovre,  ta  West- 
phalie  qui  n'attendaient  que  l'occasion  de  s*msiiiger, 
la  Saxe  qui  ne  demandait  qu'à  être  arrachée  à  la 
carrière  aventureuse  où  Napoléon  l'avait  prédftttéei 
peut-être  même  le  Wurtemberg  et  la  Bavière,  et 
ce  qui  importait  mille  fois  davantage ,  on  délivrerait 
rAutriche  des  liens  dans  lesquels  la  politique  et  une 
fausse  parenté  la  tenaient  encore  engagée. 
Avis  Les  militaires  réfléchis ,  le  prince  Kutusof  en  tète, 

pour  et  contre    ,^  .  •  i        i-  -i 

une  marche  désapprouvaieut  uue  marche  aussi  hardie,  car  il 
^parai"*     était  impossible  de  laisser  derrière  soi  Dantzig  et 

*^*"ilJiî*'^  Thom  qui  avaient  30  mille  hommes  de  garnison, 
Stcttin,  Custrin,  Glogau,  Spandau  qui  en  avaient 
30  mille  autres ,  sans  bloquer  au  moins  ces  places, 
et  on  ne  pouvait  dès  lors  poursuivre  la  campagne 
qu'avec  une  faible  partie  de  ses  forces.  Il  fallait  en 
effet  laisser  à  droite  40  mille  hommes  devant  les 
places  de  la  basse  Yistule ,  20  à  30  mille  à  gauche 
devant  Varsovie  et  les  Autrichiens,  il  devait  donc 
en  rester  une  cinquantaine  de  mille  pour  agir  offensi- 
vement  contre  les  Français,  auxquels  on  rendrait  en 
les  poussant  sur  l'Elbe  le  service  de  les  obliger  à  se 
concentrer,  de  manière  qu'on  se  serait  affaibli  au- 
tant qu'on  les  aurait  renforcés.  Invincible  derrière  le 
Niémen ,  beaucoup  moins  sur  la  Vistule ,  plus  du  tout 
sur  roder,  on  serait  incapable  de  vaincre  sur  l'Elbe. 
II  y  avait  donc  folie  à  venir  s'exposer  ainsi  au  pre- 
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mier  bond  de  ce  lion  irrésistible,  contre  lequel  on 
n'avait  obtenu  de  succès  qu'en  Tévitant. 

Ces  raisonnements ,  peu  politiques ,  mais  très-mi- 
litaires, ne  rencontraient  que  des  oreilles  rebelles 
chez  les  Allemands  enthousiastes,  et  chez  les  Russes 
enthousiasmés  à  leur  tour,  et  il  est  vrai  qu'il  y  a  des 
jours,  fort  rares  sans  doute,  où  la  passion  a  plus 
raison  que  la  raison.  On  répondait  en  effet,  que  les 
Français  étaient  enfermés  dans  les  places  et  n*en 
sortiraient  point ,  que  les  Pnissiens  et  20  mille  Russes 
tout  au  plus  suffiraient  pour  les  contenir;  qu'à  gau- 
che les  Polonais  étaient  consternés,  prêts  à  accepter 
d'Alexandre  une  restauration  de  leur  patrie  qu'ils 
n'attendaient  plus  de  la  France;  que  les  soldats  au- 
trichiens buvaient  tous  les  jours  avec  les  soldats 
russes,  qu'ils  se  retireraient  volontiers  devant  le 
moindre  corps  chargé  de  les  suivre,  qu'on  aurait 
ainsi  80  mille  hommes  au  moins  pour  se  porter  en 
avant,  que  le  prince  Eugène  n'en  avait  pas  20  mille, 
que  les  23  ou  30  mille  Français  réunis  à  Berlin  étaient 
menacés  de  tous  côtés,  et  avaient  la  plus  grande 
peine  à  s'y  soutenir,  que  la  plus  simple  démonstra- 
tion forcerait  le  quartier  général  français  à  rétrogra- 
der de  Posen  sur  Francfort,  de  Francfort  sur  Berlin, 
(le  Berlin  sur  Magdebourg ,  et  que  là  des  milliers 
d'Allemands  se  lèveraient  pour  l'obliger  à  rétrogra- 
der encore;  mais  que  sans  prétendre  aller  si  loin, 
il  était  certain  qu'en  dégageant  Posen  et  Varsovie, 
qu'en  faisant  un  pas  de  plus  pour  dégager  Berlin  et 
Dresde ,  on  affranchirait  la  Prusse ,  on  se  donnerait 
cent  mille  Prussiens  tout  de  suite,  deux  cent  mille 
dans  quelques  semaines ,  que  cette  alliance  enlevée 

TOM.  XT.  îi 
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■ —  k  Napoléon,  assuré  à  la  Rtraeie  piA  TAiq^éte»«, 
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A  la  coalition  -eun^éenoe. 
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jwoyaient  les  eathoBsiaBtes  quilw  déUtakat,  ]plm 
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teriN   i 

■wrrbw-  ;des  fiiméee  si  nauvelka  ide  la  f^sân  'éatX  on  l'oni- 
joait,  :duitita»deroi>de8m8'qn  de  tontes  iparteie- 
itoatiBBait.à  BeB.wQillfls,  stsanaplaB^md^iil^avait 
.dérâdé qu'onze  poEteraitea-avant.  M.  deSneiabedc 
o-'avait  pas  eu  beaucoup- de  chemin  à  pareouririponr 
le  rencontFer,  et  il  l'avait  trouvé  es  marche  'snr  la  ■ 
yiatnle.  -Qu'airait^ilà'lui  direPirien  qu'Alexandre  ne 
sàL,  qu'on  ne  lui  eût  .déjà  dit,  c'est  que  dès  qu'il 
aurait  fsàt  quelques  pas  encore,  la  Prusse  eteonroi 
.seraient  èi  lui. 

Alexandre  avait  employé  te  mois  de  janvi^  à  se 

""^T^    rmdre  par'Suwatiii,  Willenberg,.Mla'we.,-Plock  sur 

la  Ti«ui«.    jg  Vàtule, ichEminant  entre  Ja  Pologne  et  ia  Vieille- 

fniase.  Resté  du  .5 tféviier  jusqu'au  9  à  Plock,  il  en 

était  parti  ipour  Kaliaoh ,  u'ayaBt  ipluS'qu'tme:Gourtc 

'distance '"à  iranofarr^pour  être  à  Breslan^  auprès  de 

Lecmtre,    frédéne-GuïUaumc.  I.es.gardes  russes  et  la  i^Ëserve, 

j^l"^!^^  «ontprenant  environ  48>itlle  bommes,,  llsnient 

Mdeuprik,  auivi.tRondant'CetleByKp^itlglMaiBJ)  droite  «me 

«arKaiisTh,   rancieqttaaBD^iéi^aÉrôa ,  que  préeédaiofttfrt- 
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ques  mille  Cosaques,  s'avançait  à  la  tète  de  34  mille 
hommes  sur  Custrin  et  Berlin,  laissant  en  arrière 
l'armée  de  Moldavie  poor observer  Dantzig  et  Thom, 
avec  16  mille  hommes*  A  gauche,  Miloradoviteh, 
Doctoroff,  Sacken,  disposant  de  40  mille  lK>mmes, 
s'étaient  diriges  sur  Varsovie,  et  suivaient  lentement 
le  corps  autrichien,  qu'ils  savaient  peu  disposé  à  se 
battre,  et  fort  impatient  de  rentrer  en  Gallicie.  L'or- 
dre était  donné  aux  deux  colonnes  de  droite  et  do 
gauche  de  pousser  toujours  en  avant,  tandis  que 
l'empereur  Alexandre  menant  le  centre,  attendrait 
le  moment  d'entrer  à  Breslau  pour  se  jeter  dans  les 
bras  du  roi  de  Prusse ,  et  que  l'ancienne  armée  de 
Moldavie,  à  la  tête  de  laquelle  Barclay  de  Tolly  avait 
remplacé  l'amiral  TcliitchakofT,  tiendrait  en  respect 
les  garnisons  de  la  Vistule. 

Le  prince  Eugène  débordé  à  gauche  par  Thom, 
à  droite  par  Varsovie,  n'osant  pas  dégarnir  Berlin 
pour  amener  à  lui  les  troupes  de  Grenier,  n'avait 
aucune  chance  de  se  maintenir  à  Posen.  Il  en  au- 
rait eu  le  moyen,  si  le  prince  de  Schwarzenbei^ 
avait  voulu  se  retirer  avec  RejTiier  et  Poniatowskt 
sur  Kalisch.  Recevant  ainsi  un  renfort  de  50  miUe 
hommes,  ne  craignant  pas  dans  ce  cas  d'affaiblir  un 
peu  le  corps  qui  gardait  Berlin  pour  faire  quelque 
chose  de  sérieux  à  Posen,  il  aurait  pu  avec  70  mille 
hommes  tenir  tête  au  centre  russe,  et  en  arrêtant  le 
centre  arrêter  les  ailes.  Mais  le  prince  de  Schwarzen* 
berg  qui  avait  ordre  de  ne  plus  s'engager,  de[niis 
que  sa  cour  adoptait  ouvertement  la  politi({He  de 
nuMîation,  allégii»t  auprès  an  général  Reynier  et 
èm  prince  Poniatowski  l'impiûssaBCe  où  il  était  ^ 

81. 
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80  battre ,  Tinutilité  trailleurede  le  faire  actuellement 
dans  rintérèl  des  opérations  futures,  et  les  pressait 
de  se  tenir  prêts  à  rétrograder  davantage ,  car  il  ne 
pouvait  plus  demeurer  à  Varso>ie,  Invité  à  se  diriger 
sur  Kalisch,  il  avait  répondu  qu*ayant  surCracovie, 
c'est-à-dire  vers  laGallicie,  ses  dépôts,  ses  recrues, 
ses  magasins,  il  lui  était  impossible  de  prendre  la 
route  <le  Kalisch,  mais  (ju'il  couvrirait  ceux  de  ses 
conipiîgnons  d'armes  qui  croiraient  devoir  manœu- 
vrer dans  cette  direction.  Sur  cette  déclaration  Rev- 
nier  était  parti  tout  de  suite  pour  Kalisch ,  et  y  avait 
heureusement  devancé  les  Russes,  des  mains  descpiels 
il  n'avait  pu  se  tirer  qu'en  livrant  plusieurs  coml)ats 
d'arrière-garde.  Poniatowski,  rassemblant  en  toute 
hâte  environ  15  mille  Polonais,  et  laissant  une  gar- 
nison à  Modiin,  n'avait  pu  gagner  à  temps  la  route 
de  Kalisch,  et  avait  été  contraint  de  suivre  le  prince 
de  Sclnvarzonl)(M*g  sur  Craco\ie,  où  il  s'était  retiré 
avec  les  restes  fugitifs  du  gouvernement  polonais. 
L(»  prince  Eugène ,  informé  de  ces  divers  mouve- 
ments, a\ait  pris  le  parti  de  quitter  Posen,  et  de 
s'acheminer  vers  Francfort-sur-l'Oder  par  la  grande 
route  de  Meseritz.  Il  avait  en  même  temps  ordonné 
à  l'ancienne  division  I^grange,  faisant  partie  des 
trou|K*s  qui  gardaient  Berlin,  de  venir  à  sa  rencon- 
tre jus({u'à  Francfort.  11  s'était  joint  à  elle  avec  les 
10  mille  hommes  de  toute  nature  qui  lui  restaient, 
et  ([ui  s'étaient  accrus  par  le  ralliement  d'un  cer- 
tain nombre  de  soldats  de  la  garde.  Ne  considérant 
(lu  prinre  pas  la  Dosition  de  Francfort  comme  beaucoup  plus 
sur  Boriin.  tcnablc  quc  celle  de  Posen,  il  avait  résolu  de  se 
porter  à  Berlin,  où  il  pouvait  i-éunir  avec  Grenier 
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40  millo  hoiumes,  et  v  avoir  enfin  une  meillcuro 
contenance  que  celle  a  laquelle  il  était  mhiit  depuis 
lin  mois.  Pendant  qu'il  y  marchait,  les  coureurs 
de  Tarmée  russe  sous  les  colonels  Tettcnborn  et 
Czerilicheff,  avaient  passé  l'Oder  à  Wrictzen,  tout 
près  de  Berlin,  avaient  assailli  à  Timproviste  un  ré- 
giment do  cavalerie  italienne  du  corps  du  général 
Grenier,  détruit  ce  régiment  presque  en  entier,  et 
fait  éclater  dans  Berlin  une  joie  immodérée. 

Le  général  Grenier,  sorti  alors  de  Berlin  avec  ses 
deux  divisions  d'infanterie,  avait  repoussé  les  cou- 
reurs trop  téméraires  de  Tarmée  de  Witlgenstein,  et 
était  rentré  dans  cette  capitale  après  avoir  un  peu 
calmé  la  joie  de  ses  habitants.  En  prenant  une  forte 
position  en  avant  de  Berlin ,  en  attirant  à  lui  le  corps 
du  général  I^uriston ,  dont  une  division  était  déjà 
à  Magdelx>ui^,  en  montrant  la  ferme  résolution  de  u  prince 
combattre,  le  prince  Eugène  eût  probablement  ar-  S^^iVen^t 
rèié  les  Russt^s,  mais  craignant  de  provoquer  des  ^  ï^p^rti 

'  ^  *  *  de  se  replier 

événements  décisifs  avant  l'arrivée  de  Napoléon,    suriEibe, 

,1,  .  ,  ,1      etdos'étaWir 

se  voyant  entouré  d  ennemis,  n  ayant  pas  plus  de  de  Dresde  à 
2,300  hommes  de  cavalerie,  exposé  souvent  à  ne  ^•8****^'^- 
|)Ouvoir  pas  même  communiquer  avec  jMagdcl)Oui^ 
faute  de  troupes  à  cheval,  il  prit  le  parti  de  venir 
s'asseoir  définitivement  sur  l'Elbe,  où  d'ailleurs  le 
général  Reynier  avait  déjà  été  obligé  de  se  replier 
|)ar  le  mouvement  du  centre  des  Russes.  Le  4  mars 
il  sortit  de  Berlin,  après  avoir  évacué  sur  Magde- 
lK)urg  ses  blessés,  ses  malades  et  son  matériel.  Placé 
désormais  à  la  tète  de  quarante  mille  hommes,  il 
n'avait  plus  à  craindre  qu'on  vint  insulter  sa  pru- 
dence et  ses  aigles. 
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litaircs,  qu'il  fallait  se  donner  à  la  Russie.  On  lui  

avait  dit  qpe  Napoléon  était  vaincu ,  qiril  ne  poui^ 
rait  pas  necommencer  là-  longue  série  do  ses  vie-      ^^^^^^ 
toires;  que  l'Europe,  lasse  de  sonj  joug,  allait  se  valoir  auprès 
soulever  tout  entière;  que  FAutrichs  n'attendait  que     prédério- 
le  signal  de  la  Prusse  pour  se*  prononoer^  que  Na-  pJ^Me^- 
poléon  ne  résisterait,  point  à  ime  pareille  masse  d'enr  ^®^^  ^^^^ 
nemis;.que  la  Franco  d'ailleurs  épuisée  et  dégoùltfe    des  Russes, 
ne  lui  en  fournirait  pas  les  moyens;;  qu'on  débttv 
rasserait  ainsi  lo  monde  de  son  odieuse  domination^ 
que  la  Russie  ne  voulant  pour  elle-même  que  ce 
qu'elle  avait  autrefois  possédé,  allait  restituer  la 
portion  du  duché  do  Vai^sovie  qui  avait  appartemi 
à  la  Prusse;  qu'elle  lui  rendrait  en.  outre  toutes  1^ 
parties  de  son  territoire  qu'elle  parviendrait  à.  re- 
conquérir, et  promettait  même  de  ne  pas  poser  les 
armes  qu'elle  n'eût  aidé  la  Prusse  à  se  reconstituer 
entièrement.  C'était  là  surtout  ce  qui  pouvait' décider 
lo  ix)i  Frédéric-Guillaume,  car  il  craignait  qu'après 
une  bataille  perdue  on  ne  se  décourageât,  et  qu^on 
ne  lo  livrât  encore,  oomme  à  Ttlsît,  à  la-vengeaDce 
de  Napoléon.  En  prenant^  rengagement  de^  ne  pltw 
Tabandonnor,  et  de  soutenir  une  lutte  à  mort!,  on 
faisait  ce  qui.  devait  le  plus-  influer  sur  ses  réso*- 
lutionsw 

Devant  toutes  ces  raisons^  devant  toutes  ces  pro^ 
messes,  devante  Tenthousiasme  de  ses  sujets,  il>8V 
rendit,  en  disant  toutefois  àceux>quirentouraîeDtqiia 
ce  ne  devait  pas  être  une  affaire  d'entraînement  suîk 
vie  d'un  découragement  subit  comme  en  1 806 ,  .ma» 
qu'il  exigeait, -puisqu'on  voulait Ifa  guerre ,  qu'ôn-y 
persévérât  jusqu'à  extinction,  et  en  y-  prodtgnanC 


328 


LIVRE  XLVII. 


Mare  181 3. 


Traité 


delà  PruMe 
•▼ee 

sigBéleMI»- 
Trierl8l8. 


Dissimulation 

(lu  roi 
et  de  M.  de 
Ilardenberg, 

n'osant 

pas  avouer 

ce  qu'ils 

ont  fait. 


jusqu'au  dernier  écu,  et  jusqu'au  dernier  homme* 
Il  autorisa  donc  M.  de  Hardenberg  à  signer  le  28 
février  un  traité  par  lequel  la  Russie  s'engageait  à 
réunir  immédiatement  1 50  mille  hommes,  la  Prusse 
80  mille  (chacune  des  deux  puissances  se  propo- 
sant d'en  réunir  bientôt  davantage),  à  les  employer 
contre  la  France  jusqu'à  ce  que  la  Prusse  eût  reçu 
une  constitution  plus  conforme  à  son  ancienne  exis- 
tence et  a  l'équilibre  de  l'Europe,  à  ne  déposer  les 
armes  qu'après  ce  but  atteint,  à  faire  tous  leurs  ef- 
forts pour  rattacher  l'Autriche  à  la  cause  commune, 
à  ne  traiter  en  un  mot  que  de  concert,  et  jamais 
l'une  sans  l'autre.  La  Russie  promettait  en  particu- 
lier d'employer  ses  bons  offices  auprès  de  TAngle- 
terre  pour  qu'elle  conclût  un  traité  de  subsides  avec 
a  Prusse. 

Tandis  qu'ils  prenaient  ces  engagements,  le  roi  ni 
M.  de  llardonberg  n'avaient  encore  osé  s'expliquer 
franchement  avec  M.  de  Saint-Marsan,  ministre  de 
France,  et  leur  embarras  avec  lui  était  visible.  Au 
moment  où  ils  traitaient,  Tannée  française  avait 
déjà  évacué  Posen  et  Francfort-sur-l'Oder,  et  s'ap- 
prêtait à  sortir  de  Berlin.  Elle  n'était  donc  plus  à 
craindre,  et  il  y  aurait  eu  peu  de  danger  à  déclarer 
franchement  qu'on  profitait  de  l'occasion  pour  re- 
faire la  fortune  de  son  pays  imprudemment  compro- 
mise à  une  autre  époque.  Mais,  d'une  part,  M.  de 
Hardenberg  avait  assez  d'esprit  pour  comprendre 
qu'il  allait  jouer  une  partie  fort  dangereuse  pour  son 
pays,  et  le  roi  assez  de  mémoire  pour  en  être  égale- 
ment convaincu,  et  tant  que  l'armée  française  n'avait 
pas  repassé  l'Elbe,  ils  n'osaient  presque  pas  avouer 
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ce  qu'ils  venaient  de  faire.  M.  de  Haidenberc  était • 

Mftra  4813 

même  si  ému,  que  le  27,  veille  de  la  signature  du 

Iraité  avec  la  Russie,  il  disait  à  M.  de  SaintrMaisan  : 

Mais  faites  donc  quelque  chose  pour  la  Prusse,  et 

vous  nous  sauverez  d'une  cruelle  extrémité  !  —  Il 

était  sincère  en  s'exprimant  de  la  sorte ,  et  sur  le 

|K)int  de  prendre  un  parti  qui  pouvait  être  ou  ex-* 

trêmcment  heureux,  ou  extrêmement  funeste  pour 

sa  patrie,  il  éprouvait  les  anxiétés  d'un  bon  citoyen* 

Le  roi ,  dont  nous  ne  voudrions  en  rien  décrier  l'hon-       lc  roi 

nète  caractère ,  fut  encore  moins  franc  que  son  mi-  p^r  prt^rer 

nistre,  et  se  servant  d'une  ruse  peu  dicnc  de  lui,  la  France  à  un 

'  r  o  7      changement 

feignit  une  extrême  irritation  à  l'occasion  de  quel-    craiHaupe, 

affocto 

ques  procédés  récents  reprochés  à  l'armée  fran-    une  grande 
çaise.  Voici  quels  étaient  ces  procédés.  Napoléon     ^l^^l^ 
avait  ordonné  qu'on  pavât  tout;  mais  les  Prussiens,    ^f  quelques 

^  »r    ^  '  7    actes  récents 

abusant  de  la  situation,  avaient  exigé  du  général  Ma-  des  armées 
thieu  Dumas,  intendant  de  l'armée,  des  prix  tels  ''"  *'*^'* 
qu'il  était  impossible  de  les  admettre.  Le  patriotisme 
autorisait  à  nous  refuser  des  vivres,  il  n'autorisait 
pas  à  nous  les  faire  payer  trois  ou  quatre  fois  leur 
Aaleur.  Napoléon  avait  donc  cassé  les  marchés.  Il 
avait  ordonné  aussi  que  les  places  de  l'Oder  s'appro- 
visionnassent comme  elles  pourraient,  en  prenant 
autour  d'elles  ce  qu'il  serait  impossible  d'acheter. 
I^s  gouverneurs  français  de  Stettin,  Custrin,  Glogau, 
n'y  avaient  pas  manqué,  et  avaient  enlevé  à  quel- 
ques lieues  à  la  ronde  le  bétail,  les  grains,  les  bois, 
tout  ce  dont  ils  avaient  eu  besoin.  Enfin  le  prince 
Eugène,  là  où  ses  troupes  dominaient,  avait  empê- 
ché les  levées  en  masse,  lesquelles  étaient  une  in- 
fraction évidente  aux  traités  qui  liaient  la  Prusse 
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entren  ki  fciBDe,  et  liaiilneBt  réiPilw  de  ses  ar- 
■emealK..  Certes,  à  eâté  de  œ  qui  s'était  pasê  pen<- 
d«Mt  ^iagit  ms  de  gnerres  achamées,  gonres  qoe  la 
frwme  arait  provoquées  Inea  graluileBeni  em  1792 
(elle  n*auraii  pas  dû  eu  peidre  le  soureiiîr),  œ  u'étail 
pas  un  motif  sérieux  à  allégaer,  pour  une*  rapCme 
d'alliance ,  que  les  trois  lails  que  nous  vesons  de 
rapporter.  D  eài  été  plus  simple  et  plus  digne  de 
dire  que ,  longtemps  vaimau^  opprânéa^  oa  trouvait 
Tooeasion  de  se-  selever ,.  et  qu'os  la  saisimaiL  Mais 
soyons  justes  à  notre  tour,  et  convenons  que  l'op- 
primé a  coni»  son  oppresseur  le  droit  de  la  ruse.  U 
y  perd  de  sa  dignité,  maïs  il  ne  manque  à  personne. 
Le  28  février,  jour  de  la  signature  du  traité  a»'ec  la 
Kussie,  le  roi  aiectant  une  irritation,  qui,  si  elle 
était  sincère  y  venait  de  la  peur  qu'il  éprouvait  en- 
prenant  un  parti  si  grave,  exigea  qu'on  adressât  à 
M.  (le  SaintrMarsan  une  note,  où  il  nous  était  de- 
mandé compte  péremptoirement,  et  avec  sommation 
do  répondre  tout  de  suite ,  des  derniers  actes  impu- 
tés à  l'armée  française.  M.  de  Saint-Marsan  ne  pou- 
vant ré|)ondre  lui-môme,  la  note  fut  envoyée  a  Paris 
[lar  courrier  extraordinaire. 
MtfMiroii  Mais  on  ne  se  cachait  plus,  on  n'en  avait  plus  la 
do\l  FruMA  foïve ,  et  la*  joie  des  |)atriotes  accourus  à  Breslau , 
«luirôW'hnt  entourant  le  roi,  le  félicitant  publiquement  de  sa 
rhonpiiifiit    conduite  y  ne  laissait  aucun  doute  sur  la  résolution 

pruchoîn. 

prise.  D'ailleurs  une  suite  de  mesures  tout  à  fait  si- 
gnificatives vinrent  pendre  à  peu  près  officielle  la  rup- 
ture avec  la  France;.  On  donna  cours  foncé  de  monnaie 
aux  papiers  d'État  qui  répondaient  à  nos  bons  du 
Tr('*sor.  On  décréta  lu  formation  d*une  grande  armée 
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pnissibnnc  en  Silésle.  L^illustre  général  Bluchor,  ce- 
lui qui  avait  toujours  manifesté  de  Taî^sorvissemcnt 
(le  son  pays  le  pins  noble  chagrin ,  fut  nommé  com- 
maniTaDt  en  chef  de  cette  armée  ..Le  général  Sebam- 
horst  qui  avait  le  pli»  contribué  à  entraîner  le  roi, 
fut  nonmié  chef  d'étatrmajor  de  cette  même  armée. 
Enfin  le  procès  du  général  d'York  j  qui  n'avait  ja- 
mais été  commencé 9  se  trouva,  diiroti:,.  terminé  a 
son  avantage.  11  fut  déclaré  innocent,  et  réintég[ré 
dans  le  commandement  des  troupes  dont  il  avait 
déterminé  la  défection.  Les  officiers  prussiens  qui, 
après  Talliance  avec  la  France,  avaient  porté  en 
Russie  leur  patriotisme  indigné ,  les  généraux  (kieir 
senau,.  Clausewitz,  furent  appelés,  ponnus  de  gra- 
des ,  et  comblés  de  récompenses. 

Après  de  telles  manifestations,,  il  n^'y  avait  plu 
de  contrainte  à  s'imposer,  et  l* entrevue  des  éevoL 
souverains  nouvellement  alliés  eut  lieu  le  1 5  hum; 
Alexandre,  accompagné  de  M.  de  Nesselrode  et 
d'une  foule  de  généraux,  entra  dans  la^ capitale  de 
la  Silésie,  et  au  milieu  des  applaudisseiaenls  dui  peH*> 
pie ,  des  acclamations  de  l'armée ,  se  jeta  dan»  les 
brds  de  l'ami  sacrifié  jadis  à  Tilsit,  et  reiroavé  vé^ 
cemment  dans  le  désastre  de  Moscou*.  Le  fougueux 
et  généreux  baron  de  Stein,  retenu  dans  son  lit  par 
d'affreuses  souiTrances,  n'était  i)as  là  pour  assistei 
à  un  événement  qui  était  son  ouvrage.  La  ville*  fiit 
trois  jours  illuminée,  et  le  roi  eut  du  reste' le  soin 
de  faire  entourer  par  ses  propres  gardes  la  maison 
de  M.  de  Saint-Marsan,  afin  qu'elle  n'essuyât  aueun 
outrage.  Pendant  ce  séjour  d'Alexandre  à  Bresla», 
M.  de  Hardeoberg  qui  n'avait  cessé  de  garder  a^ee 


Mars  4  81  s. 


Entrre 
d'Alexandre  à 

Brejlau , 
et  entrevue 

de 

ce  monarque 

avec  le  roi 

de  Prusse. 


Déclaration 

définitive 

de  la  Prusse , 


Mtn4844. 
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M.  (le  Samt*Marsan  un  silence  triste ,  mais  tellement 

expressif  que  ce  n*était  presque  pas  du  silence ,  le 

anncmctnt    rompit  cu  lui  remettant  le  i  7  mars  la  déclaration  de 

avec       guerre  à  la  France ,  et  après  lui  avoir  prodigué  toute 

et  aon  alliance  espèce  dc  témoignages  personnels,  lui  laissa  le  choix 

la  Rmie.     ^^  partir  quand  et  comme  il  voudrait. 

Il  n'est  pas  besoin  d'affirmer  que  cet  événement/ 

quoique  prévu,  produisit  sur  T Allemagne  et  sur 

Joie        TEuropc  un  eifet  immense.  Les  patriotes  allemands 

des  patriotes  -i»     ^v         *     i  •  •    i  •    •      ^4  i 

aiimaniu,  manifestèrent  plus  que  jamais  leur  joie  et  leurs  es- 

eapè^  et  pérauces.  Suivant  eux ,  la  Saxe ,  La  Bavière ,  le  Wur- 

*«"PJj^*»-  iembeig,  tous  les  princes  qu'on  appelait  nos  escla- 

d'entraîner  vcs ,  devaient  sur-lc-champ  imiter  la  conduite  de  la 

le»  princes  Prussc,  et  prendre  part  à  la  coalition  générale.  Dans 

d  Allemagne,  j^  ^^^j^.  d'accélércr  ce  résultat,  les  colonels  Czer- 

nichefr  et  Tettenborn ,  laissant  au  corps  de  Witt- 
gcnston  lo  soin  de  suivre  rarricrc-gardc  du  prince 
Eugène  sur  MagdebourgetWittenbcrg,  descendirent 
l'Ëlbe  avec  leui-s  Cosaques,  pour  aller  se  montrer 
vers  Hambourg ,  et  pour  essayer,  de  concert  avec  les 
flottilles  anglaises ,  de  soulever  ces  Français  anséati- 
ques,  qui  étaient  Français  malgré  eux,  et  ne  de- 
mandaient que  Toccasion  de  ne  plus  l'ôtre.  En  même 
temps  les  avantrgardes  de  l'armée  russe  du  centre 
qui  avaient  traversé  l'Oder,  furent  dirigées  sur  Tor- 
gau  et  sur  Dresde ,  pour  tâcher  de  décider  la  Saxe , 
et  pour  agir  sur  elle  par  les  moyens  qui  avaient  si 
bien  réussi  auprès  de  la  Prusse. 

Le  prince  Eugène  inquiet  pour  Dresde  en  se  re- 
pliant sur  l'Elbe,  avait  appuyé  a  droite  au  lieu  d'ap- 
puyer à  gauche,  et  avait  porté  son  centre  à  Wit- 
tenberg,  au  lieu  de  le  porter  à  Magdebourg.   Par 
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suite  do  ce  mouvement  Hambourg  s'était  trouvé  

découvert,  car  on  sait  quelle  distance  il  y  a  de 
Magdebourg,  placé  en  quelque  sorte  au  milieu  de 
la  ligne  de  TElbe,  à  Hambourg ,  situé  à  une  petite 
distance  de  l'embouchure  de  ce  fleuve  (nous  prenons 
ici  la  ligne  de  l'Elbe  des  montagnes  de  la  Bohème 
à  la  mer).  Les  colonels  Tettenbom  et  Czemicheff  lcs  cosaquos 
coururent  donc  avec  neuf  à  dix  mille  Cosaques,  ap-  Te^entJora^et 
puyés  par  quelque  infanterie  légère,  vers  Lubeck  et  czcrniebeff 
Hambourg.  Les  Anglais,  de  leur  côté,  avaient  refait  à  Hambourg. 
un  établissement  à  l'île  d'Héligoland,  et  y  avaient 
accumulé  des  armes,  des  munitions,  du  matériel  de 
guerre  de  tout  genre.  Leurs  flottilles  remplissaient  les 
embouchures  de  l'Elbe.  Il  n'en  fallait  pas  .tant  pour 
mettre  en  fermentation  les  têtes  déjà  fort  enflam- 
mées des  habitants  de  Hambourg.  Le  général  Mo- 
rand, non  pas  le  célèbre  Morand  du  corps  de  Da^ 
vont,  mais  un  vieux  général  du  même  nom,  brave, 
malheureusement  infirme,  se  retirait  en  ce  moment 
avec  deux  mille  hommes  de  la  Poméranie  sur  Ham- 
bourg. Il  fut  assailli  à  l'improviste,  mortellement 
blessé ,  et  pris  avec  une  partie  de  sa  petite  troupe. 
D'un  autre  côté  le  général  Lauriston  dirigé  par  Osna* 
bruck,  Hanovre,  Brunswick  sur  Magdebourg,  était 
encore  à  quarante  lieues  de  là.  Le  général  Bourcier 
se  trouvait  à  Hanovre  au  milieu  des  dépôts  de  sa  ca- 
valerie. Les  forces  qui  résidaient  à  Hambourg  même 
n'étaient  suffisantes  ni  pour  arrêter  les  Cosaques,  m 
pour  contenir  la  population.  Les  autorités  françaises  insurrection 
qui  avaient  été  fort  maltraitées  le  24  février  précé-  *^«  H*°*«*'fc^- 
dent,  qui  avaient  vu  les  douaniers,  les  commis  des 
contributions  indirectes ,  les  agents  de  la  police ,  bat- 
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tus,  pillés^  «xpulfléB,  craignirent  d'essuyer  ccAte  foi» 

des  traitements  phis  fâcheux  encore ,  et  évacuèrent 
Hambourg,  en  IhTant  la  ville  aux  autorités  mumoî- 
paleft.  Elles  se  dirigèrent  sur  Brème.  A  Tinstant  les 
Closaques  de  Tettenbom  accoururent  au  milieu  de  la 
joie  générale ,  et  reçurent  les  clefs  de  la  Tille  pour  les 
porter  à  rempcreur  Alexandre.  Les  autorités municir 
palcs  formées  par  les  Français  se  démîrest,  et  furent 
vemplacées  par  Tancien  séntft.  U&elégîoB^^dite  l^gicm 
de  Hamixmrg,  fat  formée  sur-le-chaaq),  etiOM^po- 
Bée  de  ^tous  les  hommes  de  benne  v(ri(mté  disposés 
i  s'armer  pour  la  cause  :aUemande.  Elle  firt  équipée 
auK  frais  des  riches  Hamixmrgeois ,  qui  remplirent 
en  iquiriques  heures  une  forte  sousoriptîoii  ouverte 
pour  snlwenir  à  cette  dépense.  On  fit  si^al  bux 
Anglais  d'arriver,  et  ils  arrivèrent  en  effet  bien  vke 
avec  des  bâtiments  chaînés  de  sucre,  de  oifés,  et 
de  cotons.  C'était  doubler  la  joie  que  produisait  leur 
apparition,  car  à  la  satisfaction  de  voir  s'éloigner 
une  autorité  étrangère  détestée,  se  joignait  celle  de 
voir  le  blocus  continental  aboli,  et  les  voies  du  com- 
merce rouvertes.  Les  malheureux  Hambourgeois  ne 
savaient  pas  à  quel  brusque  retour  de  fortune  ils 
s'^exposaient  par  cette  impmdente  manifestation  ! 
Situation  Sur  le  bautElbc,  en  Saxe,  à  Dresde,  le  même 
mouvemetft  se  produisit  à  l'approche  des  troupes 
russes  et  prussiennes. 
Embarras         L'inforluné  Frédéric-Augoste ,  roi  de  Saxe^  jus- 

oiépou^nie   q^^^  for^  attaché  à  Nai>oléon  qui  Tavait  comblé 
Fn^dértP-     de  fevoure ,  ct  hii  avait  rendu  la  Polocne,  corn- 

Auguste.  .     ,       '  C>        7 

mençait  a  sentir  que  tant  d'ambition  n'était  pas  fari4e 
pour  lui,  que  le  repos.,  J'amour  de  ses  sujets,  les 
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pratiques  religieuses  étaient  son  lot  véritable  et  uni-  

que.  Aussi  tout -en  regrettant  beaucoup  la  Pologne, 
il  était  prêt  à  y  renoncer,  pourvu  qu'on  lui  laissât 
sa  chère  Saxe,  :telle  qu'il  la  possédait  avaitt  les 
grandeurs  dont  Napoléon  Tavait  accablé.  (Depuis  les     co  prince 
derniers  événements,  sans  montrer  moins  de  dé-   à  rj^uîîL 
vouement  à  la  France ,  il  avait  ^pourtant  cherché  im   ^*j?Jïr"® 
conseiller  qui  dirigeât  sa  farblesBe  dans -ce  dédale  de      ^  ?^^ 
circonstances  prodigieuses,  et  il  avait  cru  faire  Je   qudie  cher- 
meilleur  choix  possible  en  s'adressant  à  remperewr    en^Europr.*^ 
d'Autriche,  c'est-à-dire  au  beau-père,  à  l'allié  de  Na- 
poléon. M.  de  Mettemich  s'était  aussitôt  efforcé  de 
le  rattacher  à  ce  parti  de  princes  allemands,  qu'iîl 
s'appHquait  a  former,  et  dont  le  but  était  de  pacifier 
TEurope  en  s'interposant  entre  la  Russie,   l'An- 
gleterre et  la  France ,  et  en  les  ferçant  à  ^cccfitor 
une  paix  toute  germaiiic|ue.  On  avait  dit,  et  avec 
raison ,  à  Frédéric-Auguste ,  >que  ce  ri'étak  i)aB  Indnr 
la  France,  que  c'était  lui  rendre  service  au  contraire, 
et  en  même  temps  remplir  ses  devoirs  de  bon  Alle- 
mand, qae  de  iravailler  à  rétablir  la  -paix  «ur  la 
base  d'ime  Allemagne  indépendaEnte^  fmte  ^et  «es-» 
poctée.  Il  n'avait  pas  4ïé8ité  à  suivre  «cette  voie,  et 
par  ce  motif  n'avait  répondu  que  d'une  manière  éva- 
sive  aux  réclamations  du  minii^tre  de  France^  qiii 
tantôt  lui  demandait  des  approvisionnements,  tantôt 
des  recrues,  tantôt  de  la  cavalerie.  ;Pour  se  souâtraire 
à  ces  instances,  il  avait  fait  valoir  sa  détresse,  les 
d3^K>fiitions 'malveillantes  de  ses  sujets,  et  en(m  il'im- 
poi^Siilitëd^exécuter  ce  qu'on  exigeait  de  lui  dans  Je 
temm 'prescrit.  Son  corps  d'armée  étant  revenu  sur  LeroideSaw 

*  ,         cantonne 

rElbe^^sausiatronduite  du  général  Régnier,  il  l'avait  à  Torgau  scn 
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cantonné  dans  Toi^a ,  et  là ,  sous  prétexte  de  le 
recrntery  il  Pavait  mis  à  part  dans  une  place  forte , 
poar  y  attendre,  dans  une  espèce  de  neutralité  sem- 
blable à  celle  du  prince  de  Schwarzenbei^,  les  di- 
rections do  la  politique  autrichienne.  Quant  à  sa 
cavalerie ,  composée  de  1 ,200  cuirassiers  superbes, 
et  de  I,î00  hussanls  et  chasseurs  excellents,  dont 
Napoléon  avait  demandé  impérieusement  l'envoi,  il 
l'avait  j)Ositivement  refusée.  Pour  lui  inspirer  le  cou- 
rage d*un  tel  refus,  il  lui  avait  fallu  une  peur  plus 
grande  encore  que  celle  que  lui  inspirait  Napoléon, 
et  cette  peur  était  celle  des  Cosaques,  dont  la  pré- 
sence partout  annoncée  faisait  trembler  jusqu'aux 
aHiés  des  Russes.  S'attendant  à  chaque  instant  à 
voir  apparaître  ces  Cosaques ,  si  effrayants  de  loin ,  il 
a>'ait  résolu  de  se  placer  au  milieu  de  sa  cavalerie, 
et  tic  s'en  aller  avec  sa  famille  dans  \m  lieu  sur, 
laissant  son  infanterie  dans  Torgau,  et  ses  États  à 
ceux  qui  voudraient  les  occuper  tour  à  tour.  Aa  oc 
de  pareilles  dispositions  il  suflisait  de  la  défection  do 
la  Pnisse,  et  de  rapproche  des  avant-gardes  russes, 
pour  décider  ce  prince  à  exécuter  un  projet  de  fuite 
si  longuement  préparé.  Malgré  les  représentations 
du  ministre  de  France,  M.  de  Serra,  qui  s'efforçait 
de  lui  démontrer  rinconvenance  de  son  départ ,  et 
le  danger  d'abandonner  ses  sujets  qui  allaient  iné- 
vitablement se  livrer  aux  passions  régnantes,  et  s(» 
donner  envers  la  France  des  torts  dont  ils  seraient 
bientôt  punis,  dont  lui-même  souffrirait,  il  partit, 
laissant  Dresde  dans  les  mains  du  maréchal  Davout, 
ses  objets  les  plus  précieux  et  les  moins  transporta- 
bles dans  la  forteresse  de  Kœnigstein,  marchant 
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enfin  lui-même  avec  son  trésor,  avec  sa  nombreuse 
famille,  au  milieu  de  trois  mille  hommes,  tant  cava- 
liers qu'artilleurs.  Il  aurait  pu  se  retirer  en  Bohême, 
où  il  serait  arrivé  en  quelques  heures,  sur  une  terre 
neutre,  en  ce  moment  inviolable  pour  toutes  les 
puissances  belligérantes.  Il  ne  Tosa  pas,  et  la  cour 
d'Autriche  ne  Teût  pas  voulu ,  pour  ne  pas  découvrir 
trop  tôt  la  secrète  ligue  qu'elle  cherchait  à  former. 
Il  se  rendit  par  Plauen  et  Hof  à  Ratisbonne,  sur  le 
territoire  du  roi  de  Bavière,  aussi  embarrassé  que 
lui.  Son  intention  était  de  rester  en  Bavièi'e,  ou  de 
se  jeter  en  Autriche,  seloii  les  événements.  M.  de 
Serra  lui  avait  bien  adressé  Tinvitation  de  venir  en 
France,  mais  une  telle  démarche  l'eût  perdu  aux 
yeux  des  Allemands,  eût  été  contraire  d'ailleurs  au 
projet  de  médiation  de  l'Autriche ,  et  il  n'avait  point 
accepté  cette  invitation. 

A  peine  était-il  parti  de  Dresde  que  les  Russes 
parurent  aux  environs  de  c^ttc  ville.  L'infanterie 
saxonne  s'était  enfermée  dans  Torgau,  et  avait  dé- 
claré n'en  vouloir  pas  sortir  pour  contribuer  à  la 
défense  de  l'Elbe.  Le  maréchal  Davout  avait  pour 
défendre  le  cours  supérieur  de  l'Elbe  la  division 
française  Durutt^,  seul  reste  du  corps  de  Reynier 
depuis  que  les  Saxons  l'avaient  quitté,  plus  quelques 
troupes  que  le  prince  Eugène  lui  avait  envoyées,  et 
enfin  les  seconds  bataillons  de  son  corps  qu'on  ve- 
nait de  réorganiser  à  Erfurt.  Il  se  hâta  d'accourir 
à  Dresde  de  sa  personne,  et  prit  les  mesures  que  ré- 
clamaient les  circonstances,  en  militaire  probe  mais 
inexorable,  ne  commettant  aucun  mal  inutile,  mais 

ordonnant  sans  pitié  tout  le  mal  nécessaire.  Il  par- 
Ton.  XV.  tt 
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courut  i»  haté^  de  TEIbe,  ordonna  la  destnictioift 
des  moalinsy  des  bateaux,  des  bacs,  malgré  les  cris 
des  paysans  saxons ,  et  arrivé  an  beau  pont  de  pîeme 
qni  dans  Dresde  sentait  à  l'union  des  denx  villes,  la 
vieille  et  la  noavelle,  il  en  fit  miner  deux  arches,  et 
les  fit  sauter,  sans  s'inquiéter  des  attroupemeirts  de» 
habitants,  de  leurs  menaces  et  de  leurs  dameurs.  II 
se  mit  ensuite  à  la  tète  de  ses  troupes  pour  recevoir 
les  Russes  s'ils  essayai^it  de  forcer  le  passage. 

Ces  mesures  de  défense  devinrent  l'un  des  griefe 
les  plus  vîdenmient  allégués  dans  tonte  rAUemagne. 
On  4mmposa  des  gravures  grossières,  représentant 
le  pont  de  Dresde  détruit  par  oeini  que  dans  le  Nord 
an  appelait  le  féroce  Davout,  et  on  les  répandit  par 
milliers  dans  les  villes  et  les  campagnes.  — Voilà  ^ 
disait-on ,  comment  les  Français  traitent  leurs  plus 
fidèles  alliés,  les  Saxons,  qui  viennent  de  se  battre 
vaillamment  pour  leur  cause,  tandis  qu'eux  Fran- 
çais s'enfuient  en  jetant  leurs  armes.  — 

Cette  nouvelle  excitation  produite  paria  défec- 
tion de  la  Prusse  s'était  naturellement  fait  sentir  à 
Vienne,  malgré  la  distance  et  l'ordinaire  tranquil- 
lité de  cette  capitale.  La  politique  profonde  de  M.  de 
Mettemich  et  de  l'empereur  François,  quoique  devi- 
née par  quelques  esprits  pénétrants,  échappait  aux 
gens  passionnés  de  la  cour,  de  l'armée  et  du  peuple. 
Ils  n'y  voyaientqu'une  coupable  lenteur  à  se  détacher 
de  la  France,  et  à  secouer  les  funestes  engagements 
qu'on  avait  pris  en  contractant  le  mariage  de  Marie- 
Louise  avec  Napoléon.  Le  déchaînement  de  cette  par- 
tie du  public  autrichien  était  extrême.  On  remarquait 
parmi  les  plus  animés  l'impératrice  elle-même,  prin- 
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cesse  de  Modène ,  el  ce  qui  est  plus  étonnant ,  l'archi- 
duc Charles,  ordinairement  si  sage^  surtout  si  mesuré 
lorsqu'il  s'agissait  de  la  France.  Alais  ce  prince  sen- 
tant au  fond  du  cœur  fermenter  son  patriotisme  alle- 
mand j  profondément  blessé  d'ailleurs  par  son  frère 
l'empereur  François  qui  l'avait  exclu  de  toute  parti* 
cipation  aux  affaires,  saisissait  assez  volontiers  les 
occasions  de  blâmer  le  gouvernement,  et  cette  fois 
du  reste  était  sincère,  car  il  était  de  ceux  qui  auraient 
voulu  une  conduite  plus  claire  et  plus  franche.  On 
allait  jusqu'à  lui  prêter  un  propos  étrange  par  sa  har- 
diesse. Il  avait  dit,  assurait-on,  que  si  l'empereur 
François  avait  contracté  un  mariage  gênant  pour  m 
politique,  et  que  chez  lui  le  père  embarrassât  le  sou- 
verain, il  fallait  qu'il  abdiquât,  et  cédât  la  couronne 
à  un  membre  de  la  famille  plus  libre  de  ses  actions. 
L'exaltation  était  si  grande  que  M.  de  Mettemich 
avait  eu  quelques  craintes  à  concevoir  pour  sa  per- 
sonne, et  que  le  gouvernement  s'était  vu  obligé  d'or- 
donner de  nombreuses  arrestations ,  même  parmi  des 
personnages  considérables,  tels  que  M.  de  Hormayer, 
l'un  des  employés  les  plus  élevés  de  la  chancellerie 
autrichienne,  celui  dont  on  se  servait  pour  communi- 
quer secrètement  avec  le  Tyrol.  Ce  qui  se  passait  en 
Allemagne  n'était  en  effet  ni  du  goût  de  l'empereur, 
ni  du  goût  de  M.  de  Mettemich.  D'abord  il  ne  leur 
convenait  pas  d'exciter  l'esprit  public  aussi  vivement 
qu'on  le  faisait,  et,  pour  secouer  le  joug  de  Napoléon, 
d'accepter  celui  des  masses  populaires.  Alexandre 
leur  paraissait  un  prince  imprudent ,  enivré  par  des 
succès  auxquels  il  n'était  pas  accoutumé,  et  Frédé- 
ric-GuiUaume  un  prince  faible,  mené  aujourd'hui 
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le  rapport  adressé  au  Sénat  pour  demander  les  nou-  

* '^  Mare 4843. 

velles  levées,  comme  dans  le  discours  impérial  pro- 
noncé le  14  février,  annoncer  des  volontés  abso-  toujouf?.  v«rs 

^  la  politiquo 

lues,  tantôt  à  l'égard  de  TEspagne,  tantôt  à  Tégard  Je  médiation, 
des  départements  anséatiques,  tantôt  à  Tégard  du     Meit^rnich 
grand-duché  de  Varsovie ,  car  c'était  rendre  impos-    avw  chagrin 
sible  la  médiation  dont  on  l'avait  chargé.  Il  s'en     ^\^^^ 
expliqua  longuement  et  plusieurs  fois  avec  M.  Otto,  <ie  Napoléon, 
notre  ministre  à  Vienne.  Lui  parlant  du  discours 

^  .  ,       Sages 

impérial  :  J'admire  fort,  lui  dit-il,  cette  fierté  dé  obseiratîona 

_  _  M  .  ^      *   de  ce  ministre 

langage  de  votre  empereur,  et  j  y  retrouve  tout  sur 
son  génie;  mais  il  faut  songer  aux  conséquences  de  je  NapSéon 
ce  qu'on  fait,  et  les  conséquences  ici  ne  peuvent  *"  ^ji2,V^ 
être  que  déplorables.  Comment  voulez-vous  que  je 
négocie  avec  l'Angleterre,  quand  vous  dites  que  la 
dynastie  française  règne  et  régnera  en  Espagne? 
Comment  voulez-vous  que  je  négocie  avec  la  Russie 
et  la  Pnisse,  quand  vous  dites  que  les  territoires 
constitutionnels  ou  appartenant  à  des  alliés,  c'est- 
à-dire  les  villes  anséatiques  et  le  grand-duché  de 
Varsovie,  demeureront  chose  sacrée  et  inviolable? 
Jamais  je  ne  pourrai  faire  accepter  de  telles  condi- 
tions à  l'Europe.  Or  il  nous  faut  la  paix  à  nous, 
il  vous  la  faut  à  vous ,  car  mênye  en  gagnant  des 
victoires,  et  vous  aurez  besoin  d'en  rem[)orter  beau- 
coup pour  rendre  l'Europe  modérée  à  votre  égard, 
môme  en  gagnant  des  victoires,  on  ne  résiste  pas 
toujours  au  soulèvement  universel  des  esprits,  et 
bientôt  même  on  en  éprouve  le  contre -coup  chez 
soi...  —  A  cette  occasion,  sans  nous  dire  la  paix 
qu'il  souhaitait,  et  qu'il  était  facile  d'entrevoir,  M.  de       ^-  ^  . 

,  '        ^  '  Metternich 

Mettemich  essaya  d'arracher  à  M.  Otto  le  secret  de     ▼oudrait 
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avix*  plus  d*ae  Tklwre  earore^  et  rette  coMiîlMm 
eooMBe  la  prvcêiètvCe  ^e  immb  feoncbequ^à  caose  d» 
talérd^  twilMMui^iw  ^^  3Ue$  toos  ae  fi»mr  siqiporler 
■i  il  rAigKfcflgtn?.  fti  à  b  Plrvsse^  ftiàliltie»e^  ni 
è  r.Ufcaajrae  sartoat*  Kadjoartm  ttfifcilirr  d» 
ptovinc»  aaftSMtîqaes  à  faBfiîre  hmmçùm^  HMrqiioi 
dose  être  si  ailnMii£$«  »  abeoht?  sn*  cr  poîat? 
Qiir  Toas  àaporleat  des  pays  pfarés  à  kaii  de  Toire 
véffMMr  ftqUiètr^  si  ftm  atil»  à  Toire  définse,  si 
élraaiMS  à  tqs  ialérèts  rriiririHn  ^  si  pea  syB- 
palkiipM^  à  Toire  oatkai.  si  aéccasaires  à  la  coasii- 
taliaa  d'aae  AKeainnw  ladépeialante  !  Qaaad  tous 


tal«  votts  pomrîn  teair  aax  territoires  ansi^atiqaesy 
■aib  aojoanriMD  ce  hioras  croale  de  taate  part^  la 
Rassie,  h  liasse  roaladMnMioaaé,TOtt»aièBiesTWB; 
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Venfreignez  tous  les  jours.  Vous  feriez  en  le  main- 
tenant la  fortune  de  vos  ennemis  russes  et  prus- 
siens, car  tout  passerait  par  chez  eux,  dailleurs  la 
supposition  de  la  paix  générale  en  lait  disparaître 
Futilité;  renoncez-y  donc  dès  à  présent,  et  en  y  re- 
nonçant, consentez  à  restituer  des  territoires  qui  ne 
pouvaient  avoir  d'avantage  pour  vous  que  du  point 
de  vue  de  ce  blocus.  Quant  à  la  Prusse ,  il  faut  vous 
résifcner  à  en  admettre  une  plus  forte,  plus  étendue, 
qui  devienne  le  véritable  État  intermédiaire  entre  M 
Russie  et  le  midi  de  TEurope,  État  intermédiaire 
qu'il  serait  absurde  de  chercher  aujounriini  dans  la 
Pologne,  puisque  vous  n'avez  pas  réussi  à  la  réta- 
blir, et  dont  il  nous  appartient  à  nous  Allemands  plus 
qu'à  vous  de  poursuivre  la  reconstitution,  puisque 
nous  sommes  les  voisins  de  la  Russie ,  et  que  vous  ne 
l'êtes  pas.  Pourquoi  donc  ètes-vous  si  affirmatifs  sur  le 
grand-duché  de  Varsovie,  qu'on  ne  peut  plus  main- 
tenir, que  la  Russie  ne  voudra  jamais  souffrir  sur  sa 
frontière,  et  qui  est  d'ailleurs  la  seule  matière  dont 
on  puisée  se  servir  pour  recomposer  la  Prusse ,  sans 
détnrifd  votre  royaume  de  Westphalie?  Pourquoi 
nous  créer  des  difficultés  insolubles,  en  exprimant 
à  cet  égard  des  volontés  irrévocables? —  Pas- 
sant à  la  Confédération  du  Rhin,  M.  de  Mettemich 
ajoutait  ce  qui  suit  :  —  A  quoi  lx)n  cette  singulière 
création,  qui  vous  impose  des  charges  sans  aucun 
avantage,  qui  est  incompatible  avec  l'indépendance 
de  l'Allemagne,  et  qui  est  aujourd'hui  irrévocable- 
ment détruite  dans  l'esprit  des  Allemands?  Quoi! 
vous  vous  obstineriez  pour  un  vain  titre  de  protec-' 
^eur^qui,  concevable  sur  la  tète  de  votre  glorieux 
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et  poissant  maitrp,  scrail  ridicule  sur  la  tèle  d*un 
enfaal  ?  Est-op  que  votre  empereur,  possesseur  dé 
la  frontière  qui  s*étenil  de  Bàle  au  Texel,  ayant 
Strasbourg,  MayeDce,  Goblentz,  Cologne,  Wesel, 
Groningiie  pour  points  d'appuis  de  celte  frontière, 
n*a  pas  assez  d'influence  sur  T  Allemagne,  n*est  mémo 
pas  assez  inquiétant  pour  elle?  Que  ^'eut-il  de  plus? 
11  n'a  pas  tant  liesoin  de  paraître  le  premier  potentat 
du  continent  :  qu'il  se  contente  de  Tètre,  et  qu'il 
tlissimule  ce  qu'il  est,  plutôt  que  de  chercher  à  le 
montrer.  Vous  croyez  peut-être,  ajoutait- il,  que 
nous  voulons  rétablir  Tancienne  Confédération  ger- 
manique pour  reprendre  la  couronne  impériale?  Vous 
vous  trompez.  Nous  ne  songeons  plus  à  ce  titre  aussi 
vain  que  |>esant.  Nous  n*aurions  qu*à  choisir,  car  on 
nous  offre  tout,  tout,  entendez-vous  (et  en  disant 
ces  mots  M.  <le  Mottcmich  laissait  deviner  de  nom- 
lireusos  et  secrètes  communications  de  la  jjart  des 
coalisés);  mais  nous  ne  voulons  que  les  choses 
qu'on  no  i)eut  pas  nous  refuser,  celles  que  vous- 
mêmes  êtes  prêts  à  nous  concéder;  nous  voulons 
surtout  une  Allemapn^io  indépendante  et  la  paix,  cfir 
nous  avons  soif  de  paix.  Tous  les  peuples  nous  la 
demandent,  et  ils  nous  désavoueraient,  nous  almn- 
donneraient  si  nous  leur  imposions  des  sacrifices 
pour  un  autre  but  que  la  paix.  Vous  nous  direz 
que  vous  êtes  forts,  cjuc  vous  allez  vaincre  encore 
vos  ennemis.  Nous  le  savons,  nous  y  comptons, 
nous  en  avons  même  besoin  jwur  obtenir  la  paix 
dont  nous  vous  avons  indiqué  (fuelques  conditions; 
mais  rendez-la  |K>ssible,  et  pour  cela  ne  vous  mon- 
trez pas  absolus,  ne  soyez  |3as  cause  (pie  les  né- 
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fi;ociations  se  trouvent  rompues  avant  d'être  en-  
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tamees!  — 

Ces   admirables  conseils,   donnés  sincèrement,  Lcsconditions 

avaient  été  accompagnés  des  formes  les  plus  douces ,  ^'entrcvotî 

les  moins  menaçantes ,  et  non  pas  énoncés  une  fois,  ^??'"^  , 

'  "^  '    possibles  suj- 

et dogmatiquement,  mais  tantôt  un  jour,  tantôt  un      fisaicnt, 

autre,  selon  les  occasions.  Ils  laissaient  voir  assez  à  la  véritable 
clairement  la  paix  que  rAutriche  serait  disposée  à  de^T  Fwice. 
accepter,  peut-être  même  à  appuyer  de  ses  forces,  et 
qui  pouvait  être  résumée  dans  les  tiîrmes  suivants  : 
l'Espagne  restituée  aux  Bourbons,  les  villes  anséa- 
tiques  rendues  à  TAllemagne,  la  Confédération  du 
Rhin  supprimée,  le  grand-ilnché  de  Varsovie  réparti 
entre  la  Prusse,  la  Russie  et  T  Autriche,  et  quant 
à  ce  qui  concernait  TAutriche  en  particulier,  une 
meilleure  frontière  sur  Tlnn,  et  la  restitution  de  TIl- 
lyrie  !  Certes  la  France  conservant  la  ligne  du  Rliin , 
plus  la  Hollande ,  conservant  le  royaume  de  West- 
phalie  comme  État  allié,  c'est-à-dire  vassal,  le  Pié- 
mont, la  Toscane,  Rome,  comme  départements  fran- 
çais, la  Lombardie,  Naples,  conmie  principautés  de 
famille,  la  France  était  l'empire  le  plus  puissant  qui 
s(^  pût  imaginer,  plus  vaste  même  qu'il  n'aurait  fallu 
le  désirer,  car  il  était  douteux  que  les  successeurs  du 
grand  homme  qui  aurait  fondé  cet  empire  pussent 
le  garder  tout  entier.  L'Autriche  avait  raison  de  dire 
qu'il  faudrait  se  battre,  et  se  l^attre  heureusement 
encore  pour  obtenir  tous  ces  territoires,  surtout  celui 
de  la  Hollande;  mais  l'alxandon  de  l'Espagne  eût 
probablement  décidé  l'Angleterre  en  faveur  de  cette 
paix;  quanta  l'Italie,  on  se  serait  résigné  à  nous  la 
laisser,  si  l'Autriche  s'y  était  résignée  elle-même; 
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médiation  (ce  mot  était  modestement  résené  pour 
pins  tard  ) ,  mais  son  entremise  aux  deux  principales 
cours  bellisrérantes ,  afin  d'amener  un  rapprochement    ^annoncer 

*^  '  *  *  sa  médiation. 

avec  la  France,  et  une  paix  dont  tout  le  monde, 
écrivait-il,  avait  un  pressant  besoin.  M.  de  Wes-       Envoi 
senberg,  après  avoir  pris  la  voie  de  Hambourg,  où  weasenbergà 
la  police  française  s'était  même  montrée  assez  in-     ï^»**~- 
commode  à  son  égard ,  ce  qui  avait  été  un  nouveau 
grief  pour  les  gazettes  alleinandes,  s'était  rendu  à        Lord 
Londres,  y  avait  été  reçu  par  lord  Castlereagh  avec     lui  répond 
une  extrême  politesse,  mais  reçu  secrètement,  afin  ^^^TcouîT*'' 
de  ne  pas  causer  une  inutile  émotion  à  Topinion     ^o^o"*»*'"» 

*^  *  mais  que 

publicnie.  Ix)rd  Castlereagh  en  lui  témoignant  la       dppuw 

.  .«..■•  .  ,  .  le  discours 

plus  \ive  satisfaction  de  voir  un  agent  autnchien  de  Napoléon , 
à  Londres,  le  plus  grand  empressement  à  accepter  '  "moyen"* 
l'entremise  de  l'empereur  François,  lui  avait  dit  que  ^^  négocier. 
probablement  il  devait  savoir  que  sa  mission  était 
désormais  sans  objet,  car  le  discours  de  l'empereur 
Napoléon,  maintenant  connu  de  toute  l'Europe,  ne 
laissait  plus  le  moindre  doute  sur  sa  résolution  de 
n'admettre  aucune  condition  raisonnable,  que  si 
lui,  M.  de  Wessenberg,  n'avait  pas  déjà  été  rappelé 
à  Vienne  après  un  tel  discours,  c'était  par  suite 
de  la  difficulté  des  communications,  qu'il  le  serait 
bientôt  certainement,  car  il  n'y  avait  plus  aucun 
moyen  de  négocier;  qu'au  surplus  il  pouvait  rester 
a  Londres  s'il  lui  plaisait,  que  l'Angleterre  serait 
toujours  prête  à  traiter  sur  des  bases  équitables, 
qu'elle  ni  ses  alliés  n'entendaient  contester  à  la 
France  la  juste  grandeur  due  à  ses  efforts  et  à  ses 
longues  guerres,  mais  qu'on  ne  livrerait  jamais  la 
généreuse  Espagne  à  l'usurpation  de  Napoléon.  En 
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un  mot  M,  ilr  WpAM«nlim;  axnit  (Hé  accnoUli  d'ane 
«Mnii^rr*  qui  ronfirmaît  1  Vntim'  \m\é  de  tout  ce  qiie 
M.  de  Mollj^mieii  ronsiMllait ,  eomme  liase  indis^peu* 
isahir  dr  U\  fviiv  fiihirr. 

\  ksilt^i'ii.  au  ram])  «les  Bih^s^e^^,  on  avait  différé 
laiiiAi  v^iT>  1111  fin'iexle.  tantôt  soii>  iro  autre,  de 
rer<n  oiv  \\.  ilr  1 4«ii7ellem .  puis  on  aA ait  fini  par  Tail- 
wNPi'.  :inri*^  ^'t^irt'  donne  le  tem|)S  de^^e  poncerter 
b^^uM  u.    axe.    i.    <\ilunei  de  lAnitres,  el  akir^  on  Ta^^t  ac- 
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reftse^.  ei  om  lui  a%aiT  dil  qn  on  devrait  la  paix« 
Ifiroii  l3!  nMiviemi;  xoioniK^r^  ]iaT  Tentrcinise  «le 
5  Anir^iSi*^.  mat>  onr»  etMir  etiiiT  devait  î^enùr  l'im- 
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qu'il  (levait  tenir  dans  une  pareille  situation.  M.  de 
Mettemich  annonça  en  outre  qu'il  avait  donné  au 
prince  de  Schwarzenbei^  un  congé  momentané, 
son  corps  d* année  étant  rentré  sur  la  frontière  de 
Gallici»,  et  que  ce  prince  allait  se  rendre  à  Paris, 
pour  y  provoquer  de  la  part  de  Tenipereur  Napoléon 
des  explications  plus  franches,  plus  satisfaisantes 
que  celles  qu'avait  obtenues  M.  de  Bubna;  que  Na* 
poléon  daip:nerait  sans  doute  parler  à  un  homme 
qui  avait  été  le  uégociateur  de  son  mariage,  son 
lieutenant  soumis  pendant  la  dernière  guerre,  et  qui 
restait  encore  aujourd'hui  son  admirateur  le  plus 
sincère,  son  ami  le  plus  partial. 

Cette  défection  de  la  Prusse,  ces  agitations  de 
r Allemagne,  ces  communications  de  T Autriche  em- 
preintes d'un  caractère  si  frappant  de  vérité,  n'ému- 
rent guère  Napoléon.  En  travaillant  jour  et  nuit  à 
réorganiser  ses  forces,  en  voyant,  après  vingt  ans 
de  luttes  meurtrières,  la  facilité  qu'il  avait  encore 
à  tirer  des  ressources  de  celte  France  si  féconde  en 
population  et  en  richesses,  en  découvTant  surtout 
l'ineptie  militaire  de  ses  ennemis  qui  venaient  bé» 
névolement  s'offrir  sur  l'Elbe  à  ses  coups,  et  com- 
mettaient en  fait  de  guerre  autant  de  fautes  qu'il  en 
commettait  en  fait  de  politique,  il  avait  repris  une 
confiance  immense  en  lui-même,  et  ne  tenait  aucun 
compte  de  ce  qui  se  passait  sur  le  vaste  théâtre  de 
celte  Europe ,  qu'il  avait  remplie  de  scènes  si  tragi- 
ques, et  qu'il  allait  remplir  de  scènes  plus  tragiques 
encore  que  toutes  celles  auxquelles  on  avait  assisté. 
La  défection  de  la  Prusse,  il  s'y  attendait,  et  il  avait 
regardé  cet  événement  comme  inévitable,  dès  qu'il 
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avait  vu  notre  quartier  général  se  retirer  successi- 
vement sur  la  Yistule,  FOder  et  TElbe,  Cest  pour 
ce  motif  que  tout  en  donnant  quelque  espérance  à  la 
Prusse,  il  n'avait  voulu  faire  pour  la  retenir  aucun 
sacrifice,  pécuniaire  ou  politique.  Seulement,  peu 
habitué  à  obser>'er  les  grands  mouvements  d'opinioD 
publique ,  peu  disposé  à  y  croire  et  surtout  à  y  cé- 
der, il  était  surpris  de  Taudace  de  la  Prusse  à  se 
déclarer  contre  lui,  et  la  trouvait  plus  hardie  qu'il 
ne  Taurait  imaginé.  11  était  convaincu  néanmoins  que 
le  roi  de  Prusse,  bien  que  soutenu  par  l'enthou- 
siasme national ,  devait  trembler  de  tous  ses  mem- 
bres à  ridée  de  la  future  campagne ,  et  il  se  pnHnet- 
NapoiéoD  tait  de  réaliser  bientôt  toutes  ses  craintes.  Faisant 
ne  croit  pas  ^^  lui-mtômc  le  comptc  des  forces  prussiennes,  il  se 
lesprossiens  disait  quc  la  Prussc,  réduite  comme  elle  l'était  en 

et  les  RuMet  ^  ' 

r^tuûa  territoire  et  en  population,  ne  pouvait  pas  appor- 

lui  opposer  ter  plus  de  400  mille  hommes  à  la  coalition,  dont 

oaiie  bmnmes  ^^  mille  ittunédiatement  disponibles ,  que  la  Russie 

à  roaverture  n'en  avait  pas  dans  son  état  actuel  i  00  mille  à  met- 

la  campagne ,  tre  en  ligne  (toutes  choses  vraies)  ;  il  se  disait  en 

et  il  ne  s  en  o         \  /  7 

iuqiùète  nul-  voyaut  Ics  Prussicus  et  les  Russes  s'avancer  sur  le 
emcnt.      j^^^  gjj^  ^^  j^  Thunugc  avec  de  pareilles  forces, 

que  sous  trois  ou  quatre  semaines  il  les  ramènerait 
en  Pologne  plus  vite  qu'ils  n'en  étaient  venus.  Il 
ressentait  déjà  la  joie  de  la  victoire,  tant  il  s'en 
croyait  sur,  et  était  persuadé  qu'après  une  ou  deux 
batailles  il  ferait  rentrer  la  raison  dans  les  tètes, 
se  replacerait  dans  la  situation  dont  on  le  supposait 
descendu,  et  conclurait  la  paix,  car  il  la  désirait  à 
sa  manière,  et  la  dicterait  conforme  non.  pas  pré- 
cisément à  son  discoui^,  dans  lequel  il  avait  cru  de 
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bonne  politique  de  se  montrer  phis  inflexible  encore 
qu'il  ne  voulait  être,  mais  assez  rapprochée  de  ce 
discours,  sauf  en  Espagne,  où  il  était  enfin,  mais 
trop  tard,  résigné  à  de  grands  sacrifices. 

La  défection  de  la  Prusse,  loin  de  l'émouvoir,  fut 
pour  lui  une  occasion  de  demander  de  nouvelles  for- 
ces à  la  France.  Il  était  très-satisfait  de  sa  levée  de 
cent  mille  hommes  sur  les  quatre  classes  antérieuret; 
elle  lui  avait  procuré  pour  la  garde  impériale,  poar 
la  réorganisation  des  anciens  corps  de  la  grande  ar* 
mée,  une  espèce  d'hommes  fort  belle,  et  à  laquelle 
il  n'était  plus  habitué,  depuis  qu'il  appelait  les  con- 
scrits une  année  d'avance,  sous  prétexte  de  prendre 
le  temps  de  les  instruire.  C!es  sujets  des  classes  an- 
térieures, un  peu  plus  mécontents  que  les  autres  le 
jour  du  départ,  perdaient  leur  humeur  une  fois  an 
corps,  et  il  leur  restait  la  taille,  les  muscles  qu'am 
a  à  vingt-cinq  ans,  et  le  courage  naturel  à  la  nation 
française.  Il  fit  donc  préparer  un  nouveau  sénatus- 
consulte  pour  demander  encore  80  mille  hommes, 
non  pas  seulement  sur  les  quatre,  mais  sur  les  six 
dernières  conscriptions.  C'étaient  ainsi  près  de  600 
mille  hommes  au  lieu  de  oOO  mille ,  sur  lesquels  sa 
puissante  faculté  d'organisation  allait  s'exercer,  et 
pour  les  obtenir,  la  défection  de  la  Prusse  était  un 
argument  tout  naturel  à  donner,  non  pas  au  Sénat 
qui  n'en  a\  ait  pas  besoin ,  mais  au  public  éclairé,  qfà 
tout  en  gémissant  de  pareils  sacrifices,  ne  pouraît 
pas  les  contester  en  présence  des  dangers  dont  la 
France  était  menacée. 

I^  Prusse  lui  servit  encore  d'argument  pour  une 
exigence  d'un  autre  genre.  On  avait  fait  appel  en 
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Allemagoe  à  toutes  les  classes ,  mais  en  commen- 
çant par  la  jeune  noblesse.  En  France  les  appels  ne 
portaient  en  général  que  sur  les  classes  moyennes 
ou  inférieures.  Los  classes  élevées  échappaient  à  la 
conscription  par  le  remplacement ,  qu'elles  payaient 
à  des  prix  excessifs,  depuis  que  la  guerre  était 
devenue  horriblement  sanguinaire.  Elles  n^avaient 
contribué  également  aux  dons  volontaires  que  par 
leur  fortune.  Napoléon,  cette  fois,  voulait  à  leur 
égard  s'en  prendre  aux  personnes  mêmes.  Depuis 
longtemps  il  y  pensait,  et  Toccasion  luf  sembla  heu- 
reusement trouvée.  En  Allemagne  la  jeune  noblesse 
regardait  comme  un  devoir  de  courir  aux  armes  à  la 
tète  de  toutes  les  classes  de  la  nation  :  pourquoi  n'en 
ferait-elle  pas  autant  en  France?  Jadis  la  noblesse 
française  n'avait  laissé  à  personne  l'honneur  de  la  de- 
vancer sur  les  champs  de  bataille;  les  armes  étaient 
sa  profession,  sa  gloire,  sa  passion  la  plus  vive. 
Pourquoi  ne  serait-elle  plus  la  mémo  aujourd'hui? 
Il  y  avait  à  la  vérité  une  explication  de  son  éloigne- 
mont  à  sorv  ir,  c'est  (lu'ollo  aimait  l'ancienne  dynas- 
tie, vi  point  du  tout  la  nouvelle.  Cotte  raison  ne 
touchait  guère  Napoléon,  ou  plut(\t  le  touchait  beau- 
coup. Admissible  de  la  part  dos  pores  qui  vieillis- 
saient dans  l'imbécile  retraite  do  leurs  châteaux, 
elle  ne  l'était  pas,  selon  lui,  ou  du  moins  ne  le  serait 
pas  longtemps  pour  les  jeunes  gens,  qui  avaient  du 
sang  dans  les  veines,  qui  devaient  le  sentir  fermen- 
ter, et  ne  i)ouvaiont  pas  croire  que  la  chasse  fût 
assez  pour  leur  àgo,  leur  nom,  leur  avenir.  Il  n'y 
avait  qu'à  les  prendre  de  gré  ou  de  foive,  à  les 
réunir  dans  un  corps  qui  flattât  leur  vanité  par  son 
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titre ,  la  frivolité  de  leur  âge  par  la  beauté  de  son  

Mars  4  84  3 

uniforme,  et  puis  une  fois  transportés  à  l'armée,  on 
saurait  bien  les  enflammer,  ear  ce  ne  serait  pas  leur 
faire  honneur  que  de  les  supposer  moins  inflamma- 
bles que  le  reste  de  la  nation  au  bruit  du  canon ,  à  la 
voix  d'un  grand  capitaine.  On  aurait  l'avantage  de 
les  avoir  ralliés  à  soi,  et  surtout  de  ne  pas  les  laisser 
derrière  soi,  oisifs  et  hostiles  au  fond  de  leurs  pro- 
vinces, à  la  veille  d'événements  peut-être  graves. 

Comme  on  ne  pouvait  pas  procéder  à  leur  égard 
par  la  voie  de  la  conscription ,  à  laquelle  ils  avaient 
déjà  satisfait,  et  satisferaient  encore  par  le  rempla- 
cement, et  qu'on  était  réduit  à  les  prendre  arbitraire- 
ment, ceux-ci  pour  leur  fortune,  ceux-là  pour  leur 
nom.  Napoléon  pensa  qu'il  fallait  investir  les  préfets 
du  pouvoir  de  les  désigner  à  volonté,  en  donnant 
pour  excuse  d'une  manière  de  procéder  aussi  peu 
régulière  la  raison  d'égalité,  fort  singulièrement  al- 
léguée ici,  puisque  l'égalité  c'était  la  conscription. 
On  devait  dire  au  pays  que  cette  classe  des  anciens 
nobles  s' évertuant  à  échapper  à  force  d'argent  au 
ser\ice  militaire,  le  plus  pénible  de  tous,  il  fallait 
l'y  contraindre  tout  comme  les  autres,  et  employer 
pour  y  réussir  les  moyens  nécessaires,  quels  qu'ils 
fussent. 

Par  ces  moyens,  dont  la  nature  importait  peu  à    oreanîMiion 
ses  veux.  Napoléon  se  flatta  d'obtenir  encore  dix     des  gardes 

^  ^         ^  ^  d  honneur. 

mille  beaux  cavaliers,  distmgués  par  la  naissance  et 
la  fortune,  et  très-probablement  par  la  valeur.  Il  ré- 
solut de  les  former  en  quatre  régiments  de  2,500 
hommes  chacun,  qualifiés  régiments  des  gardes 
d'honneur,  destinés  à  ser\  ir  à  côté  de  l'Empereur  et 
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à  porter  un  brillant  uniforme.  Les  hcmunes  oompo^ 
sant  ces  régiments  devaient  avoir  de  leurs  parents 
mille  francs  au  moins  de  revenu ,  et  sortir  avec  le 
grade  de  sous^ieutenants  quand  ils  passeraient  dans 
d'autres  corps.  C'était  par  conséquent  un  \ni  corps 
de  noblesse ,  et  la  difliculté  des  premiers  jours  vain* 
eue  y  une  légion  brillante^  dont  on  tirerait  autant  de 
services  qu'on  en  tirait  sous  l'ancienne  monarchie 
de  la  maison  du  roi.  Napoléon  choisit  sur4e-champ 
les  villes  de  Versailles,  Metz,  Lyon  et  Tours  pour 
les  lieux  de  formation ,  et  nomma  pour  colonels  de 
ces  quatre  régiments  des  personnages  remarquables 
par  le  nom ,  le  grade  et  les  services.  Ce  furent  le 
comte  de  Pully,  général  de  division,  le  baron  Lepic ^ 
général  des  grenadiers  à  cheval  de  la  garde ,  le  comte 
Philippe  de  Ségur,  général  de  brigade,  et  le  comte 
de  Saint-Sulpice ,  général  des  cuirassiers. 

Quant  au  modo  do  Tappol,  il  fut  dit  dans  le  sé- 
natus-consullo  que  les  préfets  seraient  chaînés  de  se 
eoncortor  avec  les  autorités  départementales  pour  lu 
formation  d(^  la  nou>olle  légion  de  cavalerie.  Mu- 
nis d'une  telle  commission,  les  préfots  n'avaient  pas 
gran<lo  contrainte  à  s'imposer.  Ils  devaient  convoquer 
les  conseils  de  département,  tâcher  de  provoquer 
do  la  part  dos  fonctionnaires,  ou  dos  familles  atta- 
chées au  gouvernement ,  l'offre  de  quelques-uns  do 
leurs  fils,  on  proniettant  que  leur  sang  no  serait  pas 
pixKliguo,  puis  s'autoriser  de  ces  manifestations  pour 
désigner  eux-mêmes  un  nombre  suflîsant  de  jeunes 
gens  parmi  les  fils  des  riches  propriétaires  vivant 
en  été  dans  leurs  terres,  en  hiver  dans  les  quartiers 
aristocratiques  dos  gi*andes  villes.  On  comptait  sur 
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l'amour-propre ,  sur  Inactivité  des  jeunes  gens,  pour 
les  amener  à  cooseiitir  à  de  telles  désignations,  et  à 
défaut  sur  les  moyens  de  contrainte,  silencieux  mais 
otTicaces,  dont  les  préfets  étaient  alors  largement 
pourvus. 

Napoléon  se  trouvait  donc  fort  dédommagé  de  la      Tandis 
survenance  d'un  nouvel  ennemi  par  cette  augaienr  ^i^motens^ 
tation  do  ressources,  et  il  paraissait  aussi  animé  à  ia     militaires 

*  .  contre 

guerre  que  dans  le  temps  de  sa  première  jeunesse,     lapnisse, 
Toutefois  ayant  paré  par  cette  extension  de  ses  «r»       ïïrage" 

mements  à  ce  qui  venait  de  se  passer  en  Prusse,  il  ^desmoyera'^ 

fallait  s'occuper  également  de  l'Autriche ,  qui  tout  diplomatiques 

*  *^  '    *  le  méconten- 

en  gardant  le  titre  d'alliée  prenait  déjà  peu  à  pente  tement 
rôle  de  médiatrice,  et  pouvait  être  conduite  bientôt 
à  un  rôle  encore  moins  amical.  Depuis  la  défoction 
de  la  Prusse  elle  devenait  pressante  en  effet,  vonlaît 
qu'on  lui  donnât  de  quoi  négocier,  de  quoi  préparer 
la  paix  qu'elle  disait  indispensable,  ei  il  allait  être 
bientôt  difficile  de  se  refuser  à  une  explication  avec 
elle,  surtout  le  prince  de  Sdhw^arzenberg  étant  en 
route  pour  Pans,  et  ayant  un  tel  accès  auprès  de  la 
cour  des  Tuileries  que  les  réticences  à  «on  ^ard  ser- 
raient presque  impossibles.  Napoléon  en  observant 
les  allures  de  la  cour  d'Autriche  s'était  bien  demandé 
si  elle  ae  serait  pas  capable  elle-même  de  se  mettre  de 
la  partie  contre  lui  ;  mais  il  s'était  peu  arrêté  à  cette 
idée,  par  les  raisons  suivantes.  Selon  lui,  le  public 
à  Vienne  n'était  pas  aussi  exigeant  qu'à  Berlin,  et 
la  cour  n'était  pas  aussi  iaibie.  De  plus,  l'Autriche  p^^^^ 
avait  contracté  avec  nous  des  liens  de  femille  et  d'al-      ^^ÇÎ^'^^^ 

que  Napoléoft 

lîance,  qui  étaient  sinon  une  chaîne  indestnictiUe^       ^  f«it 
au  moins  un  embarras ,  car  la  pudeur  est  un  jott0    u  politique 

Î3. 
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Iba^éhit  fH  ta*  ée  sirile  qae  r  Al- 

•et  ie  Mri^gede  Marif^^Aiifle, 

«TalliaMe  dn  14  am  1812.  &  ralre 

fonveniée  ptr  d»  iMames  qui  suôent 

9fipn»  k  rodoater  les  armes  fimiçaises.  L*Aiitridie 

«nfiB  ^imà  »ae  yinnact  imténmétj  qui  WMt  tout, 

fs  iQsiP  cvcQBfltBBoe^  cMRMrt  a  liieB  géfer  ses 

iAMt«^  et  qu'on  doMwh  par  rimérèty  c*est-a- 

dii^  |iair  le  dm  de  quel^M  nbbe  tanifeiire.  Aînst^ 

cMNUe  de  la  fsume  aiwi  la  FiaMje  ^  dter  de  ^^giner 

^arifae<teaeàoe  >»8letiiHiriie  de  TBorape,  voila 

^tm  SifÉKa  iMaisal  em  ce  MoaMat  Umte  la 

faMque  de  rVmàhi ,  K  lilhiit uinmiiit  pour 

y>^w»    lai  «i  fMT  M»,  fl  se  tnH|Nat.  H  se  voyait  pas 

doute,  aMôs  SK^  an- 
fort  a»de9siis  de  Tafan- 

^^]|**  IH^  laWhfl  d^uue  rxteusiou  de  territoire,  Tavan- 
li^  |%i^ùque  de  recouquérir  rindépeDdance  de 
f  AMfiupuf  ^  H  d^ftidilir  ainsi  un  metlleor  équilibre 
eu  Elarape^  qu^elle  aimait  mieux,  enfin  a\XMr  une 
pbic%r  un  peu  aii^îndnE'  dans  un  onlre  de  cboses  sla- 
fcàr  «^  kûeu  poiudimr«  qued^eu  avoir  une  plus  grande 
dbK  un  <udre  de  ek^aes  ami  équilibré,  odieu^t  à 
Km*  kir  moude^  et  qui  ne  pouvait  pas  durer,  parce 
qiu>Ma  ne  femie  rien  5ur  b  haine  universelle.  D^aîl- 
leuis  quant  au.\  aequkÀtÎQu»  territoriales,  il  n*étail 
rieu  qu'un  ne  lui  ofirit  du  cAtè  de  b  coalition  euro- 
P<  r une .  et  qu^on  ne  Mt  prêt  à  lui  donner,  de  ma- 
uî^ie  qu^à  se  run^ser  contre  nous^  elle  avait  à  gainer 
outre  de  v^^iei»  ^^gemndfessements ,  une  meilleure 
couâlitelion  de  nSkarope^  avanta^  auquel  elle  tenait 
ptu&  qu  à  tout  nuire,  tue  rufeson,  une  seule,  Tar^ 
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rètdit,  la  crainte  de  rentrer  en  guerre  avec  nous, 
crainte  que  T augmentation  incessante  du  nombre  de 
nos  ennemis  devait  chaque  jour  atténuer. 

Ne  voyant  ainsi  dans  le  cabinet  autrichien  que  la 
crainte  et  l'intérêt,  Napoléon  chercha  dans  la  défec- 
tion même  de  la  Prusse  les  moyens  de  s'attacher  ce 
cabinet,  et  il  imagina  de  lui  offrir  les  appâts  sui- 
vants. L'Autriche  voulait  la  paix,  et  il  la  souhaitait 
lui-même,  toujours  à  sa  manière,  bien  entendu. 
Cette  puissance,  selon  lui,  avait  le  moyen  d'amener 
très-prochainement  cette  paix  si  désirée,  et  de  la 
conclure  à  son  gré,  comme  au  gré  de  la  France. 
Elle  armait,  il  le  savait,  et  il  l'y  poussait  lui-même. 
Ainsi  elle  recrutait  le  corps  auxiliaire  du  prince  de 
Schwarzenberg  retiré  à  Cracovie,  et  le  corps  d'ob- 
ser\ation  de  la  Gallicie;  elle  formait  de  plus  une 
réser\e  en  Bohême.  Le  tout  présentait  déjà  cent 
mille  combattants  environ.  Elle  pouvait  dès  le  début 
de  la  campagne  employer  ces  cent  mille  hommes 
d'une  manière  décisive,  et  on  venait  de  lui  en  four- 
nir l'occasion  la  plus  naturelle.  On  avait  en  ^ffet 
accueilli  assez  mal  ses  ouvertures  de  paix,  et  elle 
était  fondée  à  en  concevoir  un  notable  déplaisir. 
Elle  pouvait  dès  lors  se  constituer  tout  de  suite  mé- 
diatrice, sommer  les  puissances  belligérantes  de  sti- 
puler un  armistice  afin  de  négocier  en  repos,  puis,  si 
on  n'écoutait  pas  sa  sommation,  déboucher  avec  ses 
cent  mille  hommes  de  la  Bohême  en  Silésie,  prendre 
en  flanc  les  coalisés  que  les  Français  allaient  aborder 
de  front,  et  si  elle  agissait  de  la  sorte  il  était  impossi- 
ble qu'il  restât  dans  un  mois  un  seul  Russe,  un  seul 
Prussien  entre  TEIlx?  et  le  Niémen.  Alors  l'Europe 
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dans  son  temtoire,  mais  dans  son  histoire,  son   

passé  et  ses  souvenirs.  On  ne  pouvait  pas  plus  donner 
à  la  maison  de  Brandeboui^  les  souvenirs  do  Sobieski 
en  lui  donnant  Varsovie ,  qu'à  la  maison  de  Saxo  les 
souvenirs  du  grand  Frédéric  en  lui  donnant  Berlin. 
Il  n'y  aurait  plus  eu  de  Prusse,  c'est-à-dire  d'Alle- 
magne, et  l'Autriche,  qui  cherchait  sa  propre  indé- 
pendance dans  rindépendance  de  l'Allemagne  re** 
constituée,  n'aurait  [)as  trouvé  ce  qu'elle  cherchait, 
oiit-elle  une  province  de  plus,  et  cotte  province  fût- 
elle  la  Silésio!  L'Autriche  n'eût  été  cpruno  esclave 
enrichie!  Et  cela,  l'Autriche  le  comprenait  parfaite- 
ment, et  quand  elle  ne  l'aurait  pas  compris,  le  cri 
des  Allemands  indignés  le  lui  aurait  fait  invincible- 
ment comprendre.  Et  si  on  se  demande  comment  Autres  motifs 
un  homme  d'autant  de  cénie  que  Napoléon  pouvait  ^®  }^^  ^^^ 

^  ^  ■  *  qui  auraient 

méconnaître  des  vérités  aussi  palpables,  il  faut  se  cmpérhé 
dire  que  le  plus  puissant  esprit,  quand  il  ne  veut  ja-  daccueUHr 
mais  sortir  de  sa  propre  pensée  pour  entrer  dans  ^^  Napoléon. 
la  pensée  d'autrui,  quand  il  ne  veut  tenir  aucun 
compte  des  vues  des  autres  pour  ne  songer  qu'aux 
siennes,  arrive  à  se  créer  les  plus  étranges  illusions, 
en  croyant  pouvoir  façonner  lo  monde  comme  il  lui 
platt  qu'il  soit.  C'est  ainsi  que  Napoléon  était  amené 
à  concevoir  une  Europe  do  fantaisie,  et  à  s'imaginer 
(pi'avec  cent  mille  hommes  de  plus  introduits  dans 
ses  cadres,  et  une  bataille  de  plus  ajoutée  à  sa  glo- 
rieuse histoire,  il  composerait  cette  Europe  comme 
il  le  voudrait.  Sans  doute  rAutriclie  avait  longtemps 
haï  la  Prusse,  elle  avait  longtemps  regretté  la  Si- 
lésie,  et  il  en  concluait  qii'il  n'y  avait  qu'à  jeter  on 
proie  à  sa  passion  la  Prusse  anéantie ,  et  la  Silésio 
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restituée,  pov  la  dècidarl  D  me  coMprcsnt  pv 
qii*im  pelit-fik  de  Muie-Thérrae  |iàt  résister  i  m 
tel  «ppAtf  qu^un  miiiistre  profiwiddMCit  «laUiteur 
iwme  M.  de  IfeUemidi  pAt  se  préoimqper  des  cris 
du  patriotisoie  ellemaiid.  D  ne  ooe^Nmait  pas  qii^il 
y  a  un  jour  oa  tout  le  HMNide  est  obligé  d*éiro  kni- 
Bète  ci  dénnléressé,  c^est  cdoi  oè  aae  oppressif» 
ialolérable  a  obl^  tout  le  oMMide  a  s^our  contre 
cette  oppression;  et  msllifinrf  ii  w  al  il  a^ait  ameaé 
ce  jour,  il  Tavait  mené  pour  notre  nane,  en  bisattt 
de  nous,  ses  premiers  opprinés,  les  involoalaires 
appiiimnjUiA^  de  l'Europe.  D  n'iperoevait  pasd'aillears 
que,  même  du  poiat  de  \ne  de  riatùèt  {grossier, 
ces  prog^  d'Enrope  qn'il  reaMomil  à  cshaiine  vic- 
toire, à  chafae  Insié,  avec  son  iaHfsmaiion  et  son 
épée,  psnissaMit  aux  ^^eux.  de  tous  un  sable,  un 
pur  saMe,  et  qn^on  ne  tenait  nullement  à  avoir  une 
portion  de  ce  saUe  mouvant,  dont  le  UKMndre  \ent 
devait  changer  les  fugitives  ondulations.  D  ne  com- 
prenait pas  que  TAutriche  put  aimer  mcùns  de  ter- 
ritoire dans  un  ordre  île  cdioaes  stable  et  naturel, 
que  plus  de  territoire  dans  un  onlre  de  dx»es 
arbitrairement  conçu,  et  plus  arbitrairement 
sans  compter  qu^cn  fait  de  territoire  la  coalition, 
comme  nous  Tavoas  dit ,  était  prête  non-«eu]ement 
A  tout  offrir  à  T  Antridie,  mais  à  lui  tout  donner. 

Telles  (étaient  les  illusions  de  Xapoli<oa^  et  les 
tristes  causes  de  ces  illusions.  Pourtant  luinméme 
fienlait  en  partie  le  vice  de  ses  plans,  car  il  ne 
voulait  pas  dire  tout  de  suite  à  rAutricJie  l'cs^ièce 
d'Kunripe  qu*H  projetait^  de  peur  qu'elle  ne  renilàt 
dexsavit  de  >q  <^rranges  prcqpositions.  Il  songeait  à  lui 
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dire  siinplement  :  Faites  montre  de  vos  cent  mille 
hommes  en  Silésie,  sur  le  flanc  des  coalisés,  mon- 
trez-les même  sans  les  faire  battre ,  moi  je  me  bat- 
trai pour  tous,  je  rejetterai  Russes  et  Prussiens  au 
delà  du  Niémen ,  et  pour  prix  de  ce  service ,  je  vous 
donnerai  la  Silésie,  plus  un  million  de  Polonais,  sans 
préjudice  de  l'Illyrie! 

Voilà  ce  qu'il  voulait  dire ,  et  ce  qu'il  espérait  faire     un  autre 

,         .  %f'  il»'  r'Ai  é.  inconvénient 

écouter.  Mais,  outre  1  mconvénient  de  se  tromper      du  pian 
sur  ce  que  l'Autriche  désirait ,  il  y  avait  dans  cette  c*8?°de*foirc 
conduite  l'inconvénient  extrêmement  srave,   que     „®"*'T^ 

'^  '      *  r  Autriche 

nous  avons  déjà  signalé,  de  l'introduire  plus  avant  dans  les  évé- 
qu'il  n'aurait  fallu  dans  les  événements,  de  lui  don-  ^Tne  Uv^ 
ner  une  importance  dangereuse,  de  lui  fournir  le     ™»^'«""- 
prétexte  d'armer,  le  moyen  de  changer  son  rôle 
d'alliée  en  celui  de  médiatrice,  et  bientôt  peut-être 
en  celui  d'ennemie,  si  nous  ne  voulions  pas  subir 
les  conditions  de  sa  médiation;  de  lui  aplanir  ainsi 
nous-mêmes  le  chemin  par  lequel  elle  pouvait  passer 
sans  déshonneur,  presque  sans  embarras,  de  l'état 
d'alliance  étroite  à  l'état  de  guerre  avec  nous.  Na-   Pour  amener 
poléon  entrait  donc  en  plein  dans  cette  faute ,  et  il   /f^*[J^ 
V  entra  bien  davantage  encore  par  le  clK)ix  du  per-     Napoléon 

.  *       ^      ne  veut  plus 

sonnage  chargé  d'aller  faire  prévaloir  ses  idées  à    deM.otto, 
Vienne,  Notre  ambassadeur  auprès  de  cette  cour  son  fl^présen- 
était  M.  Otto,  jadis  aml)assadeur  à  Beriin,  homme  ^crfaue'hoix' 
sage,  modeste,  ne  visant  jamais  à  agrandir  son     ^^^^ 
rôle,  et  vraiment  fait  pour  résider  auprès  de  la  cour 
d'Autriche,  si  on  avait  cherché  à  bien  vivre  avec 
elle,  sans  lui  laisser  prendre  à  la  politique  du  mo- 
ment plus  de  part  ((u'il  ne  convenait.  Napoléon  ne  le 
jugeant  ni  assez  influent,  ni  assez  cIair\oyant,  s' oc- 
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enfin  de  loi  tnmer  m  svooesë^ur^  H  choisît  M.  de 
NiirUiiiBe,  dûBl  boo^  avoBs  «k^  rapporté  la  laniîvo 
'Ckateureuse  «<Ui<ska  a  TEiBpîre.  Patriote  de 


!!.  v*!^  H^SL  Mucierï  Biiiib4re  de  homî^  XM«  De  di^vouant 
fit'ssk  •](  (*t  qu'il  a\ait  (*k'^  israsd  >eigBeiir,  nûlUaire 
însoniiu  b^oftiBK'  il  lalfBU  liriUaDt^  et  \iiriéss  doué  de 
lioiiuiMiip  irii-}irojii>>  (1  (\e  CTioe,  M.  de  Xarbonne 
<aail  mor\  t>ilkiist^iui^l  j^nc^e  a  ivussiraupros  d^uno 
<vrui  arï>KK'TaLiqiie^  rk^pante,  saclèant  unir  Tesprit 
4u  BKiBiit  u  e^^lui  des  aiEEûni^  Mais  il  n'élail  pas 
iMHOiie  a  Si-  k^nir  t4i  «k\^  ik*  sOD  raie,  et  il  eût  été 
fhnôl  cBdiiÉ  a  alk^  au  dc-la.  31.  de  liettemicb  «  tout 
hai^tr  qu  iJ  t4aû«  di'\^t  a\oir  de  la  peine  a  échapper 
à  Si  pesetTatioa  o\  a  ses  \  ives  isstaBDes,  et  pour  un 
vMe  acùf .  cia  ao  jhib^  ait  pas  souhailer  un  meilleur 
4lpt'*nu  La  qiii>4KiD  ruit  tonjimi^  4k''  sa\  oir  s'il  fal- 
Uii  i  :rv  ;:  ^ir■Tllii'  Aii»i  ri'mîiaiiî  qu'un  s'apprêtait  a 

N^ÎHfeiiViQ  ihôi>iî  li'.iiK*  M-  \\o  NdrlHinnô  }x»ur  son 
anihgh^saiii-nr.  tî  u  '-'kiiî  m  jircsM-  «U*  roxjHHiior qu'il 
natiiDiu:  vùt-ni'.'  ]Wis  1  ■  priniv  «l'.-  Si*liwiirzt*nl»erir, 
cii^riT:  «i  4ip]H»rii  r  a  Pjn<  lt>  \~iks  di*  la  ct^ur  dWu- 
trk-h;'.  h  iui  iGi^x»ruit  a>>i*2  }ii*ii  en  êdel  <ie  connaitn* 
k>s  \\ii>^  tk  ivno  Ciwr.  puî>quo  n\^n  tenant  aucun 

H  ctt  iv'iidut  iiblinp  mv  T»nK  Ulratf .  vl  r^W  àc  <v4  aTnhftSsaiVvr.  a 
ail  ^iK  fiftr  ))('«  ^uklitr^  liM'OMS  i)  lirait  fit  inaenAe.  tm  powfiut  titip  tût 
r%utr»r)ir  &  Tlrr  W  nuiMjui.  lî  <sî  birfi  ^Tki  qw  >l.  de  N^rt-oniK-  fui 
^«olV'fY  î*•,^|'  (bîn-i-kvaBl  ft  t^-kj-  rBtrrfirrîUiîjt  i  Virtm*-;  mais  \>n  ^a 
i«iir  ^M  rteil  bim  i»«itt>  €^i«B|iaMr  qaf  fv:»  ustrDCtMkns .  H  que  la  Ciutf 
Inrs^Txx^W ,  quf  Na|oks>& ,  «Il  luirrajôc-  a  Sau:t«>HeWfie  àe  Ions  ii«$  pir- 
JH|>?««  aivnv^ait  irij^p  la-J.  ^'ai:  ap'>f  Au  ^«^urernerDent  fran^AÎs  et  inm 
pft»  cf4V  ^  V  ^  NartiMror  laMtièaie.  La  «ife  de  ce  i\>nt  Ta  biontiit 
tfoU  nr;i  CHT  jp^imM  aiMlMv  à  niTk«i\  et  «  tràtc. 
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compte  il  voulait  lui  inculquer  les  siennes,  et  d'ail-  

leurs  M.  de  Narbonne  ne  pouvait  pas  arriver  trop 
tôt,  la  canipagne  devant  s'ouvrir  sous  peu  de  jours. 
Napoléon  ne  lui  dit  pas  tout  d'abord  quelle  Europe 
on  ferait  à  la  paix,  il  ne  lui  dit  que  la  première 
partie  de  son  secret,  c'est  qu'il  fallait  que  l'Autriche 
portât  ses  cent  mille  hommes  sur  les  versants  de  la 
Silésie ,  qu'elle  sommât  les  coalisés  de  s'arrêter,  ce 
qu'ils  ne  feraient  probablement  pas,  qu'alors  elle  les 
pi it  en  flanc ,  pendant  qu'il  les  prendrait  en  tète,  et 
qu'elle  acceptât  pour  prix  de  la  victoire  commune , 
la  Silésie  et  une  portion  de  la  Pologne ,  avec  rillyrie. 
—  M.  de  Narbonne  partit  avec  ces  propositions. 

Napoléon  ayant  obtenu  toutes  les  levées  qu'il  dé*     Napoléon 
sirait ,  et  dirigé  sa  diplomatie  comme  on  vient  de  le    '^"''gê»  ^^ 
voir,  s'apprêtait  enfin  à  entrer  en  campagne.  On    ^romulrer 
était  à  la  fin  de  mars  ^813.  Ses  diverses  créations  «*t  dipiomati- 
militaires  avançaient  rapidement,  grâce  à  son  irré*  à  partir  p^r 
sistible  activité.  Sa  cavalerie  seule  le  retenait,  car      ***»*•• 
elle  n'avait  pas  été  réorganisée  aussi  vite  qu'il  l'au- 
rait voulu.  Néanmoins  il  se  prépara  à  partir  au  mi* 
lieu  d'a\Til ,  impatient  qu'il  était  de  réaliser  le  beau 
plan  de  campagne  qu'il  avait  conçu.  Il  arrêta  pour 
cela  ses  dernières  dispositions.  Il  adressa  quelques 
reproches  au  prince  Eugène  pour  avoir  rétrogradé 
trop  vite  et  trop  loin,  non  pas  qu'il  regrettât  les  pas 
qu'on  laissait  faire  aux  coalisés,  car,  au  contraire,  il 
désirait  qu'ils  vinssent  se  placer  le  plus  près  possible 
de  ses  coups.  Mais  il  regrettait  le  temps  dont  le 
privaient  ces  progrès  trop  rapides  de  l'ennemi ,  et  il 
jugeait  qu'il  serait  obligé  de  devancer  l'époque  de» 
hostilités  de  vingt  jours  au  moins,  ce  qui  était  fà* 


Uks^MO. 
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coup  perfMtMiiiiieï9e»âHTiiemenl&  Q  regrKtsiitâivtoal 
les-chwam.  ipie  rubamlon  de»  rrrrifiiirri  illriiili 
lu  Aisiiit  penln».  et  il  a  evaiuaic  pu»  cette  perte  k 
vaoin»  <to  «ioiize  ù  «piiDze  mille.  D  blâma  '■■mi  le 
prmra  Euisene  pinir  avoir  trop  appuyé  à  droiley  el, 
im  voulant  ctiuvrir  Dn^ie^  ce  qui  npoitaîl  p^ti^ 
comme  on  va  le  voir*  «ravoir  (lêeouveFt  IJMitMiiiiH. 
tpi'il  importait  au  contraire  fie  mettre  à  Paèri  de  b 
oontaioon  <let^  pauMom»  jggrmaniipiesw  Du  nsie  fl  le 
hMÉM  patemeilement .  selon  :ia  eontmae^  n'^em- 
pknpant  jmmûk  vree  Lui  ces-  sarcaoBe»  poifenants  «knt 
ii  ai*t*abtait  ^es-  frères-^  oniquemenfe  parce  «{u*ll  leur 
trouvait  ih^  preteutioBik  Q  lui  tra^  sa  eoniaîte*  et 
lui  int tiipui  t.>n  tennes^  ^aeMnx  le  plat  d*opèratîoifci 
ipii  ^ir. 
Dinirtiuii  n  lui  oninnnu  «ii«  a<'  pa:^  s?   prvDCcnper  «ie  la 

n>iiu»  if  Or^MÙ'  j  Erturt .  FuiWf.  Maware  .  car  pou 
luiponait  «(ui'  !••<  ctwlix's  y  pea<.*f.niss**aî:,  »^t  y  tisi^ent 


•I 

.w  'irrare 


.wur  !wrt»«n«r 


axiHuituN  oitMUi'  f)eaii<.*t)up  «11*  pn>cn»>.  [l  lui  n-'i't^aiauo«la  au 
niiitwn*  m  i  ODan-uiiT  '<•'  i.'t*as.irv «*r  :i  r4>ut  pn\  ct^ne  «t*  Masite- 

'  ^^'*'  Umni.  Haaovn*.  * Voal^ruck,  VV^esel .  «|iii  pasi^ait  par 
la  bos^i*  Allomaïme.  et  il  lut  euji^ùniit  ^ie  >*înquieter 
lie  celle -ià  ^^eulemoat.  En  s'etaMèk^ant  (^>rtement 
>(lr  cette  Lnaie«  ie  prmee  Eu^^ne  fSAniait  la  plus 
lErao^ie  partie*iu  cours»le  TElhe,  oou>Tait  Hambourg 
qu'on  aiiait  repren»ltv,  Bn^œe.  la  Hottantje*  la  West- 
phalie«  la  partie  d*y  rAIIenia^e  enfin  qu'on  avait 
\oaitt  Élire  fram^MÈse.  Si  les  coalises,  prolilant  lie 
cettt*  ilispoc!4tîi^n ,  pen^ient  par  Dres*le ,  et  s'avan- 
çaient jusqu'aux  monlaimes  ite  la  Thuringe,  jus- 
qu'aux champs  célèbres  triena,  il  ne  fallait  pas  s*en 
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effrayer,  mais  seulement  changer  de  front  par  une 
conversion  qui  s'exécuterait  la  gauche  en  avant,  la 
droite  en  arrière,  c'estrà-dire  la  gauche  à  Witten- 
berg,  la  droite  à  Eisenach,  le  dos  aux  montagnes  du 
Hartz.  Cette  position  une  fois  prise  par  le  prince 
Eugène,  Napoléon  viendrait  avec  1 80  mille  hommes, 
par  la  Hesse  ou  la  Thuringe ,  lui  donner  la  main ,  le 
rejoindre  sur  TEIbe;  réunissant  alors  250  mille  hom- 
mes, il  couperait  les  coalisés  de  Berlin  et  de  la  mer, 
les  refoulerait,  les  écraserait  contre  les  montâmes 
de  la  Bohême,  puis  d'un  second  pas,  il  rentrerait 
dans  Berlin,  débloquerait  les  garnisons  françaises 
de  Stettin,  Custrin,  Glogau,  Thom,  Dantzig,  et  en 
un  mois  se  retrouverait  victorieux  sur  les  bords  de  la 
Vistule  ! 

On  ne  pouvait  pas  jeter  sur  le  champ  de  bataille 
qu'il  allait  illustrer  par  tant  de  hauts  faits,  de  génie , 
d'héroïsme  et  de  malheurs,  un  regard  qui  méritât 
mieux  d'être  appelé  le  regard  de  Taigle,  car  ces 
résultats  si  bien  prévus  étaient  justement  ceux  que 
l'imprudence  des  coalisés  allait  bientôt  attirer  sur 
eux.  A  ces  vues  générales  Napoléon  ajouta  selon 
son  usage  l'indication  précise  des  détails.  Il  blâma 
le  prince  d'avoir  porté  le  redoutable  et  redouté 
maréchal  Darout  à  Dresde,  où  il  fallait  rassurer, 
adoucir  les  bons  Saxons,  au  lieu  de  l'avoir  réservé 
pour  Haml)oui^  et  la  basse  Allemagne,  où  il  fallait 
se  montrer  terrible.  Il  suflTisait,  en  effet,  du  nom  de 
ce  maréchal  pour  faire  trembler  les  contrées  du  bas 
Elbe,  où  il  avait  déjà  déployé  la  double  dureté  de 
son  caractère  et  du  système  impérial,  jamais,  il  faut 
le  répéter,  à  son  profit,  et  toujours  pour  l'exécution 
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itt*s  ordres  dr  ««n  vuttm.  Nannlmii  voulut  qu'c«  ï\ 

iviuoyAi .  flou?-  A  sufi))li*Pi*  |Mi-  w  crainlf  qii  msiurail 

4rm^'        «4nR)  vmni .  ;»  nhii  rt'  qui  lui  luanquoniil  t«(»u>  It*  raiiiKirf 

T.r..n.iiw>      flr^  rrvKOiiTTtv  luiiilâin^.  Lv  ntf  ivciial  Itevout  m^bmI 

r    !   Al.      ri>    rrr:*\ftn  sf*^  srniii(i>  iiiitailÉoii>.  «u  Bomlire  ile 

<f>i7.  .  n*mnmi^ni  i'(N)ninntM*>ii  lîrlurt  ]iart&  nuKioB- 

fr    rir^  pjMirr^  mi^asuii  «et-  Huàsif  a\t*r  lir>  riTrues 

nm^^iiv  ii:»^4«>ni>4iii  Huua.  Ij- uuirrchal  Vù*iai  av^ 

•UTirr-incn    TtTs:  lr>  sat^»>  qui  >  êlcv<iii<Hii  «  cliiuié^. 

h  têtmi  £ll%i  .  finu''?srr\i!  iti  iit^n  tMitn-  et*  pnmcf  Eih 
.Ffi»:    ^:  Is  .sivwlT'  annr*  ««>  ailaii  ik-lNmrbtT  dr  la 

'■n-liMMHAini:  vmr' rf^imMtn*  nMit •  \il4f-.  L(>  cmim^ 

>iiM?\  ïv»*'rtt    ■•   \  S  "ïir  "^-  trsrriiuitii"  *•!:  r*  noif?'!!* 
^-     •    K'      ,1V  .    .1  •- î:  ini»-^  II— an;M'mnr>  ^tt^^••^. 

\    --  ,  .i       .-■iiiî'^   nr\  ^  *'^iin,r-    lÂ^Uiii*  *i>  iTl  _•> 

-  c- : -.-^  \    «^  »i:      A;ip*         "^  *î— «ir*   qmr  -   .usî- 

,<»»«:  -     •.  hL*»       -^   .1^^' «     i        .-«ai    ift  MB:    snnMf  •-   r\ 
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vaisseaux,  des  nombreuses  troupes  d'artillerie  et  du 
génie  restées  sur  la  Vistulc  et  l'Oder,  avait  fourni 
les  garnisons  de  Stettin ,  Gustrin ,  Glogau,  S})andau. 
Quant  aux  garnisons  de  Dantzig  et  de  Thom ,  on 
doit  se  souvenir  qu'il  y  avait  été  pourvu  avec  les 
divisions  Heudelet,  Grandjean,  Loîson,  etc.,  et  un 
reste  de  troupes  bavaroises.  Les  cadres  <les  premicK 
bataillons,  devenus  disponibles  à  deux  compagnies 
près,  ('talent  donc  rentrés  sur  le  Rhin^  et  Napoléott 
suppléant  aux  deux  compagnies  qui  leur  manquaient 
par  deux  autres  prises  au  dépôt,  les  avait  reportés 
au  complet  de  leur  organisation.  Les  beaux  hommes 
des  anciennes  classes  devaient  remplir  tous  ces  et* 
dres.  Ainsi,  sous  peu  de  semaines,  les  maréchaux 
Davout  et  Victor,  pourvus  déjà  de  leurs  seconds 
l)ataillons ,  rccevTaient  de  plus  les  troisièmes ,  qiia« 
trièmes  et  premiers ,  ce  qui  leur  en  femiC  cent  douBe, 
et  à  800  hommes  par  l>atainon^  leur  procurerait 
90  mille  hommes  d'infanterie.  On  leur  pré|)arait 
trois  cents  bouches  à  feu  dans  les  places  de  la  West- 
phalie,  de  la  Hoitande,  du  Hanovre.  Les  cadres  de 
dragons  et  «Chasseurs  arrivant  d'Espagne  devaient 
leur  fournir  une  cavalerie  suffisante,  de  manière 
qu'indépeadamuirat  des  300  mille  hommes  avec 
lesquels  Napoléon  allait  ouvrir  la  campagne,  il  se 
ménageait  une  seconde  armée  de  11 0  mille  hom* 
mes  sur  le  bas  Elbe.  Pourtant  conmie  rinsurrectioB 
de  Lubeck  et  de  Hambourg  rendait  les  secours  pres- 
sants, Napoléon  fit  partir  immédiatement  un  certain 
mMnbre  de  ces  l)atailIons  qui  étaient  prêts,  et  les  en^ 
voya  sous  les  ordres  du  général  Vandamme  dans  les 
départements  anséatiques.  Tous  ces  l)alaillons  étant 


Mare  1843. 
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oxk*nués,  of  animés  d'un  ressentiment  qui  éclatait 
en  propos  dangereux*.  Il  fallait  à  ces  deniiers  du 
repos,  des  indemnités  pour  ce  qu'ils  avaient  perdu, 
et  un  bon  recrut(>ment,  avant  qu'on  put  les  mettre 
en  ligne.  Quant  aux  cadres  d'Espagne,  il  n'y  avait 
|)as  grande  peine  à  prendre ,  et  le  jour  de  leur  arrivée 
à  Mayence,  ils  entraient  en  fonctions,  et  ser\'aient 
avec  ardeur.  Napoléon  préparait  avec  ces  cadres  une 
année  de  réserve  sur  le  Rhin,  comme  il  venait  d'en 
créer  une  sur  l'Elbe  avec  les  anciens  corps. 

Enfin  il  avait  résolu  de  préparer  également  une 
armée  de  résen  e  pour  l'Italie.  On  a  vu  que  le  Général  *^<*  réserve 
Bertrand  s  y  était  rendu  afin  d'organiser  un  corps  de 
40  à  50  mille  hommes  avec  les  nombreux  éléments 
militaires  que  la  France  avait  accumulés  au  delà  d^ 
Alpes  depuis  4796,  et  que  les  cadres  du  corps  du 
prince  Eugène,  détruit  en  Russie,  étaient  venus  se 
léorganisér  à  mi-chemin ,  c*e8t-à-flire  à  Augsbourg. 
Le  général  Bertrand  avait  accompli  sa  tâche,  et  était 
en  marche  avec  environ  46  mille  honunes.  Il  avait 
cheminé  heureusement,  sauf  qfu'un  régiment  ita- 
lien avant  rencontré  Un  détachement  de  même  na- 
tion  qui  revenait  de  Russie,  après  avoir  entendu 
ses  récits,  avait  déserté  presque  en  entier.  A  part 
cet  incident,  le  général  Bertrand  arrivait  en  bon 
ordre ,  et  avec  des  troupes  animées  des  meilleures 
dispositions.  Napoléon  trouvant  Augsbourg  trop 
éloigné  d'Italie  pour  y  réorganiser  l'ancien  corps  du 
prince  Eugène,  changea  de  résolution,  dirigea  dé- 

^  La  correspondance  du  prince  Eugène ,  du  duc  de  Valmy,  do  géndral 
Lauriston,  du  maréclial  Marmont,  et  colle  des  ministres  français  à 
rétranger,  conatafeot  le  fait  d'une  manière  certaine. 
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finitivement  sur  Vérone  les  cadres  revenant  de  Rus- 
sie^ et  destina  au  général  Bertrand ,  qui  devait  les 
nèneillir  en  passant ,  les  trois  mille  -  recrues  déjà 
lémies  à  Augsbourg.  Quant  aux  cadres  renvoyés  a 
Vérone  y  ils  pouvaient  fournir  vingt-quatre  bataii- 
Ions,  qui  allaient  se  réorganiser  pendant  le. prin- 
temps et  Tété.  Les  dépôts  de  l'Italie  étant  remplis 
de  conscrits  provençaux,  languedociens,  savoyards, 
piémontais,  corses,  tous  excellents,  et  rendus  au 
dépôt  depuis  un  an,  même  deux,  on  était  assuré  de 
leur  recrutement.  Sur  quarante-huit  bataillons  dont 
se  composait  Tannée  proprement  italienne,  il  y  eu 
avait  sept  ou  huit  en  Espagne ,  et  une  vingtaine  en 
Allemagne.  Il  en  restait  vingt  a  peu  près  en  Italie, 
déjà  recrutés  sur  les  lieux  mêmes,  lesquels  devaient, 
avec  les  vingt -quatre  cadres  fiançais  revenus  de 
Russie,  présenter  un  total  de  quarante-huit  batail- 
lons. On  avait  moyen  de  les  porter  à  soixante,  en  y 
ajoutant  encore  quelques  cadres  français  rappelés 
d'Espagne,  qui  étaient  en  route  vers  le  Piémont  où 
ils  avaient  leurs  dépôts.  Il  y  avait  là  de  quoi  fournir 
le  fon<l  d'une  seconde  armée  d*Italie.  En  y  joignant 
Tarmée  napolitaine  que  Murât  organisait  avec  soin , 
et  avec  laquelle  il  se  consolait  des  chagrins  que  lui 
causait  la  sévérité  de  Napoléon ,  on  pouvait  réunir 
80  mille  hommes  en  Italie,  pour  le  cas  où  T Autriche 
deviendrait  inquiétante. 

Napoléon  avait  donc ,  soit  en  Allemagne ,  soit  en 
Italie,  outre  les  armées  qui  allaient  entrer  en  ligne, 
d'autres  armées  prêtes  à  ser\ir  de  réserve,  et  à  répa- 
rer les  pertes  de  la  guerre.  Elles  étaient  composées,  il 
est  M'ai,  de  troupes  bien  jeunes,  mais  enfermées  dans 
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lies  cadres  admirables ,  et  les  cadres,  comme  chacun 
le  sait,  sont  le  nerf  des  armées.  D*ailleurs  les  troQpM 
allemandes  qu*on  allait  nous  op[)oser  n'étaient  pas 
moins  jeunes^  et  si  elles  avaient  Tenthousiasmc  pa- 
triotique, nous  avions  le  sentiment  de  Thonneur  mi- 
litaire exalté  au  plus  haut  point,  Napoléon  à  notre 
tète,  et  noti*e  fortune  k  conserver.  Les  a>antag6& 
étaient  donc  fort  l)alancés.  La  cavalerie  seule,  comme 
nous  ra\  ons  dit ,  nous  manquait  encore.  Le  général 
Ikxiix'ier  en  basse  Allemagne  avait  vu  ses  canton- 
nements I)ouleversés  et  le  diamp  de  ses  remontes 
extrêmement  restreint  par  Tinsurrection  des  pro- 
vinces anséatiques,  toutes  ses  confections  de  harna- 
chement interrompues  par  la  mauvaise  volonté  des 
ou\riers  allemands,  et  les  crédits  dont  il  était  mujoi 
presque  annulés  dans  ses  mains  par  T impossibilité  do 
se  procurer  du  numéraire  même  avec  le  papier  des 
meilleurs  négociants.  Au  lieu  éb  trente  mille  cbe* 
vaux  de  selle  ou  de  trait  qu'il  avait  espérés  d'abord, 
à  peine  était-il  en  mesure  d'ctt  réunir  la  moitié.  U 
avait  toutefois  de  quoi  remanteic  l^mille  cavaliers^ 
dont  6  mille  étaient  déjà  à  flheval,  remis  de  leurs 
fatigues,  et  prêts  à  figurer  dans  les  corps  des  géné- 
raux Latour-Maubourg  et  Sébastiani.  T^s  dépôts  du 
Rhin  pouvaient  fournir  un  nombre  à  peu  près  égal 
de  cavaliers  montés,  qui  allaient,  sous  le  duc  de 
Plaisance,  rejoindre  Tarmée,  et  être  bientôt  suivis 
<run  semblablo  contingent.  Enfin  les  cadres  de  la 
ca\alerie  d'Espagne  arrivaient  et  devaient  procurer 
de  nouveaux  moyens.  On  comptait  toujours  sur  cin- 
quante mille  cavaliers  pour  le  milieu  de  l'année.  Mais 
il  était  possible  qu'on  en  eût  tout  au  plus'  dix  mille 
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à  rou\erfure  do  la  campagne.  Napoléon  s  inquîéUiit 
fort  peu  (le  cette  circonstance.  Nous  livrerons,  di- 
sait-il, des  l>atailles  d'Egypte,  et  nous  les  gagnerons, 
c<HDmo  celle  des  Pyramides,  avec  des  carrés.  — 
Aussi  avait-il  tracé  lui-même  le  plan  d'éducation  d(* 
sa  jeune  infanterie,  et  prescrit  la  formation  en  carré 
comme  celle  qu'on  devait  lui  faire  exécutx^r  le  plus 
souvent*.  Sauf  le  retard  de  la  cavalerie,  tout  avait 
donc  marché  avec  une  mer\  eilleuse  rapidité ,  puis- 
qu'il y  avait  trois  mois  au  plus  qu'il  travaillait,  et 
qu'il  pouvait  déjà  fondre  avec  300  mille  fantassins 
et  800  bouches  à  feu ,  sur  ses  ennemis  imprudem- 
ment a>  ancés  jusqu'à  la  Saale. 
Dispositions        On  vicut  dc  voir  que  TEspagne  avait  été  pour  lui 
àî^E^spagne.   ^^^  pépinière  d'oRicicrs  et  de  sous-ofliciers  de  la 
première  qualité.  C'était  bien  le  moins,  après  s'être 
épuisé  pour  soutenir  cett«  déplorable  guerre,  qu'il 
en  tîràt  cette  ressource.  Toutefois  il  n'avait  pas  voulu 
trop  affaiblir  ses  années  de  la  Péninsule,  et  voici 
son  motif.  Au  fond  du  cœur  il  avait  renoncé  à  l'Es- 
pagne sans  le  dire,  se  réservant  cette  concession, 
la  seule  à  laquelle  il  fftt  résigné,  pour  décider  au 
Napoléon,     dernier  moment  l'Angleterre  à  traiter.  Désarmer  le 
^^réwhT"^    continent  par  ses  victoires,  et  lui  faire  subir  les  ar- 
'^"Jj*"^®     rangements  territoriaux  qu'il  voudrait,  désarmer 
pst néanmoins  T Angleterre  par  un  sacrifice  en  Espagne,  telle  était 

obligé  d'y  res-  ,  .  ^  ...  n*,,, 

ter  jusqu'à    On  résumé  toute  sa  politique,  et  elle  eut  été  bonne 

la  paix,  et  par 

conséquent         i  j|  existe  sur  ce  sujet,  et  dictées  par  Napoléon,  les  lettres  les  plus 
s'y  défendre  à   ^^^"^^^  ^^  ^^  P'"'  détaillées.  11  veut  qu^on  enseigne  deux  choses  et 
outrance.       toujours  les  mêmes  aux  conscrits  :  la  formation  en  carré ,  et  puis  le  dé- 
ploiement en  ligne  de  bataille ,  ou  le  reploiement  en  colonnes  d'attaque 
sous  la  protection  du  feu  de  la  division  du  centre.  Ces  manœuvres  de- 
vaient s'exécuter  en  route ,  de  manière  à  utiliser  le  tempe  des  marches. 
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si  los  arrangements  lerritoriaux  qirii  prétendait  im- 
|)oser  an  continent  avaient  été  plus  acceptables. 
Dans  cette  disposition  d'esprit,  évacuer  TEspagne 
pour  la  rendre  à  Ferdinand,  et  retirer  les  300  mille 
hommes  qu'il  y  avait  encore,  et  dans  lesquels  il  au- 
rait pu  trouver  tout  de  suite  200  mille  soldats  ad- 
mirables, eiU  été  le  parti  le  plus  sage,  s'il  avait  été 
libre  de  ses  déterminations.  Mais  en  agissant  de  la 
sorti»,  il  aurait  eu  bientôt  à  combattre  dans  le  midi 
ilo  la  France  les  Anglais  qu'il  n'aurait  plus  eu  à  com- 
l)attre  en  Espagne ,  ce  qui  était  infiniment  plus  dan- 
gereux, et  il  se  serait  démuni  d'un  gage,  qui  était 
son  principal  moyen  de  négociation  dans  le  futur 
congrès  européen.  La  punition  d'être  entré  en  Espa- 
gne était  donc  l'obligation  d'y  rester,  même  quand 
il  ne  le  désirait  plus.  Il  fallait  par  cx>nséquent  qu'il  la 
défendit  à  outrance,  comme  s'il  eût  voulu  la  garder, 
c'est-à-dire  autant  qu'en  1809  et  en  1810. 

Au  surplus  il  approuvait  la  situation  nouvelle 
(fu'on  y  avait  prise,  tout  en  blâmant  amèrement  les 
fautes  par  lesquelles  on  y  avait  été  amené.  Il  ap- 
|)rouvait  qu'on  ne  retint  que  Valence,  la  Catalogne, 
r Aragon,  les  (bastilles,  ce  qui  était  une  moitié  et 
la  plus  importante  de  la  Péninsule;  mais  il  voulait 
(|u'on  les  gardât  de  manière  à  rejeter  au  loin  les 
Anglais,  s'ils  faisaient  une  t^^ntative  nouvelle  sur 
Valladolid  et  Burgos,  et  qu'on  leur  donnât  même  as- 
sez d'occupation  pour  les  empêcher  d'entreprendre 
des  expéditions  maritimes  sur  les  côtes  de  France. 
lAi  marédial  Suchet,  qui  n'avait  point  été  afifaibli, 
lui  semblait  suffisant  pour  défendre  l'Èbre  et  la  côte 
de  la  Méditerranée  depuis  Barcelone  jusqu'à  Va- 
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Portajpl,  réimies  comnip  elles  TaraienC  été  ilans  la 
Jcraiirp  campairn^  •  hri  semUaienl  safKsanlt^^  poor 
T.irirftMr:  fMin«irp  I^^  (jft^tillps  contre  lord  Weilinatoa.  Seii* 
'  ^'^  lement  il  mettait  heauroop  de  prK  à  rapprocher 
ria^anlage  eiicon^  ces  troê^  armées,  et  il  ordomia 
fie  leur  fairp  repa.S!<er  le  Gnailarrama ,  de  n'avoir 
«ir  \^  Taae  que  île  la  caralerîe,  tie  ne  consener 
à  Ma»in«l  qa'one  dirisioD  d*avant* garde,  qo*on  y 
huerait  pour  Teffpt  moral .  et  d'établir  b  cour  à 
VaBadofid.  Il  Toolait  que  les  trois  armées  fussent 
réunies  en  avant  de  Valladolid  •  de  manière  à  pou- 
voir en  un  riin  d*œil  ^  concentrer^  et  marcher  sur 
rarmée  anglais.  II  enjoignit  même  de  préparer  un 
parc  de  siéçre,  qui  pAl  faire  craindre  à  lorrl  Wel- 
lington une  entreprise  sur  Ciudad-Rixlrigo,  tou- 
jours ilans  lo  hu\  de  \o  fixer  dan<  la  Péninsule.  Il  ne 
prescrivit  qu'une  mesun»  (pii  parût  en  contradiction 
avec  ces  sages  dispositions,  c'êlait  de  pn^ndre  au 
fiesoin  une  partie  de  ces  fn»i<  anures  pour  dflniire 
à  tout  prix  les  l)andes  qui  tlt*soIaieut  le  nonl  de 
l'Espagne,  et  qui  interceptaient  les  communications 
a\ec  la  France,  dans  la  Navarre,  le  Guipuscoa, 
la  Biscaye,  TAlava.  Il  considérait  cette  inti»rrup- 
tîon  de  communication  comme  un  tnmble  Hkclieux . 
et  comme  un  incon\  énient  politiipie  «les  plus  graves^ 
Si^  proposant  effectivement  de  faire  bientôt  de  l'Es- 
pagne un  objet  de  négociation  et  d'échange ,  il 
voulait  pouvoir  dire  qu'il  en  jK)ssédait  la  meilleun* 
moitié  d'une  manière  incontestée,  partir  de  là  [)our 
s'attribuer  la  Catalogne,  l' Aragon,  la  Navarre,  les 
provinces  liasques ,  ce  qu'on  appelait  «^n  un  mot  les 
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bords  de  TEbre,  et  restituer  le  reste  à  Ferdinand. 
C'est  Tarrangement  qu'il  avait  songé  à  imposer  à 
Joseph  9  et  qu'il  était  prêt  à  conclure  avec  Ferdinand 
et  les  Anglais;  mais  il  gardait  son  secret ,  afin  de  ne 
le  dire  que  le  plus  tard  et  le  phis  eflficacement  pos- 
sible*. 

Dans  cette  intention ,  et  pour  avoir  des  communi- 
cations sûres  j  il  avait  confié  Tannée  du  nord  an 
général  Clausel ,  dont  le  mérite  nouveau  et  subite* 
ment  révélé  l'avait  frappé  quoique  de  loin,  et  îl 
lui  avait  donné  la  faculté  d'attirer  à  lui  une  partie 
des  trois  armées  concentrées  en  Castille,  afin  qu'il 
eût  le  temps  de  détruire  les  bandes  avant  l'époqne 
où  les  Anglais  avaient  l'habitude  d'entrer  en  cam- 
pagne. Cétait  une  détermination  importante ,  et  qui 
pouvait  avoir,  comme  on  le  verra  plus  tard,  de 
graves  conséquences.  Sauf  cette  détermination  qui 
était  fautive,  à  en  juger  par  le  résultat,  ses  disposi- 
tions étaient  excellentes.  Il  n'avait  enlevé  qu'une 
trentaine  de  mille  hommes  à  l'Espagne  en  lui  pre- 
nant des  cadres,  et  sur  280  mille  hommes  d'eCEeettf , 
il  lui  laissait  200  mille  combattants,  les  meiltenrs 
que  la  France  possédât  à  cette  époque.  Il  avait  rap- 
pelé le  maréchal  Soult,  désormais  incompatible  avec 
la  cour  de  Madrid ,  et  avait  donné  à  Joseph ,  outre 
le  maréchal  Jourdan  pour  le  conseiller,  les  géné- 
raux Reille ,  d'Erlon ,  Gazan ,  ponr  commander  sons 
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'  Ce  secret  est  resté  un  mystère;  mais  la  lecture  attentiTe  des  papiers 
et  !lafoiéoii ,  de  ses  correspoBdaoees,  de  set  notes,  de  ses  ordm  admi- 
■Mratîfs  et  militaires,  ne  nous  a  laissé  anoon  doute  à  cet  égud,  et 
c'est  pour  cela  que  nous  n'tiésitons  pas  à  présenter  comme  une  certitvde 
historique  te  USX  que  nous  Tenons  de  rapporter. 
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lui  les  trois  années  du  centre ,  d' Andalousie  et  de 
Portugal. 

Prêt  à  quitter      Bassuré  ainsi  sur  T Espagne,  satisfait  des  progrès 
NMwifoa'     ^  ^^  armements  du  côté  de  rAliemagne ,  Napoléon 
^"Si^***!   s'apprêtait  à  partir,  aussi  confiant  qu'à  aucune  épo- 
Mari^-Louisf».  que  dans  le  résultat  de  ses  vastes  combinaisons. 
Mais  il  voulait  auparavant  organiser  son  gouverne- 
ment,  de  manière  à  parer  à  un  accident ,.  ou  réel, 
ou  seulement  supposé,  comme  celui  d(Hit  le  général 
Malet  s'était  servi  pour  mettre  en  prison  jusqu'à  des 
ministres. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  songeant. à  faire  cou- 
ronner le  Roi  de  Rome  cet  hiver  môme,  et  à  investir 
Marie-Louise  de  la  régence,  il  avait  entretenu  de  cet 
olj^jet  l'archicliancelier  Cambacérès ,  le  seul  homme 
dans  lequel  il  eût  pour  la  politique  intérieure  une  en- 
tière confiance.  (Couronner  le  Roi  de  Rome  dans  un 
moment  où  les  esprits  étaient  profondément  attris- 
ti'»s,  attirer  à  Paris  les  personnages  les  plus  influents 
des  départements  dans  un  moment  où  Ton  avait  be- 
soin d'eux  pour  les  manifestations  patriotiques  qu'on 
cherchait  à  pro>  oquer,  n'avait  pas  semblé  une  chose 
convenable  après  un  peu  de  réflexion.  Restait  la  n'a- 
gence, dont  il  était  facile  sans  y  mettre  beaucoup 
d'apparat  d'investir  Marie-Uniise ,  afin  que,  dans  le 
cas  où  un  l)oulet  emporterait  Nai)oléon,  on  put  rallier 
les  esprits  autour  d'un  gou\ernement  tout  constitué, 
et  déjà  même  en  fonction.  Or  Napoléon  qui  aAait 
fait  la  campagne  de  1812  en  empereur,  voulait, 
<H)mme  nous  Pavons  dit ,  faire  en  général ,  même  en 
soldat,  celle  de  1813.  11  en  sentait  le  l)esoin,  et  il  lui 
plaisait  (railleurs  de  rede\enir  simplement  homme 
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lie  giioiTO,  car  la  fçuciTC  était  son  art  (1(^  prédilec- 
tion, ot  une  fois  rassuré  sur  le  sort  de  sa  femme  et 
(le  son  fils  qu'il  aimait  véritablement,  il  se  sentait 
presque  heureux  de  retourner  sans  réserve,  et  pour 
ainsi  dire  sans  souci,  au  métier  de  sa  jeunesse,  au 
métier  qui  avait  fait  ses  délices  et  sa  gloire.  Il  résolut 
dtmc  de  donner  la  régence  à  Marie-Louise,  et  de  la 
lui  conférer  avant  son  départ.  Cette  disposition  avait 
aussi  un  avantage  de  quelque  valeur,  c*était  de  flat- 
ter Tompereur  François,  qui  était  fort  attaché  à  sa 
iille,  quoi  qu'il  le  fût  davantage  à  sa  maison.  Il  était 
à  présumer  en  eil'et  que  si  Napoléon  succombait  Aur 
un  clianip  de  bataille,  et  que  Marie-Louise  restât 
souveraine  de  France,  celle-ci  aurait  son  père  pour 
ami.  Il  est  même  probable  que  si  ce  cas  s'était  réa- 
lisa'', la  France  n'étant  pas  affaiblie  comme  elle  le 
fut  en  1814,  on  se  serait  contenté  de  lui  arracher 
(HTtains  sacrifices,  en  lui  laissant  les  Alpes  et  le 
Hliin  pour  fœntièn». 

On  comprend  bien  que  ce  n'était  pas  a  Marie* 
l^ouise ,  l)onnc  et  assez  sensée ,  mais  profondément 
iî^norante  des  affaires  d'Etat^  que  Napoléon  son- 
geait à  confier  le  gouvernement  de  son  vaste  em- 
pire, mais  à  un  homme  dont  le  bon  sens  était  sans 
égal,  l'expérience  consommée,  et  le  caractère  un 
peu  moins  faible  qu'on  ne  le  supposait  généralement. 
On  (hnine  que  nous  parlons  de  l'archichancfslier 
Caml)acérès.  Napoléon  voulait  qu'il  fiU  à  cAté  de 
Marie-Ia)uise,  et  (pie  sous  le  nom  de  cette  princesse  il 
gouvernât  toutes  choses.  Napoléon  serait  même  mort 
sans  inquiétude ,  si ,  la  guerre  terminée ,  il  avait  été 
certain  de  laisser  pendant  dix  ans  encore  la  minorité 
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Cambacérès  qu'il  ne  voulait  pas  que  ses  frèros  fus- 
sent investis  de  la  régence,  et  qu'il  entendait  la 
conférer  à  Marie-Louise ,  pour  cpie  lui ,  Cambacérès , 
rexerçftt  en  réalité  sous  le  nom  de  l'Impératrice.  Sa 
mort  au  feu  lui  semblait  fort  possible ,  Teffrayait  peu 
pour  lui-même ,  et  pouvait  même  à  ses  yeux  n'être 
pas  la  pire  des  fins.  Il  voulait  donc  laisser  un  gouver- 
nement tout  constitué,  et  en  pleine  actinté,  avant 
de  partir  pour  l'Allemagne.  Ces  Mies,  quoique  si 
flatteuses,  remplirent  d'effroi  le  vieux  Cambacérès. 
La  prudence  avait  toujours  chez  kii  comprimé  l'am- 
bition, et,  rage  aidant,  il  était  moins  ambitieux 
qu'il  n'avait  jamais  été.  Quelques  jouissances  sen- 
suelles, peu  dignes  de  sa  gravité,  avaient  distrait 
pendant  un  temps  son  âme  appesantie  :  aujourd'hui, 
qui  l'aurait  cru?  cet  esprit  si  peu  dominé  par  l^iroa- 
gination  tournait  à  l'extrême  dévotion ,  et  bien  loin 
d'aspirer  à  gouverner  un  immense  empire  en  l'ab- 
sence ou  à  la  mort  du  géant  qui  l'avait  élevé,  il  son- 
geait à  s'enfoncer  dans  la  retraite  et  la  piété.  Il  fut 
épouvanté  du  rôle  qui  lui  était  réser\'é ,  et  plaida 
auprès  de  Napoléon  la  cause  de  ses  frères.  D'abord, 
avait-il  dit ,  il  aurait  fallu  les  écarter  par  une  disposi- 
tion constitutionnelle,  et  l'histoire  n'apprenait  que 
trop  que  les  dispositions  des  souverains  défunts, 
établies  constitutionnellement  ou  non,  ne  préva- 
laient guère  contre  les  passions  que  leur  mort  dé- 
chaînait  presque  toujours.  De  plus,  Joseph  était  bion, 
attaché  au  fond  à  Napoléon,  n'avait  pas  d'enfant 
mâle,  et  songeait  probablement  à  unir  Tune  de  ses 
filles  au  Roi  de  Rome.  C'étaient  des  raisons  de  ne 
pas  le  craindre,  et  même  de  se  fier  à  lui.  Jérôme 
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gnaient  hors  do  TEmpiro,  pouvaient  a\oir  dos  in-  • 

lérèts  tellement  contraires  ù  ceux  de  la  France,  que 
leur  exclusion  du  gouvernement,  en  cas  do  niino-  ^"^  'f  '*.""^** 
rite,  allait  de  soi,  et  ne  pouvait  paraître  ni  une  de  fait  adopter 
ces  précautions  de  défiance,  ni  une  de  ces  rigueurs  roiativomcntà 
excessives,  qu'un  règne  efface  immédiatement  en  '**  "J^^"'*^ 
succédant  a  un  autre.  Il  fut  donc  convenu  que, 
par  un  article  du  sénatus-cofisulte  projeté,  on  ex- 
clurait de  la  régence  les  princes  assis  sur  des  trànes 
étrangers,  à  moins  qu'ils  n'abdiquassent,  ce  qui  était 
peu  vraisemblable,  pour  venir  exercer  en  France 
leurs  droits  de  princes  et  de  grands  dignitaires  de 
l'Empire.  Une  autre  disposition  tout  aussi  naturelle, 
c'était  la  préférence  accordée  à  la  mère  pour  gou- 
vemer  l'Etat  pendant  la  minorité  de  son  fils.  La  na* 
ture  était  ici  une  raison  parlant  à  tous  les  coeurs.  De 
plus  la  politique  extérieure  venait  ajouter  une  autre 
raison  en  faveur  de  Marie-Louise ,  c'était  l'avantage 
de  conférer  le  pou\  oir  à  une  fille  des  Césars,  aimée  de 
l'empereur  son  père,  et  ayant  ainsi  des  titres  sacrés 
à  la  protection  de  la  principale  des  cours  européen- 
nes. Les  frères  de  Napoléon  exclus  sans  injustice  et 
sans  offense,  l'Impératrice  constituée  régente  de  la 
manière  la  mieux  motivée,  il  fallait  lui  composer  un 
conseil  de  régence,  et  régler  les  attributions  de  ce 
conseil.  Napoléon  décida  qu'il  serait  composé  des  j^,„^^.ii 
princes  du  sang,  oncles  de  l'Empereur,  des  princes  ^^  riVino. 
grands  dignitaires  (toujours  à  la  condition  qu'ils 
ne  régneraient  pas  au  dehors);  et  dans  l'ordix?  sui- 
vant :  l'archichancelier,  l'archichancelier  d'État,  le 
grand  électeur,  le  connétable,  l'architrésorier,  le 
grand  amiral.  Cet  ordre  attribuait  la  première  place 
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au  prince  Cambacérès^  ot  lui  assurait  la  principale 
influence  sur  les  affaires.  Napoléon  se  chai^eait  d'ail- 
leurs de  la  lui  assurer  plus  complètement  par  ses  in- 
structions secrètes  à  Tlmpératrice.  Le  conseil  devait 
être  consulté  sur  toutes  les  grandes  aflEùres  d'État, 
mais  il  n'avait  que  voix  consultative. 

Les  choses  ayant  été  ainsi  réglées  dans  un  projet 
de  sona  tus-consul  te,  Napoléon  fit-d*abord  présenter 
ce  projet  au  Conseil  d'Etat  avant  de  l'envoyer  au 
Sénat,  il  en  exposa  lui-même  les  moti&  de  vive  voix, 
avec  précision^et  autorité.  Tout  le  monde  se  tut,  et 
parut  approuver  sans  réserve.  NéaiMBoins  un  mem-- 
bre  demanda  s'il  ne  conviendrait  paa  de  réparer  une 
omission  du  futur  sénatus^consulte^  et  de  conférer 
la  régence  à  la  mère  de  rEmperenr  mineur,  même 
lorsc^u'elle  ne  serait  pas  impératrice  douairière.  Le 
cas  aurait  pu  se  produire  si  Napoléon  avait  pris  pour 
héritier  un  fils  de  son  frère  Louis  et  de  la  reine  Hor- 
tense.  Cette  princesse,  depuis  que  le  roi  Louis  a\^ait 
abdiqué  la  couronne  de  Hollande,  vivait  en  Franco 
séparée  de  son  mari ,  et  très-aimée  de  la  société  pari- 
sienne. La  réclamation ,  évidemment  présentée  dans 
son  intérêt,  fut  appuyée  par  un  jeune  conseiller 
d'État  qui  jouissait  de  toute  la  faveur  impériale, 
M.  le  comte  Mole.  Napoléon  la  repoussa  d'une  ma- 
nière dure  et  péremptoire ,  et  il  n'en  fut  plus  ques- 
tion. Eu  sortant  du  conseil,  il  dit  à  Camkaeérès  :  Eh 
bien ,  avez-vous  vu  s'agiter  les  amis  d*Hortense?que 
seraitrce  si  j'étais  mort?...  —  Et  il  laissa  échapper 
un  soupir  à  la  pensée  de  tout  ce  qui  pourrait  arriver 
s'il  disparaissait  de  la  scène  du  monde. 

Le  sénatus-consulte  fut  adopté  par  le  Sénat  id. 
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qu'il  avait  été  proposé.  Par  ses  lettres  patentes  Na-  

poléon  conféra  à  la  régente  la  plénitude  apparente 

de  Tautorité  souveraine,  sauf  Tinterdiction  de  pré-   ofRrieiicnu m 

1        1    •  ^  1      •  1     «i»  investie 

sentar  des  lois  au  Corps  législatif,  et  des  senatus-  do la régon-o. 
consultes  au  Sénat,  mais  dans  la  pratique  il  restrei- 
gnit Tusage  de  celte .  autorité  par  des  précautions 
bien  calculées,  et  il  établit  que  la  régeate  ne  ieiait 
rien  sans  la  signature  du  prince  Cambacérès.  Il  liiî 
donna  en  outre  pour  secrétaire  de  la  régence,  devant 
remplir  auprès  d'elle  les  fonctions  de  ministre  d'ÊtaA, 
le  sage  duc  de  Cadore,  M.  de  Champagny.  Il  ne 
pouvait  assurément  T entourer  de  meilleurs  conseUs. 
Le  Zû  mars  il  investit  Tlmpératrice  de  sa  nouveUe 
dignité.  Environné  des  grands  dignitaires  de  rEm- 
pîre ,  il  la  reçut  dans  la  salle  du  trône ,  et  il  lui  fit 
prêter  serment  de  gérer  evt  bonne  mère ,  en  fidèle 
épouse,  en  bonne  Française,  les  augusfees  foiictkNis 
qui  lui  étaient  attribuées.  Cette  formalité  accomplie^ 
il  congédia  TassemMée,  ne  retint  que  les  ministres, 
et  fit  assister  l'Impératrice  à  un  conseil  où  Ton  traita 
des  plus  grandes  afiaires.  Elle  y  parut  attentive,  cu«» 
rieuse ,  et  point  dépourvue  d'intelligt^ioe.  Pendurt  N^KOeon 
les  jours  qui  suivirent,  il  continua  de  l'appeler  à  cha-  i„iJli^ô*i 
que  conseil ,  discuta  toutes  choses  devant  elle,  cl  prit  «flaire?. 
soin  de  l'initier  lui-même  au  gouvernement.  Dans  ce 
court  apprentissage ,  il  indiqua  à  ceux  qui  devaient 
la  diriger  ce  qu'il  fallait  lui  montrer,  ou  lui  cacher. 
Parcourant  les  rapports  de'  police^  il  en  écarta  quel- 
ques-uns, et  dit  à  rarchichancelier  Cambacérès  :  II 
ne  faut  point  salir  l'esprit  d'une  jeune  feuune  de 
certains  détails.  Vous  lirez  ces  rapports,  et  vous 
ferez  choix  de  ceux  qui  devront  être  communiqués  a 
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riiiipératrice'.  — Puis  il  exclut  encore ,  pour  se  le 
réserver,  un  genre  craflaires ,  c'était  la  nomination 
des  officiers  supérieurs  de  Tannée.  —  Ni  vous  ni 
l'impératrice,  dit-il  à  Cambacérès,  ne  connaissez  le 
personnel  de  ramiée.  Le  ministre  de  la  guerre  seul 
le  connaît ,  et  je  n'ai  pas  confiance  en  lui.  Si  je  le 
laissais  faire,  il  remplirait  l'armée  de  sujets  sin*  le 
dévouement  desquels  je  ne  pourrais  pas  compter,  et 
je  finirais  par  le  destituer.  Vous  aurez  donc  soin  de 
me  renvoyer  à  signer  tous  les  brevets.  —  Le  minisln^ 
darke,  duc  de  Feltre,  laborieux,  assidu  à  ses  fonc- 
lions,  affectant  le  dénouement,  mais  commençant  à 
douter  de  la  perpétuité  de  la  dynastie  impériale, 
cherchait  volontiers  auprès  de  tous  les  partis  des 
appuis  futurs.  Il  était  violemment  brouillé  avec  le 
ministre  de  la  police.  Napoléon  n'était  pas  fâché  de 
faire  sur\  ciller  la  fidélité  un  |>en  suspecte  du  duc  de 
Felln*  |>ar  la  haine  ilii  duc  deRovisïo,  dans  la  sincé- 
rité duquel  il  avait  toute  confiance. 

Au  moment  <le  |>artir  pour  ramiée,  Na|>oléon, 
cheivhant  a  concilier  des  amis  à  son  fils  et  à  sa 
femme,  aurait  voulu  faire  une  promotion  considéra- 

'  Voiri  une  lettre  îotoressaite  au  duc  de  Ro\igo,  qui  ré\èle  ce  genre 
de  sollicitude. 

*  .Im  mmisfre  de  In  police. 

-  Krfurt .  !o  26  avril  1813. 

•  ^on  iitentioa  n^est  p«s  que  tous  remettiez  dirpctement  à  rimpé- 
-'  Fitrtce  vos  mémoire»  sur  les  affaires  de  poiice.  Ce  ne  peut  avoir  aucnn 
»  avantage,  et  j*\  vois  des  iQ(t>nvêDients.  L*Iuipëratrice  est  Irvp  jeune 
-  pour  lui  gâter  Pcsprit  ou  I^inquiêter  par  des  détails  de  police.  Vous  ne 
"  de%<ps  donc  adresser  qu*à  rarcliichincelier  la  copie  des  rapports  que 
»  \ou;i  me  remettrei.  L*arcliicliaocelier  ne  lui  remettra  que  ce  qu'il  est 
i*  Iton  quVIle  sadie ,  et  en  traitant  ces  sortes  d^affaires  le  plus  légèrement 
»  possible.  »• 
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ble  de  sénateurs  ^  afin  d'étaycr  par  des  intérêts  sa- 
tisfaits le  dévouement  ébranlé  d'un  grand  nombre  de 
personnages.  Mais  cette  mesure  présentait  un  dan- 
ger que  le  pénétrant  archichancelier  lui  signala.  Il 
ne  restait  que  treize  places  vacantes  au  Sénat,  et 
treize  dotations  disponibles.  Faire  plus  de  nomina- 
tions qu'il  n'y  avait  de  vacances,  c'était  s'obliger 
ou  à  diviser  davantage  les  ressources  existantes,  ou 
à  augmenter  les  revenus  du  Sénat.  La  situation  des 
finances  ne  permettant  pas  de  recourir  à  ce  dernier 
moyen ,  et  ne  voulant  pas  user  du  premier,  de  peur 
de  mécontenter  le  Sénat,  Napoléon  ne  nomma  que 
treize  nouveaux  membres,  qui  n'ajoutèrent  pas 
beaucoup,  comme  on  le  verra  plus  tard,  à  la  fidélité 
de  ce  corps.  Il  prodigua  en  outre  les  décorations  de 
l'ordre  de  la  Réunion ,  et  nomma  duc  le  comte  De- 
crès ,  auquel  il  avait  fait  attendre  ce  titre  fort  injus- 
tement, car  ce  n'était  pas  la  faute  de  ce  ministre  si 
la  marine  n'avait  pas  eu  de  grands  succès  pendant 
l'ère  impériale.  Il  choisit  pour  ses  aides  de  camp  le 
général  Corbineau,  qui  avait  miraculeusement  trouvé 
le  passage  de  la  Bérézina,  et  l'illustre  Drouot,  qui 
rendait  de  si  grands  services  dans  l'artillerie  de  la 
garde,  avec  laquelle  se  gagnaient  les  batailles.  Il 
ne  se  borna  pas  à  ménager  des  amis  à  sa  femme  et 
à  son  fils ,  il  chercha  encore  à  leur  épargner  des  em- 
barras. Il  avait  rappelé  d'Espagne  le  maréchal  Soult, 
et  permis  à  M.  Fouché  de  revenir  de  sa  sénatorerie. 
Il  ne  voulut  pas  laisser  oisifs  à  Paris  ces  deux  per- 
sonnages, surtout  le  second.  Il  emmena  le  maré- 
chal Soult  avec  lui,  se  proposant  de  lui  donner  un 
emploi  dans  sa  garde,  et  il  résolut,  dès  qu'il  serait 
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n  imait  de  ferauner,  après  trois  ou  quatre  se- 
VMÛMS,  la  session  da  Gorps  légishitif,  et  kû  avait 
fut  voler  la  loi  de  finances,  ainsi  qne  la  loi  relative 
à  la  vente  des  biens  comnHinaox.  En  attendant  qne 
les  nouveaux  bons  de  la  caisse  d'aiMMlissenicnt  ei»- 
sent  obtenu  la  confiance  du  publie,  il  en  avait  adieté 
pour  la  liste  civile  et  le  trésor  extraordinaire  pour 
environ  70  nûUions,  œ  qui  était  wt  grand  secouns 
donné  à  M.  MoUien,  mais  me  notable  dinnnntimi  des 
rcaBonrcos  nétalliques  renfermées  anx  Tuileries. 
Suivant  sa  coutome  il  envoya  quelques  millions  à 
Maycnce ,  dans  une  caisse  inconnue  de  tous  ses  mi- 
nistres, pour  qu^aucun  d^enx  ne  comptât  sur  elle, 
et  qu'il  pût  y  trouver  les  moyens  de  pourvoir  ex- 
IraonlinairemeDt  à  ce  qui  manquerait  à  ses  troupes. 
Avant  de  partir,  il  prit  encore  quelques  mesures 
relativement  au  concordat  de  Fontainebleau.  Le  Pape, 
dneoDcordaft  gg^s  nier  rauthentîcité  de  ce  concordat,  ni  la  réalité 
de  la  signature  par  lui  donnée ,  avait  adopté  le  parti 
de  ne  pas  exécuter  le  nouveau  traité,  en  gardant  du 
reste  le  plus  complet  silence  sur  ses  intentions.  Il  ne 
parlait  pas  de  sa  translation  à  Avignon,  pour  laquelle 
d'ailleurs  rien  n  était  encore  prêt;  il  n'exerçait  au- 
cune des  fonctions  du  pontificat;  il  n'avait  pas  fait 
choix  d'un  ministre  pour  communiquer  avec  le  gou- 
vernement français,  n'avait  pas  davantage  informé 
les  diverses  cours  catholiques  qu'on  pommait  lui  en- 
voyer à  Avignon  dos  représentants  accrédités.  Quant 
aux  fameuses  bulles  destinées  à  instituer  les  évèques 
nommés  par  Napoléon ,  tant  de  fois  annoncées  et  de- 
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puis  si  longtemps  attendues ^  il  n'en  disait  rien,  de 
manière  que  le  gouvernement  de  l'Église  restait  tou- 
jours suspendu.  Sur  ces  divers  objets  Pic  VU ,  reve- 
nant à  un  système  de  finesse  qui  n'était  pas  à  lui, 
mais  à  ses  conseillers,  était  loin  de  déclarer  qu'il 
voulait  renoncer  au  concordat  de  Fontainebleau  et 
rétracter  sa  signature,  mais  il  semblait  indiquer 
que  dans  l'état  des  choses  l'exécution  de  ce  traité 
n'avait  rien  de  pressant,  et  affectait  de  sommeiller 
plus  que  de  coutume  dans  sa  paisible  retraite.  Seu- 
lement  les  personnages  actifs  du  parti  de  l'Ëglise 
faisaient  à  Fontainebleau  de  fréquents  voyages.  Le 
bouillant  Napoléon  faillit  s'emporter,  et  gâter  par  un 
éclat  l'habileté  de  son  rapprochement  avec  le  Saint- 
Père.  Mais  mieux  conseillé  il  se  borna  à  profiter  de 
ses  avantages.  Le  Pape  ayant  signé  le  concordat  publication 
publiquement,  librement,  Napoléon  n'avait  aucune  cecowrordat. 
raison  de  le  tenir  secret.  A  la  vérité,  il  avait  pro- 
mis de  ne  le  rendre  public  qu'après  la  communi- 
cation qui  devait  en  être  faite  aux  cardinaux;  mais 
la  mauvaise  foi  dont  on  usait  envers  lui,  le  retard 
qu'on  mettait  à  faire  cette  communication  aux  car- 
dinaux, qui  étaient  tous  réunis  à  Paris,  les  déné- 
gations de  beaucoup  de  gens  d'Église,  assurant,  les 
ans  que  le  concordat  n'existait  pas,  les  autres  qu'il 
avait  été  extorqué  par  la  violence ,  donnaient  enfin 
a  Napoléon  le  droit  de  le  publier.  En  conséquence 
il  le  fit  insérer  au  Bulletin  des  lois,  comme  loi  de 
l'Etat,  devant  recevoir  son  exécution  à  partir  de  cette 
insertion.  Il  prit  ensuite  ses  mesures  pour  que  l'insti- 
tution des  nouveaux  prélats,  signifiée  ofiiciellement 

au  Pape ,  pût  avoir  lieu  par  le  métropolitain ,  si  le 
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rait  disposé  à  conclure,  et  de  lui  insinuer  que  TAu- 
triche  ne  tirerait  l'épée  que  i>our  la  paix,  et  pour 
une  paix  tout  allemande.  Dire  cela  à  TinipéUieux  Na- 
poléon, rayonnant  de  confiance  et  d'ardeur,  n^était 
chose  ni  aisée  ni  agréable.  Aussi  le  prince  de  Scluvar- 
zenberg  n'avait-il  accepté  cette  mission  qu'à  regret , 
et  ne  la  remplissait-il  qu'avec  une  sorte  de  mauvaise 
grâce.  Il  n'articula  rien  de  clair  ni  de  satisfaisant, 
parla  seulement  de  la  nécessité  de  la  paix,  du  déchaî- 
nement des  esprits  en  Allemagne,  et  n'osa  exprimer 
([u'une  très-petite  partie  de  ce  qu'il  était  chargé  de 
dire.  Napoléon  du  reste  ne  lui  laissa  ni  le  temps  ni 
l'occasion  de  s'expliquer,  chercha  en  le  caressant 
I)eaucoup  à  l'entraîner  dans  ses  projets,  lui  montra 
une  confiance  calculée,  et  prenant  ses  états  de  troupes 
qu'il  avait  toujours  sur  sa  table  à  travail ,  s'efforça  de 
lui  persuader  qu'il  avait  en  France,  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Espagne,  onze  ou  douze  cent  mille  hommes 
sous  les  armes,  valant  bien  en  qualité  lesjeunes  Alle- 
mands qu'on  devait  lui  opposer,  ayant  de  bien  autres 
officiers,  et  surtout  un  bien  autre  général.  11  afiirma 
qu'il  allait  écraser  les  Russes  et  les  Prussiens,  et  les 
jeter  au  delà  de  la  Vistule.  II  tâcha  ensuite  de  per- 
suader au  prince  que  c'était  le  cas  pour  T  Autri(*he  de 
rendre  la  paix  certaine  et  immédiate  en  se  pronon- 
çant en  faveur  de  la  France,  et  de  la  rendre  en  outre 
la  plus  avantageuse  qu'elle  eût  jamais  conclue,  en 
acceptant  la  Silésie,  un  million  de  Polonais,  et  l'IIIy- 
rie,  toutes  choses  qu'il  était  prêt  à  lui  donner.  Le 
prince  de  Schwarzenberg ,  quoique  doué  d'une  rai- 
son assez  ferme ,  fut  touché  des  calculs  de  Napoléon , 
essaya  toutefois  de  lui  dire  qu'il  aurait  à  coml)attrc 
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dans  la  produdiie  casupagne  des  troupe»  animée» 

d^im  violent  fanatisme,  qne  ce  ne  serait  pas  i*afiaire 

ctogé^  M  d'ane  on  deux  batailles,  qu'il  sendt  donc  sage  à  loi 
de  songer  à  négocier,  que  F  Autriche  était  tonte  prête 
à  l'y  aider,  mais  qu'elle  ne  pouvait  cependant  paaae 
Lattre  contre  l'Europe,  pour  un  arrangemenfcqni* ne 
serait  en  rien  conforme  aux  vcrax  et  aux  intérêts  de 
rAllemagne.  Mais  Napcdéon  était  beaucoup  trop  an- 
dent  pour  qu'on  p&l  avec  de  froides  raisona  l'anéter 
dans  ses  élans.  Le  prince  de  Schwarzenberj^vit  bien 
qn'il  voulait  se  battre  à  outrance ,  que  rien  ne  l'en 
empêcherait,  que  probablement  il  annât  des  suc- 
cès, et  pensa  qu'il  fiadlait  attendre  ces  succès,  et  en^ 
connaître  l'importance ,  avant  de  rien  augurer  et  de 
rien  résoudre.  En  conséquence  il  proféra  quelques 
mots  sans  force  et  sans  suite,  puis  se  tut,  n'osant 
pas  même  dire  à  Napoléon,  sur  un  point  très-im- 
I>ortaut,  la  vérité  qu'il  savait,  et  qu'il  càt  été  de  sa 
loyauté  de  lui  faire  connaître.  Ce  point  était  relatif 
au  corps  auxiliaire  autrichien.  L'Autriclie  affectant 
de  rester  fidèle  au  traité  d'alliance  du  i  4  mars  1 81 2^ 
le  corps  auxiliaire  autrichien  devait  toujours  être  à 
la  disposition  de  Napoléon,  et  de  plus  son  entrée  en 
action  était  fort  désirable  en  co  moment.  Napoléon 
dit  donc  au  prince  de  Schwarzenberg  qu'il  allait  ex- 
pédier à  ce  corps  des  ordres  pour  qu'il  s'avançât 
avec  le  prince  Poniatowski  vers  la  haute  Silésio ,  et 
qu'il  espérait  que  ces  ordres  seraient  exécutés.  Le 
prince  de  Sch\varzenberg  qui  savait  bien  que  son 
gouvernement  ne  voulait  plus  tirer  un  coup  de  fusil , 
craignit  de  l'avouer  à  Napoléon,  et  eut  la  faiblesse 
de  lui  répondre  que  le  corps  autrichien  obéirait. 
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Après  avoir  vainement  tenté  de  convertir  le  prince 
de  Scliwarzenberg ,  Napoléon  adressa  à  ses  alliés  le 
grand-duc  de  Bade,  le  prince  primat,  le  duc  de 
Wurzbourg,  les  rois  de  Wurtemberg,  de  Bavière  et 
de  Saxe ,  la  recommandation  de  préparer  leur  contin- 
gent, et  surtout  de  lui  expédier  ce  qu'ils  auraient 
de  cavalerie  organisée.  Il  insista  particulièrement  au-* 
près  du  roi  de  Saxe ,  retiré  à  Ratisbonne,  lequel  avait 
avec  lui  les  2,400  beaux  cavaliers  dont  nous  avons 
parlé,  et  sur  lesquels  Napoléon  comptait  pour  les 
adjoindre  au  corps  du  maréchal  Ney.  Il  fit  cette  de- 
mande comme  on  donne  un  ordre  absolu.  Toutes  ces 
dispositions  terminées,  et  après  avoir  reçu  les  der- 
niers embrassements  de  l'Impératrice ,  émue ,  désolée 
de  cette  séparation ,  il  partit  le  1 5  avril ,  aussi  ardent, 
aussi  confiant  qu'au  début  de  ses  plus  belles  campa- 
gnes! Heureuse  et  fatale  confiance  qui  devait  pro- 
duire de  grandes  choses,  mais,  par  son  excès  même, 
amener  de  nouveaux  et  irréparables  désastres  ! 


Avril  i  Si  3. 

Départ 

de  Napoléon 

pour 

Tannée. 


HN    DU    LIVRE   QUARAUfTE-SEPTIÈME. 


LIVRE  QUARANTE-HUITIÈME. 
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Mto  de  la  miMkHi  da  priooe  de  Schnarioiberg.  —  Ce  priMe  quitte 
Pirii  après  afoir  esuyé  de  dire  à  llmpéntriee  el  à  M.  de  Bimiio  ee 
qaHl  n^a  osé  dire  à  Napoléon.  —  Ce  qai  s^est  pané  à  Vienne  dqmis 
la  défection  de  la  Pnisse.  —  La  eonr  d'Antricbe  periéfère  pins 
qœ  jamais  dans  son  pni/A  de  médiation  armée,  et  Tent  inpocer 
mi  poissanoes  belligénntes  une  paix  toute  fiiToraMe  à  rABemagne. 
•^  Eflèds  de  cette  coor  pour  mâiager  des  adhérenta  à  n  politique. 
—  Ce  qu^elle  a  Adt  auprès  du  roi  de  Saxe,  retiré  à  Batiibonne,  pour 
en  obtenir  la  disposition  des  troupes  saxonnes  et  des  places  fortes  de 
l^be,  et  la  renonciation  an  grand^udié  de  Vansifie.  —  L^Autrielie 
ayant  obtenu  du  roi  Frédéric-Auguste  la  faculté  de  disposer  de  ses 
forees  militaires,  en  profite  pour  t/t  débarrssser  de  la  préscKe  du  corps 
pokmsis  à  Craoofie. — Ne  voulant  pas  rentrer  en  lutte  aTcc  les  Russes, 
die  conclut  un  arrangement  secret  ayec  eux ,  par  lequel  die  doit 
retim  sans  combattre  le  corps  auxiliaire ,  et  ramener  le  prince  Po- 
niatowski  dans  les  États  autrichiens.  —  Négociations  de  PAutriche 
avec  la  Bavière.  —  M.  de  Narbonne  arrive  à  Vienne  sur  ces  entre- 
dites.  —  Accueil  empressé  qu^il  reçoit  de  Tempereur  el  de  M.  de 
Mettemich.  —  Bf.  de  Meltemich  clierdie  à  lui  persuader  qu*il  faut 
faire  la  paix ,  et  lui  laisse  entendre  qu^on  ne  pourra  obtenir  qu'à  ce 
prix  Tappui  sérieux  de  rAutriclie.  —  Il  lui  insinue  de  nouveau 
•quelles  pourront  être  les  conditions  de  cette  paix.  —  M.  de  Nar- 
bonne  ayant  reçu  de  Paris  ses  dernières  instructions,  transmet 
à  la  cour  de  Vienne  les  importantes  communications  dont  il  est 
diargé.  —  Diaprés  ces  communications ,  rAutriche  doit  sommer  la 
Russie,  la  Prusse  et  l'Angleterre  de  poser  les  armes,  leur  offrir  ensuite 
la  paix  aux  conditions  indiquées  par  Napoléon,  et  si  elles  s'y  refusent , 
entrer  avec  cent  mille  hommes  en  Silésie ,  afin  d'en  opérer  la  cx>n- 
quête  pour  elle-même.  —  Manière  dont  M.  de  Mettemich  écoute  ces 
propositions.  —  Il  parait  les  accepter,  déclare  que  l'Autriche  prendra 
le  rêle  actif  qu'on  lui  conseille ,  offrira  la  paix  aux  nations  belli- 
gérantes ,  mais  à  des  conditions  qu'elle  se  réserve  de  fixer,  et  pèsera 
de  tout  son  poids  sur  la  puissance  qui  refuserait  d'y  souscrire.  — 
M.  de  Narbonne,  s'apercevant  bicntêt  d'un  sous-entendu,  veut  s'ex- 
pliquer avec  M.  de  Metternidi ,  et  lui  demande  si ,  dans  le  cas  où  la 
France  n'accepterait  pas  les  conditions  autridiiennes,  l'Autriche 
tournerait  ses  armes  contre  elle.  —  M.  de  Mettemich  cherche  d'abord 
k  éluder  cette  question ,  puis  répond  nettement  qu'on  agira  contre 
quiconque  se  refuserait  à  une  paix  équitable,  en  ayant  du  reste 


LUTZEN  ET  BAUTZEN.  393 

toute  partialité  pour  la  France.  —  Évidence  de  la  faute  qu'on  a  com- 
mise, en  poussant soi-méroe  PAutriclieà  devenir  médiatrice,  d'allit^ 
qu^elle  était.  —  Tout  à  coup  on  apprend  que  le  corps  d^armée  du 
prince  de  Scliwarzenberg  rentre  en  Bohême,  au  lieu  de  se  préparer 
à  reprendre  les  hostilités ,  que  le  corps  polonais  doit  traverser  sans 
armes  le  territoire  autrichien ,  que  le  roi  de  Saxe  se  retire  de  Ra- 
tisbonne  à  Prague  pour  se  jeter  définitivement  dans  les  bras  de 
PAutriche.  —  Nouvelles  réclamations  de  M.  de  Narbonne.  —  Il  in- 
siste pour  que  le  corps  autricliien,  conformément  au  traité  d'al- 
liance ,  reste  aux  ordres  de  la  France ,  et  demande  formellement  si 
ce  traité  existe  encore.  —  M.  de  Metternich  relbae  ée  répondre  à 
cette  question.  —  M.  de  Narbonne  attend,  pour  insister  davantage , 
de  nouveaux  ordres  de  sa  cxiur.  —  Surprise  et  irritation  de  Napoléon , 
arrivé  à  Mayence ,  en  apprenant  la  retraite  du  corps  autrichien ,  et 
surtout  le  projet  de  désarmer  le  corps  polonais.  —  11  ordonne  au 
priuce  Poniatowski  de  ne  déposer  les  armes  à  aucun  prix ,  et  enjoint 
à  M.  de  Narbonne,  sans  toutefois  provoquer  un  éclat,  de  faire 
expliquer  la  cour  d'Autriche ,  et  de  tdchcr  de  {H^nétrer  le  secret  de 
la  conduite  du  roi  de  Saxe.  —  Napoléon,  au  surplus,  se  promet  de 
mettre  bientôt  un  terme  a  ces  complications  par  sa  prodiaine  entrée 
en  campagne.  —  Ses  dispositions  militaires  à  Mayence.  —  Bien 
qu'il  ait  préparé  les  éléments  d'une  armée  active  de  300  mille  hom- 
mes, et  d'une  réserve  de  près  de  200  mille,  Napoléon  n'en  peut 
réunir  que  190  ou  200  mille  au  début  des  hostilités.  —  Son  plan 
de  campagne.  —  Situation  des  coalisés.  —  Forces  dont  ils  disposent 
pour  les  premières  opérations.  —  L'Autriche  ne  voulant  pas  se  JoUi- 
dre  à  eux  avant  d'avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  négociation ,  ils 
sont  réduits  à  lOO  ou  iio  mille  hommes  pour  un  jour  de  bataille. 

—  Composition  de  leur  état-major.  —  Mort  du  prince  Kutusof, 
le  28  avril,  à  Bunzlau.  —  Marche  des  coalisés  .sur  l'£l8ter,  et  de 
Napoléon  sur  hi  Saale.  —  Habiles  combinaisons  de  Napoléon  pour 
se  joindre  au  prince  Eugène.  —  Arrivée  de  Ney  à  Naumbourg,  du 
prince  Eugène  à  Mersebourg.  —  Beau  combat  de  Ney  à  Weissen- 
feU  le  29  avril,  et  jonction  des  deux  armées  françaises.  — Vaillante 
conduite  de  nos  jeunes  conscrits  devant  les  masses  de  la  cavalerie 
russe  et  prussienne.  —  Arrivée  de  Napoléon  à  Weissenfels ,  et  mar- 
die  sur  Lutzen  le  f  mai.  —  Mort  de  Bessières,  duc  d'Istrie.  — 
Projets  de  Napoléon  en  présence  de  l'ennemi.  —  Il  médite  de  mar- 
cher sur  Leipzig ,  d'y  passer  l'Ëlster ,  et  de  se  rabattre  ensuite  dans 
le  flanc  des  coalisés.  —  Position  assignée  au  marédial  Ney,  près  du 
village  de  Kaja,  pour  couvrir  l'armée  pendant  le  mouvement  sur 
Leipzig.  —  Tandis  que  Napoléon  veut  tourner  les  coalisés,  ceux-ci 
songent  à  exécuter  contre  lui  la  même  manœuvre ,  et  se  préparent  à 
l'attaquer  à  Kaja.  —  Plan  de  bataille  proposé  par  le  général  Diebitch , 
et  adopté  par  les  souverains  alliés.  —  Le  corps  de  Ney  subitement 
attaqué.  —  MeiTeiileusc  promptitude  de  Napoléon  à  clianger  ses  dispo- 
sitions, et  à  se  rabattre  sur  Lutzen.  —  Mémorable  bataille  de  Lutzen. 

—  Importance  et  conséquences  de  cette  bataille.  —  Napoléon  poursuit 
les  coalisés  vers  Dresde,  et  dirige  Ney  sur  Berlin. — Marclie  vers  Piilbe. 
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—  Enflée  à  Ifciiii.  ^  FHHiB  de  l'Elke.  —  IWtie  de-k  opHek 
de  k  Sue,  HÉpulée»  etoose  k  roi  Frédérie»Ai«Hle  ^  revwir 

IMte'de  décMuwe.  —Ce  qui  t'était  pmé  à  VkMe  pttÊÊmt 
Hhjukw  Ihmit  k  bekilk  de  Loticn.  —  M.  de  RhitaM  re- 
IVudre  de  iàke  eipliqoer  rAetricbe  lektiicaiMl—  coipe 
Mxilkire  et  a«  corps  pokiiue,  inûle  aaprès  de  Bl.  de  Heltcnteli» 
el  loi  remet  une  note  catégorique.  —  Prient  de  M.  deBtotlonddi 
pourdétoonierM.  deKartNNuiedeeettedéiurclM. — M.  de  IfhtfcaBBt 
liant  per^kté,  k  caMoet  de  Vieuerépoed  que  k  tfiité  dUkoee  da 
lémM.ltjHia^lduaappIicabkawicireoMlnMeeMlMlfca. — Os 
ng^  k3^ÊÊmfU^  BooYclka  du  théAtre  de  k  gecm.  —  Bka  qw 
ki  OMMl-ae"VBkBt  d'être  -vaiBqDemy  ka  résollato  déarastrait 
likotôi  4BflkM«»inûiioia. — Satiail^^ 

Didi.  —  EnpraïaaaNBt  do  cabioct  de  Ytane  à  ae  aaUmalileBant 
de  aoa  rdla  de  iiédkteor,  et  enrei  de  M.  de  Bobn  à  Dieaie  poor 
aaMMoniqoer  ka  eoadiitooa  qo*on  croirait  poovoir  fUnaeeqéer  amx 
piiumuiJB  beiligéraBtea,  oo  peor  lesqoelka  do  miM  es  aarait  |irét 
à  -agonir  à  k  Fraoee;  —  Ikpoléeo,  eo  appraBaBl'eeqo'a  kit  M.  de 
Marbonne,  rcgratte  qoVw  oit  pooaaé  l*Aotridie  aoaii  nrcmeot,  ma» 
k  eoDoaiaaance  piéeiae  deacondltkna  de  cette  poiiaaoea  l*imle  ao  der- 
flkr  poiot.  —  I!  prend  k  réaolotioD  de  a^aboodier  directement  arec 
kitoaak  et  l'Angleterre,  d'Iannokr  ainsi  k  r6k  de  l'Antridie  après 
•voir  Toulo  le  rendre  trop  considérabk,  et  de  kire  contre  eUe  des 
préparatifs  militaires  qui  la  rédoisent  à  snbir  k  loi,  ao  lien  de  l'ini- 
poser.  —  En  attendant ,  ordre  à  M.  de  Narbonne  de  cesser  toofe  in- 
sistance, el  de  s'en  fermer  dans  la  plus  eiLtréme  réserre.  —  Kapoléon 
envoie  le  prince  Eugène  à  Milan  pour  y  organiser  l'armée  d'Italie, 
et  prépare  de  noa?eau\  armements  dans  la  supposition  d*une 
gœrre  avec  l'Europe  entière.  —  Réception  do  roi  de  Saxe  à  Dresde. 

—  Napoléon  se  dispose  à  partir  de  Dresde,  afin  de  pousser  les. 
coalisa  de  TEIbe  à  l'Oder,  en  leur  livrant  une  seconde  tMitaille. 

—  Leur  plan  de  s'arrêter  à  Bautzen  et  d'y  combattre  à  outrance 
é!ant  bien  connu ,  Napoléon  au  lieu  d'envoyer  le  marédial  Ney  snr 
Berlin,  le  dirige  sur  Bautzen.  —  Antvéede  M.  de  Bubna  à  Dieade 
an  moment  où  Napoléon  alkit  en  partir.  —  Habileté  de  M.  de  Bnbna 
à  supporter  la  première  irritation  de  Napoléon ,  et  à  l'adoucir.  — 
Explication  qu'il  donne  des  conditions  de  l'Autridie.  —  Modifica- 
tions avec  lesquelles  Napoléon  les  accepterait  peut-être.  — Napoléon 
feint  de  se  laisser  adoucir,  poor  gagner  du  temps  et  pouvoir  adie- 
ver  ses  nouveaux  armemenk.  —  II  consent  à  un  congrès  où  seront 
appelés  même  les  Espagnols,  et  à  un  armistice  dont  il  se  propose 
de  profiter  pour  s'aboucher  directement  avec  la  ROssie.  —  Départ 
de  M.  de  Bubna  avec  la  réponse  de  Napoléon  pour  son  l)eau*père.  —  A 
peine  M.  de  Bubna  est-il  parti  que  Napoléon,  conformément  à  oe  qui 
a  été  convenu,  envoie  M.  de  Caulaineourt  au  quartier  général  msae, 
sens  le  prétexte  de  négocier  un  armistice^  —  Départ  de  Napoléon 
poor  Bantzen.  —  Distribntion  de  ses  corps  d'armée,  et  nnarclie 
do  maréchal  Ney,  avec  soixante  milte  liommes,  sor  les  derrières  de 
Bhutien.  —  Description  de  la  position  de  Bantien,  propre  à  liTier 
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deux  baUil1e9.  — Bataille  du  20  mai.  —  Seconde  bataille  du  21,  dans 
laquelle  les  formidables  positions  des  Prussiens  et  des  Russes  sont 
emportées  après  avoir  été  Taillamment  défendues.  —  Le  lendemain  22, 
Napoléon  pousse,  Pépée  dans  les  reins,  les  coalisés  sur  TOder. — 
Combat  de  ReicUenbach  et  mort  de  Duroc.  —  Arrirée  sur  les  bords  de 
roéer  et  oecupation  de  Breslau.  —  Détresse  des  souTerains  coalisés, 
et  nécessité  pour  eui  de  conchire  un  armistice.  —  Après  avoir  refusé 
de  recevoir  M.  de  Caulaincourt  de  peur  d'inspirer  des  défiances  à  TAu- 
triche,  ils  envoient  des  <xmimissaires  aux  avant-postes  Afin  de  négocier 
un  armistice.  —  Ces  commissaires  s'abouchent  aTecM.'4k  Caulain- 
court. —  Leurs  prétentions.  —  Refus  pérempfoire  V  Napoléon.  — 
Pendant  les  derniers  événements  militaires,  M»'dtiMki(M*rend  à 
Vienne.  —  Il  y  fait  naître  une  sorte  de  joie  par  rjespéftnce  de.  vaincre 
la  résistance  de  Napoléon  aux  conditions  de  paiii  proposées,  mo]^en- 
nant  certaines  modifications  auxquelles  on  consent,  et  il  revient  aa 
quartier  général  français.  —  Napoléon ,  se  sentant  serré  de  près  par 
PAutriclie,  allèj^e  ses  occupations  militaires  pour  ne  i>as  recevoir 
hmnédiateroent  M.  de  Bubna,  et  le  renvoie  à  M.  de  Bassano.  —  S'aper- 
cevant  toutefois  qu^il  sera  obligé  de  se  prononcer  sous  quelques  jours, 
et  qu'il  aura ,  s'il  refuse  leurs  conditions,  les  Autrichiens  sur  les  bras, 
il  consent  à  un  armistice  qui  sauve  les  coalisés  de  leur  perte  totale ,  et 
signe  cet  armistice  funeste,  non  dans  la  pensée  de  négocier,  mais  dans 
eelle  de  gagner  deux  moi:^  pour  achever  ses  armements.  —  Condi- 
tions de  cet  armistice,  et  fia  de  la  première  campagne  de  Saxe,  dMe 
campagne  du  printemps. 

Après  le  départ  de  Napoléon,  le  prince  de 
Schwarzenberg  était  resté  confondu  de  tout  ce  qu'il 
avait  vu  et  entendu,  et  trosniiécontent  de  n'avoir 
ni  pu ,  ni  osé  exprimer  une  seule  des  vérités  qu'il 
avait  mission  de  dire  à  la  cour  do  France.  Il  es- 
saya de  se  montrer  plus  ouvert  avec  l'Impératrice, 
auprès  de  laquelle  il  avait  accès,  car,  outre  qu'il 
était  pour  elle  Allemand  et  ambassadeur  de  son 
père,  il  avait  été  le  négociateur  de  son  mariage, 
et  avait  par  conséquent  tous  les  titres  pour  en  être 
écouté.  Malheureusement  ses  discours  à  cette  prin- 
cesse ne  pouvaient  pas  avoir  grand  effet.  Marie- 
Louise,  éblouie  du  prestige  dont  elle  était  entourée, 
éprise  alors  de  son  époux  qui  lui  plaisait,  et  qui  la 
comblait  de  soins,  formait  des  vœux  ardents  pour 
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ses  triooqiheBy  Biais  n^a^-ait  sur  lui  aucun  crédit. 
Ses  yeux  étaient  enccNip  rouges  des  lannes  qn*elle 
avait  versées  en  le  quittant ,  lorsqu*eUe  reçut  l*ani- 
kaasadeur  de  son  père.  Elle  écouta  avec  diagrin 
ee  que  lui  dit  le  prince  de  Sdiwanenberg  sur  les 
dangers  de  la  situation  présente,  sur  les  passions 
soulevées  en  Europe  contre  la  France,  sur  la  néces- 
sité de  eo^ure  la  paix  avec  les  uns,  et  de  la  con- 
ser\~er  au  moins  avec  les  autres.  Pour  toute  réponse 
la  jeune  impératrice  répéta  ce  qu*on  lui  avait  appris 
à  dire  des  forces  immenses  de  Napoléon;  mais  en- 
tendant peu  ce  qui  avait  rapport  à  la  guerre,  elle 
se  borna  surtout  à  demander  qu*OB  ménageât  sa 
situation  en  France,  et  qu*après  Vx  avoir  envoyée 
comme  un  gage  de  paix,  on  ne  Texposât  pas  à  de- 
venir une  nouvelle  victime  des  orages  révoiution- 
nairos.  Les  infortunes  ile  Marie-Autoinette  avaient 
laissé  un  tel  souvenir  dans  les  esprits,  que  souvent 
Siarie-Louise  se  sentait  saisie  de  terreurs  subites ,  et 
se  remaniait  comme  en  grand  danger  si  l'Autriche 
était  encore  une  fois  en  guerre  avec  la  France.  Elle 
parla  «.le  ses  craintes  au  prince  de  Schwarzenben: 
mais  sans  le  toucher  beaucoup .  car  il  ne  les  prenait 
pas  au  sérieux,  et  d*aiUeurs  il  pensait  en  politique  et 
en  militaire*  et  bien  qu*un  peu  gêné  par  les  faveurs 
qu'il  avait  reçues  de  la  cour  de  France,  il  songeait 
parnlessus  tout  à  la  fortune  de  son  pays  et  à  la  sienne. 
Il  ne  pouvait  pas  résulter  grand'chose  de  pareils 
Mitretiens.  Ceux  que  le  prince  tle  Schvvarzenben: 
eut  avec  M.  de  Bassano .  qui  était  resté  quelques 
jours  encore  à  Paris .  auraient  pu  avoir  plus  d'uti- 
lité, mais  n>n  eurent  malheureusement  aucune. 
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Lors  du  mariage  de  Marie-Louise,  le  prince  de 
Schwarzenbei^  avait  poussé  rintlmité  avec  M.  de 
Bassano  presque  jusqu'à  Thitrigue;  ils  étaient  donc 
très-familiers  l'un  avec  l'autre,  et  pouvaient  se  par- 
ler librement.  M.  de  Schwarzenberg  tenta  de  dire 
la  vérité,  sans  y  apporter  cependant  tout  le  courage 
qu^il  aurait  dû  y  mettre,  et  qui  plus  tard  l'aurait 
excusé  de  manquer  à  la  reconnaissance  envers  Na- 
poléon, s'il  ne  par\'enait  pas  à  en  être  écouté.  Il 
essaya  do  contester  quelque  peu  les  allégations  de 
M.  de  Bassano,  de  rabattre  quelque  chose  des  im- 
menses armements  dont  ce  ministre  faisait  un  con- 
tinuel étalage,  de  parler  de  l'inexpérience  de  no- 
tre infanterie,  surtout  de  la  destruction  de  notre 
cavalerie,  de  la  fureur  patriotique  que  nous  allions 
rencontrer  chez  les  coalisés,  des  passions  qui  en- 
traînaient en  ce  moment  les  peuples  de  l'Europe 
et  dominaient  les  gouvernements  eux-mêmes,  de 
rimpossibilité  où  serait  l'Autriche  de  se  battre  con- 
tre TAIlemagne  pour  la  France,  à  moins  qu'elle  ne 
parût  le  faire  pour  une  paix  tout  allemande.  M.  de 
Bassano  ne  sembla  guère  comprendre  ces  vérités ,  et 
avec  une  naïveté  qui  honorait  sa  bonne  foi,  mais 
pas  du  tout  son  jugement  politique,  allégua  sou- 
vent le  traité  d'alliance,  et  surtout  le  mariai?e.  Le 
prince  de  Schwarzenbere:  perdant  patience,  laissa 
échapper  ces  mots  :  Le  mariage,  le  mariage!...  la 
politique  Ta  fait,  la  politique  pourrait  le  défaire!  — 
A  ce  cri  de  franchise  sorti  de  la  bouche  du  prince 
de  Schwarzenl)erg ,  M.  de  Bassano ,  surpris ,  com- 
mença à  entrevoir  la  situation;  mais  au  lieu  de  ve- 
nir au  secours  de  la  faiblesse  de  son  interlocuteur. 
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triche  ne  se  faâltnit  point  fout  noue  «contre  lee  Al- 
ittummd&j  qu*elle  se  joindrait  mâne  à  evx.-MiBOOR 
jir'acoeptions  pas  la  paix  qu'elle  avait  imaginée,  <il 
Jngnît  de  ne  pas  comprendre,  afin  de  n'avoir  pas 
à  répondre,  et  se  prêta  à  ce  que  T^itretien^se  ter- 
minât par  de  nouvelles  et  mensongères  protesta- 
tions de  fidélité  à  Talliance.  Sans  doute,  paraître 
n^avoir  pas  compris,  afin  d'éviter  un  éclat,  pou- 
vait être  habile,  bien  qu'une  explication- franche, 
amicale  et  complète  eût  été  beaucoup  pi»  habile 
À  notre  avis;  mais  en  dissimulant  avae  le  repré- 
sentant de  rAutriche,  il  fiedlait  au  moins  ne  pas 
dÎBsinmier  avec  Napoléon;  il  fallait  lui  dire  à  lui  ce 
qu'on  affectait  de  n'avoir  pas  aatendu  d'un  autre , 
£'est  que,  s'il  ne  faisait  pas  des  sacrifices,  il  aurait 
l'Autriche  de  plus  sur  les  bras,  et  succomberait  sous 
une  coalition  de  TEurope  entière.  M.  de  Bassano  ju- 
^ea  qu'il  valait  mieux  ne  rien  répéter  à  FEmpereur 
de  ce  qu*il  avait  recueilli,  afin  de  ne  pas  Tirriter 
contre  IWutriche.  L'intention  était  honnête  assuré- 
ment; mais  on  perd,  en  les  servant  ainsi,  les  maîtres 
qu'on  n'a  point  habitués  au  langage  de  la  vérité.  Si 
le  monde  entier,  si  la  nature  des  choses  devaient 
les  ménager  comme  on  les  ménage  soinnême ,  il  se 
pourrait  que  taire  le  mal  ce  fàt  le  conjurer;  mais 
comme  il  n'y  a  de  soumis  que  soi ,  les  fail8  qu'on  leur 
laisse  ignorer  ne  font  que  s  aggra\'er,  grandir  et  se 
convertir  bientàt  en  désastres  ! 
^^^^IJJJ^^  Le  prince  de  Sch\varzenl)erg  partit  de  Paris  fort 
»nbcrg     jnécontent  de  tout  ce  qu'il  avait  \"u,  et,  s'il  avait  été 

quitte  Puis 

SUIS  avoir  pa  justc ,  il  aurait  dû  ôtre  aussi  mécontent  de  lui  que  des 


LUTZEN  ET  BADTZEN.  399 

autres,  car  il  n'avait  pas  même  su  faire  entendre  

,        ,   .,,  ,,         .  ATril4843. 

autant  de  ventés  que  son  gouvernement  I  avait  auto- 
risé à  en  dire ,  et  autant  qu'il  en  devait  à  Napoléon,     ,   ^""^ 

'  .    *  r  T       les  vérités 

pour  se  laver  envers  lui  de  tout  reproche  d'ingrati-  qu'îi  nousîm- 
tude,  en  acceptant  le  nouveau  rôle  qu'il  allait  bientôt  ^°    ^de^  ^  "* 

jouer.  connaître. 

A  Vienne  les  choses  ne  se  passaient  pas  mieux ,  ce 

bien  qu'avec  beaucoup  plus  de  clairvoyance  et  d'es-  ^à  vicnn^'^ 

prit  de  la  part  des  représentants  de  la  France  et  de  uJ^Sia^^léon 

rAutriche.  Tandis  que  M.   de  Narbonne  était  en  achevait  ses 

préparatifs 

route  pour  s'y  rendre ,  la  situation  avait  encore  em-  de  guerre. 
pire  pour  nous,  et  M.  de  Metternich  et  l'empereur, 
pressés  entre  l'opinion  universelle  de  l'Allemagne 
qui  les  sommait  de  se  joindre  à  la  coalition,  et  la 
France  envers  laquelle  ils  étaient  engagés,  ne  sa- 
vaient plus  comment  se  tirer  d'embarras,  et  se  trou- 
vaient condamnés  chaque  jour  à  de  plus  pénibles 
dissimulations.  Leur  but  n'avait  pas  changé ,  car  il 
n'y  en  avait  qu'un  de  sage  et  d'honnête  à  poursui- 
vre dans  leur  situation.  Passer  de  l'état  d'allié  de  la 
France  à  celui  d'allié  de  la  Russie,  de  la  Prusse, 
de  l'Angleterre,  par  un  état  intermédiaire,  celui 
d'arbitre,  imposer  aux  uns  comme  aux  autres  une 
paix  avantageuse  à  l'Allemagne,  se  tenir  à  ce  rôle 
intermédiaire  le  plus  longtemps  possible ,  ne  se  réu- 
nir à  la  coalition  qu'à  la  dernière  extrémité,  était 
aux  yeux  du  prudent  empereur,  de  l'habile  ministre, 
la  seule  conduite  à  tenir.  Pour  l'empereur,  elle 
conciliait,  comme  nous  l'avons  dit,  ses  intérêts  de 
souverain  allemand  avec  ses  devoirs  de  père;  pour 
le  ministre ,  elle  offrait  une  manière  convenable  de 
passer  d'une  politique  à  l'autre,  et  de  rester  décem- 
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pour  TEarope  easatee.à  réqoiHire  de  bifaeile  me 

AHemaenie  iniiépeiiiianle  êCaût  imi^ieKabie:  que, 
pondant  jeCir  <biii>  la  balance  an  poôJs  «iêci^if.  on 
élail  prêt  à  le  bîre  oxirre  celai  qoi  n^aiime triait  pas 
complétenient  et  tout  «le  >aite  ce  système  <le  pacifi- 
cation  srénêrale.  Mais  parler  ainsi  avant  iraroir  deux 
cent  mille  hommes  en  Bt^hème  poorait  être  chose 
hasanJeose  en  présence  d'un  caractère  aussi  impe- 
tneux  qne  Napoléon,  et  «rune  coalition  aœsi  enivrée 
de  soccès  inespérés  qae  l'était  celle  ile  la  Russie .  de 
rAnfrfeterre  et  de  la  Prusse.  H  était  donc  prudent  de 
]safimer  du  temps  avant  de  sVxpliquer.  Le  cabinet 
autrichien  n*v  néirii!n?a  rien  :  il  était  en  fonds  d'ha- 
biieté  pour  réussir  dans  une  tâche  pareille. 

D*abonl  il  avait  voulu  en  Allemaane  même  se 
ménaprer  des  adhérents  à  sa  politique  méiiiatrice,  et 
il  les  avait  cherchés  parmi  les  princes  engagés  conuue 
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lui  dans  Tailiance  française,  par  prudence  ou  par  in- 
térêt. Il  avait  commence  par  s'adresser  secrètement 
à  la  Prusse,  qui,  avec  une  mobilité  tenant  à  sa  posi- 
tion et  aux  passions  de  son  peuple ,  avait  versé  tout 
d'un  coup  de  la  médiation  dans  la  guerre.  Ne  pou- 
vant plus  se  servir  de  la  Prusse,  il  avait,  toujours  en 
secret ,  tourné  ses  efforts  vers  la  Saxe  et  la  Bavière , 
qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'avoir  la  paix, 
surtout  de  l'avoir  avantageuse  à  l'Allemagne,  et  il 
les  avait  rattachées  à  sa  politique.  Il  avait  amené, 
comme  on  l'a  vu,  le  roi  de  Saxe  à  quitter  Dresde,  à 
nous  refuser  son  contingent  en  cavalerie,  et  à  enfer- 
mer dans  Torgau  son  contingent  en  infanterie.  Mais 
ce  n'était  plus  assez,  il  voulait  maintenant  le  con- 
duire de  Ratisbontte  à  Prague ,  pour  en  disposer  plus 
complètement,  et  lui  faire  adopter  toutes  ses  vues. 
La  principale  de  ces  vues  consistait  à  obtenir  du 
vieux  roi  le  sacrifice  de  la  Pologne,  présent  bien 
flatteur  de  Napoléon,  mais  présent  chimérique  et 
dangereux,  dont  la  campagne  de  Moscou  venait  de 
démontrer  le  péril  et  l'inanité.  Ayant  le  consente- 
ment du  roi  de  Saxe  pour  la  suppression  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  le  cabinet  autrichien  espérait 
trouver  moins  de  difllicultés  de  la  part  de  Napoléon, 
qui  n'aurait  plus  l'embarras  et  le  désagrément 
d'abandonner  un  allié  pour  lequel  il  avait  toujours 
affiché  la  plus  grande  faveur.  Alors ,  avec  les  terri- 
toires qui  s'étendent  du  Bug  à  la  Warta,  on  avait 
de  quoi  reconstituer  la  Prusse,  on  délivrait  la  Rus- 
sie de  ce  grand-duché  de  Varsovie,  qui  était  pour 
elle  un  fentômc  accusateur  et  menaçant;  on  lui  don- 
nait quelque  chose  pour  le  duc  d'Oldenbourg,  et  on 
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reprenait  pour  mi ,  ce  qui  au-  mîKett  de  beancoap  de 
vae»^  de  bien  pnbtiç  n'était  pas  iadîfféreni  à  rAutri» 
dle^  la  portion  de  la  GMlicie  pevdne  après  la  ba(»lle 
de  Wagram.  C'était  donc  un  point  bien  important  à 
obfenir  du  roi  de  Saxe,  et  on  poursuivait  cet  (^jet 
auprès  de  lui  avec  secret,  dextérité  et  insistance. 
On  voulait  enfin  que  la  Saxe  n'employât  ses  forces 
qu'avec  celles  de  l'Autriche,  en  même  temps ,^  dans 
la  même  mesure.  Ses  forces  consîstaienC  dans  la 
belle  cavalerie  qui  avait  suivi  la  cour,  dans  les  dix 
HÛHe  hommes  d'infanterie  cantomiés  à  Teigau,  dans 
la  place  de  Torgau  elle-même ,  dans  la  forteresse  de 
Kœnigstein  sur  FEIbe,  et  enfitt  dan»  le  contingent 
polonais  du  prince  Poniatowski,  qui  s'était  retiré 
Ters  Cracovie  à  la  suite  da  priMce  de  Sehwaraen^ 
berg.  Cette  dernière  partie  des  forces  saxonnes  était 
la  plus  intéressante  aux  yeux  de  T Autriche,  non  à 
cause  de  son  importance  militaire ,  mais  à  cause  de 
sa  position  toute  spéciale.  Il  fallait  empêclier  en  effet 
que  le  corps  polonais,  a  la  réouverture  prochaine 
des  hostilités,  ne  se  mit  en  mouvement  sur  Tordre 
qu'il  recevrait  de  Napoléon,  et  n'attiràt  ainsi  les 
Russes  vers  la  Bohême.  Ajoutez  qu'à  la  reprise  des 
hostilités  ce  n'était  pas  seulement  aux  Polonais  que 
Napoléon  devait  envoyer  des  ordres  de  mouvement  ^ 
mais  au  corps  autrichien  lui-même.  Pour  dénouer 
tant  de  complications,  M.  de  Mettemich,  avec  sa 
fertilité  d'esprit  ordinaire,  avait  imaginé  un  premier 
moyen,  adroit  mais  dangereux  s'il  était  divulgué, 
c'était  de  continuer  par  convention  écrite  ce  qu'on 
avait  déjà  fait  par  convention  tacite,  c'est-à-dire  de 
se  retirer  devant  les  Russes  en  feignant  d'y  être  con- 
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traÎDt  par  des  forces  supérieures.  En  conséquence, 
employant  à  un  double  usage  M.  de  Lebzeltern ,  qui 
avait  été  envoyé  à  Kalisch  pour  y  offrir  la  médiation 
autrichienne  y  on  était  convenu  des  faits  suivants  par 
une  note,  échangée  entre  les  parties,  qu'on  s'était 
promis  de  tenir  à  jamais  secrète.  Le  général  russe, 
baron  de  Sacken,.  dénommerait  l'armistice  par  lequel 
les  Russes  avaient  suspendu  les  hostilités  avec  les 
Autrichiens  à  la  fin  de  la  dernière  campagne,  et 
feindrait  de  déployer  sur  leur  flanc  une  force  consi- 
dérable; ceux-ci,  de  leur  côté,  feindraient  de  se 
retirer  par  nécessité,  repasseraient  la  haute  Vistule, 
abandonneraient  Cracovie,  rentreraient  en  Gallicie, 
et  emmèneraient  le  corps  polonais  de  Poniatowski 
avec  eux,  en  l'obligeant  à  subir  cette  prétendue  né- 
cessité. Une  fois  arrivés  là ,  les  Russes  s'arrêteraient 
et  respecteraient  les  frontières  autrichiennes.  Mais 
pour  ne  pas  garder  les  Polonais  si  près  du  grand- 
duché  de  Varsovie,  et  surtout  pour  ne  pas  les  laisser 
séjourner  au  milieu  de  la  Gallicie ,  à  laquelle  ils  pou- 
vaient mettre  le  feu,  le  cabinet  autrichien  voulait 
convenir  avec  le  roi  de  Saxe,  leur  grand-duc,  de 
les  ramener  à  travers  les  États  autrichiens  sur  l'Elbe, 
où  Napoléon  ferait  d'eux  ce  qu'il  lui  plairait.  On  au- 
rait ainsi  résolu  l'une  des  plus  grosses  difficultés  du 
moment. 

Les  Russes  avaient  accepté  la  secrète  convention 
dont  nous  venons  de  parler,  et  M.  de  Nesselrode, 
devenu ,  non  pas  encore  en  titre  mais  en  fait ,  le  mi- 
nistre dirigeant  d'Alexandre,  s'était  hâté  de  la  si- 
gner. Restait  à  faire  agréer  ces  divers  arrangements 
au  roi  de  Saxe. 

S6. 
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— ; Ce  pauvre  roi,  horriblement  tourmenté,  ne  sa- 
chant plus  à  qui  se  donner,  mais  suivant  volontiers 

'ê^  l'Autriche,  dont  la  position  ressemblait  fort  à  la 

adhéra  à  loni  sienne ,  avait  consenti  à  tout  ce  qu'on  lui  avait  pro- 

^  luT^i^fe  posé.  11  avait  stipulé  à  Tégard  de  sa  cavalerie  con* 

J[^^2|^^  duite  à  Ratisbonne,  de  son  infanterie  enfermée  dans 

^222L  Torgau,  de  la  place  de  Torgau  et  de  celle  de  Kœnig- 

roiAtivenient  stciu,  qu'il  nc  serait  usé  de  ces  forces  et  de  ces  places 

i^rtnd-dociié  quc  d'accord  avec  l'Autriche ,  conjointement  avec 

devanone.  ^j|ç^  ^j  Conformément  à  son  plan  de  médiation.  A 

l'^rd  des  troupes  polonaises,  il  avait  consenti  que, 
rentrées  en  Gallicie,  on  leur  ôtàt  momentanément 
leurs  armes ,  sauf  à  les  leur  rendre  ensuite ,  et  qu'on 
les  conduisit  à  travers  les  États  autaîchiens,  en  leur 
fournissant  tout  ce  dont  elles  auraient  besoin ,  à  un 
point  de  la  Bavière  ou  de  la  Saxe  qui  serait  ulté- 
rieurement désigné.  Par  malheur  pour  cette  combi- 
naison,  il  se  trouvait  dans  les  troupes  polonaises  un 
bataillon  de  voltigeurs  français,  et  co  n'était  pas  une 
médiocre  affaire  de  désarmer  des  Français,  surtout 
en  prétendant  rester  les  alliés  de  la  France. 

Ce  point  obtenu,  il  fallait  arracher  au  roi  de  Saxe 
l'abandon  défmitif  du  duché  de  Varsovie,  afin  d*ùter 
à  Napoléon ,  avons-nous  dit ,  un  emliarras  et  un  ar- 
gument, et  rAutrichc  voulait  proposer  à  la  Saxe 
comme  dédommagement  de  la  Pologne  la  jolie  ])rin- 
cipauté  d'Erfurt,  jusqu'ici  gardée  en  déjMit  par  la 
France ,  et  un  moment  offerte  en  dédommagement 
au  duc  d'Oldenbourg.  Mais  la  Saxe ,  tout  en  cédant 
aux  vues  de  l'Autriche,  s'était  défendue  quand  on 
lui  avait  parlé  du  sacrifice  du  grand-duché  de  Var- 
sovie, car  Erfurt,  quoique  une  jolie  enclave  de  ses 
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États,  ne  valait  pas  cotte  glorieuse  couronne  do  Po-  — ; 

logne,  qui  un  siècle  auparavant  brillait  si  bien  au 
front  (les  princes  de  Saxe.  Aussi  le  cabinet  autrichien 
voulait-il  amener  le  roi  de  Saxe  de  Bavière  en  Bo- 
hème, pour  mieux  disposer  de  lui.  Afin  d3  Ty  atti- 
rer, il  faisait  valoir  auprès  de  ce  prince  l'avantage 
d'être  à  Prague  dans  un  pays  inviolable,  et  à  quel- 
ques heures  de  Dresde ,  en  mesure  par  conséquent 
de  parler  chaque  jour  à  ses  sujets,  et  de  conserver 
leur  affection. 

Les  négociations  entamées  avec  la  Bavière  étaient      Menées 
tout  aussi  délicates,  et  présentaient  même  beaucoup   ^^iuprès^^^ 
plus  de  difficultés.  Outre  qu'il  fallait  lui  faire  agréer  doi«  Bavière, 
un  projet  de  médiation  qui  était  tout  à  fait  en  dehors 
de  la  politique  de  Napoléon  (ce  qui  ne  laissait  pas 
d'avoir  ses  dangers),  il  fallait  la  disposer  à  un  sacri- 
fice nullement  utile  à  la  cause  générale ,  mais  très- 
utile  à  l'Autriche,  c'était  le  rétablissement  de  la  fron- 
tière de  rinn,  entamée  aux  dépens  de  TAutriche  et 
au  profit  de  la  Bavière  par  le  traité  do  paix  de  1 809. 
Ici  il  n'y  avait  que  la  menace  à  employer,  et  aucun  ^ 

dédommagement  à  offrir,  car  il  ne  se  trouvait  autour 
de  la  Bavière  que  les  territoires  de  Baden ,  de  Wur- 
temberg, de  Saxe,  qu'on  n'aurait  su  comment  dé- 
membrer au  profit  d'un  voisin.  La  tâche  était  difficile, 
et  on  courait  la  chance  que  la  Bavière  mécontente  ne 
révélât  tout  à  Napoléon.  Quant  à  nos  alliés  de  Bade, 
de  Wurtemberg,  l'Autriche  n'avait  pu  les  aborder 
qu'avec  beaucoup  de  ménagements,  leur  voisinage 
des  bords  du  Rhin  les  rendant  tout  à  fait  dépendants 
de  la  domination  vigilante  de  Napoléon. 

C'est  au  milieu  de  ce  travail  subtil  et  secret  que      Arrivée 
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— : M.  de  NarliOMM  vÎMt  suppendre  rAutriche,  et  Ini 

apporter  des  voes  malheureuseiDent  bien  différeo- 

NubooM  à    '^  ^^  tteimes.  Au  lieu  du  projet  de  reconstituer  ia 

▼iMM-      ftnsse,  et  de  rendre  VAUemagnie  ind^ndante , 

g_,i^^    IL  .de  NarboDue  apportait  un  bouleversement  de 

||^»*V<»>"  l'Allemagne  plus  grand  encore  que  celui  auquel  ou 
ettchMgé    voulait  remédier,  c'est-à-dire  la  Prusse  détruite 

etietluéM-  définitivement,  la  Saxe  substituée  à  la  Prusse,  et 

de  r  Autncbe.  j^j^utriche  payée  il  est  vrai  par  la  Silésîe,  mais  plus 
dépendante  que  jamais!  Certes  il  n'y  avait  pas  avec 
ée  talles  propositions  grand  moyen  de  «'entendre  ; 

«  ifontesque  IL  de  N«ix>nne,  récennnent  entré  dans 

la  faveur  de  Napoléon^  arrivait  naturellement  avec 
le  désîr  de  se  distinguer,  et  surtout  avec  la  prétention 
de  n'être  pas  comme  son  prédécesseur  dupe  de  M.  de 
Bfett^nieh  I  Dispositions  dangereuses^  quoique  fort 
concevables,  car  ce  qu'il  y  aurait  eu  de  mieux,  c'eût 
été  de  paraître  dupe  sans  l'être,  et  même  de  l'être 
réellement,  plutôt  que  de  forcer  l'Autriche  à  se  pro- 
noncer, en  lui  montrant  qu'on  l'avait  devinée. 
Brillant  L'accueil  de  M-  de  Metternich  à  M.  de  Narbonnc 

M.  de'      fw^  des  plus  empressés  et  des  plus  flatteurs.  M.  de 

Nwbonne.  Mettcmich,  ne  se  contentant  pas  d'être  un  esprit 
politique  profond,  se  piquait  d'être  aussi  un  esprit 
aimable  et  sincère,  et  savait  l'être  au  besoin.  Il  fit 
avec  M.  de  Narbonne  assaut  de  grâce;  il  l'accueillit 
comme  un  ami  auquel  il  n'avait  rien  à  cacher,  et 
avec  le  secours  duquel  il  voulait  sauver  la  France , 
l'Autriche,  l'Europe  d'une  affreuse  catastrophe ,  eu 
s'expliquant  franchement  et  tout  de  suite  sur  toutes 
choses.  Il  se  donna  donc  beaucoup  de  peine  pour 
savoir  si  M.  de  Ns^bonne  apportait  enfin  quelques 
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concessions  à  la  politique  européenne ,  qui  prouvas-  — ; 

sent  de  ia  part  de  Napoléon  une  disposition  à  la 
paix.  Mais  M.  de  Narbonne  attendait  encore  de  Paris 
ses  dernières  instructions,  dans  lesquelles  on  devait 
lui  tracer  point  par  point  la  manière  dont  il  ferait 
successivement  à  l'Autriche  les  importantes  ouver- 
tures dont  on  allait  le  chaîner.  Jusque-là  il  n'avait  m.  de 
presque  rien  à  dire ,  si  ce  n'est  que  Napoléon  enlen-  JI^otcc^^u-- 
dail  ne  rien  céder,  mais  que  si  T Autriche  voulait  da-  pr*«deM.de 

'  *  Narbonne  ) 

venir  sa  complice,  il  la  payerait  bien,  avec  des  ter-  commeauprès 
ritoires  qu'on  prendrait  n'importe  à  qui.  En  pareille  de  savoir' 
situation,  se  taire,  beaucoup  écouler,  beaucoup  devi-  ia%tance**se* 
ner,  en  attendant  qu'il  put  parler,  était  tout  ce  que  «»' disposée 
M.  de  Narl)onne  avait  de  mieux  à  faire,  et  c'est  ce 
qu'il  fit.  Comme  il  ne  parlait  pas,  M.  deMetternich 
essaya  de  parler.  Il  dit  des  choses  qu'on  aurait  dû 
deviner  sans  qu'il  les  dit,  et  qu'on  aurait  au  moios 
du  comprendre ,  quand  il  prenait  soin  de  les  répéter 
si  souvent,  et  avec  une  bonne  volonté  si  évidente  de 
les  rendre  utiles.  On  était  a  Vienne,  suivant  M.  de 
Metternich  (et  il  disait  vrai),  dans  une  position  des 
plus  diflieiles  depuis  ia  défection  de  la  Prusse.  L'AI* 
lema^ne  entière  demandait  qu'on  se  joignit  aux  Rus<- 
ses  et  aux  Anglais  contre  les  Français.  Toutes  les 
classes  à  Vienne,  quoique  moins  hardies  qu'à  Ber- 
lin, tenaient  au  fond  le  même  langage,  et  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  grave,  c'est  que  l'armée  partageait 
leur  avis.  Tout  le  monde  voulait  qu'on  profitât  de 
l'occasion  pour  affranchir  l'Allemagne  du  joug  de  ia 
France,  et  pour  faire  cesser  un  état  de  choses  intolé- 
rable. L'Autriche  savait  sans  doute  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'exagéré ,  d'imprudent  dans  ce  langage.  ËUe 
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— : savait  que  Napoléon  était  très-puissant ,  très-redou- 
table, qu'il  ne  fallait  pas  s'attaquer  à  lui  téméraire- 
ment; et  lui,  M.  deMettemich,  n'allait  pas  retomber 
dans  les  fautes  dont  il  avait  voulu  détourner  la  po- 
litique autrichienne  par  le  mariage  de  Marie-Louise. 
Il  n'oubliait  donc  ni  la  puissance  de  Napoléon,  ni  le 
mariage,  ni  le  traité  d'alliance  du  mois  de  mars  1 81  i, 
et  il  ne  se  laisserait  pas  plus  conduire  par  le  peuple 
des  capitales  que  par  celui  des  salons  et  des  états- 
majors.  Il  fallait  pourtant  reconnaître  des  vérités 
qui  étaient  évidentes ,  et  ne  pas  tomber  soi-même 
dans  Taveuglement  qu'on  reprochait  à  ses  adver- 
saires; il  fallait  se  dire  qu'il  y  avait  en  Europe  un 
soulèvement  universel  des  esprits  contre  la  France , 
au  moins  contre  son  chef,  et  en  France  même  un  be- 
soin de  repos  bien  légitime;  qu'on  gagnerait  des 
l)a(ailles  sans  doute ,  mais  que  des  lyatailles  ne 
sufTiraient  pas  longtemps  pour  résister  à  un  tel  mou- 
vement; qu'il  fallait  donc  pactiser,  pactiser  en  con- 
servant sa  juste  grandeur,  mais  sans  vouloir  oppri- 
mer rindépendance  des  autres,  au  point  de  rendre 
leur  situation  intolérable.  —  M.  de  Mettemich  ajou- 
tait que  rAutriche  n'avait  que  des  vues  droites,  mo- 
dérées, qu'elle  voulait  rester  l'alliée  de  la  France, 
qu'on  ne  iK)uvait  pas  cependant  exiger  d'elle  qu'elle 
versât  le  sang  de  ses  peuples  pour  appesantir  une 
chaîne  dont  elle  portait  sa  lourde  part;  ([ue  si  on  lui 
demandait  d'appuyer  de  toutes  ses  forces  un  pi-ojel 
de  paix  acceptable  par  l'Europe ,  ses  peuples  lui  par- 
donneraient peut-être  de  demeurer  unie  à  la  France 
pour  un  tel  but,  mais  que  dans  le  cas  contraire,  elle 
exciterait  chez  ses  propres  sujets  un  soulèvement 
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universel.  A  ce  propos,  M.  de  MetlernicI)  citait  des 
arrestations  de  personnages  considérables,  celle  do 
M.  de  Hormayer  notamment,  et  en  outre  des  destitu- 
tions nombreuses,  qu'on  avait  été  obligé  d'ordonner 
pour  imposer  silence  aux  plus  turbulents  des  pa- 
triotes germaniques.  Mais  il  faisait  remarquer  qu'il 
y  a  terme  à  tout,  que  le  cabinet  était  un  nageur 
nageant  vigoureusement  contre  le  courant,  mais  ne 
pouvant  le  remonter  que  si  Napoléon  lui  tendait 
la  main.  Puis  craignant  qu'il  n'y  eût  quelque  appa- 
rence ou  de  blâme  ou  de  menace  dans  ses  paroles , 
il  se  confondait  en  protestations  d'attachement, 
d'estime,  d'admiration  pour  Napoléon,  et  tenait, 
disait-il,  à  se  séparer  de  tous  ceux  qui  voudraient 
tendre  à  l'aliaisser.  —  L'abaisser,  grand  Dieu  !  s'é- 
criait spirituellement  M.  de  Mettemich  ;  il  s'agit  de  le 
laisser  grand  trois  ou  quatre  fois  comme  Louis  XIV. 
Ah!  s'il  voulait  se  contenter  d'être  grand  de  la  sorte, 
combien  il  nous  rendrait  tous  heureux,  et  combien 
il  assurerait  l'avenir  de  son  fils,  avenir  qui  est  de- 
venu le  nôtre  !  — 

M.  de  Metternich  n'obtenant  en  réponse  à  ces  gé-       m.  ôv 
néralités  si  vraies  que  des  généralités  banales  sur  ne  répondant 
l'étendue  de  nos  armements,   sur  nos  prochaines  pardevaguos 
victoires,  sur  la  nécessité  de  nous  ménager,  renou-    généralité», 
vêlait  avec  adresse,  et  avec  un  regard  interroga-     Mettemich 

A  1  1       1  /  •  ^     1  X       1  1  lui  dit  assost 

teur,  ces  coups  de  sonde  déjà  donnés  dans  la  pro-  clairement 
fondeur  de  notre  ambition.  Il  répétait  alors  ce  qu'il  ^"a^paix*' 
avait  dit  déjà  plusieurs  fois,  sur  l'impossibilité  de    que  voudrait 

''      ^  1         ,  .  1  Autriche. 

maintenir  la  chimère  du  grand-duché  de  Varsovie, 
condamnée  par  la  campagne  de  1 812;  sur  la  néces- 
sité de  renforcer  les  puissances  intermédiaires,  et, 


te 
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à  droite  ou  à  liaiuche  clans  les  offres  ciiron  faisait  de  

tous  les  cotés  a  1  Autriche!  — Que  ne  lui  offrait- 
on  pas  en  effet,  disait-il,  de  la  part  des  coalisés!... 
Mais  il  n'écouterait  pas  leurs  folles  propositions;  il  se 
contenterait  de  ce  qu'on  ne  pouvait  pas  refuser  à 
rAutriche,  de  cette  portion  de  la  Gallieie  qu'on  lui 
avait  prise  en  1 809  pour  agrandir  l'impossible  duché 
de  Varsovie,  des  provinces  illyriennes  dont  la  France 
avait  promis  la  restitution,  et  il  parlait  de  cela 
comme  d'une  chose  faite,  assurée,  irrévocable, 
tandis  qu'il  en  avait  à  peine  été  dit  quelques  mots 
entre  les  cabinets  français  et  autrichien. 

Tel  fut  le  lanf2:age  (d'ailleurs  peu  nouveau)  de    L'empereur 
M.  de  Mettemich.  L'empereur  François,  plus  me-      confirme 
sure ,  moins  hardi  dans  ses  entretiens ,  se  contenta ,  ^"  ***"^  1®  '^"" 

'  '  '       gage  tenu 

en  recevant  personnellement  M.  de  Narbonne  de  P*f,*^.^^ 
lafoçon  la  plus  gracieuse,  de  lui  dire  combien  il 
était  satisfait  du  bonheur  que  sa  fille  avait  trouvé  en 
France,  combien  il  appréciait  le  génie  de  son  gen- 
dre,- combien  il  tenait  à  rester  son  allié;  mais  il  ne 
lui  dissimula  pas  qu'il  ne  pouvait  l'être  que  dans 
l'intérêt  de  la  paix,  car  ses  peuples  ne  lui  par- 
donneraient point  de  l'être  pour  un  autre  but.  Il 
ajouta  que  cette  paix,  il  faudrait  Tacheter  de  deux 
manières,  par  des  victoires  et  par  des  sacrifices;  que 
son  gendre  avait  bien  fait  d'employer  ses  grands  ta- 
lents à  créer  de  vastes  ressources,  car  la  lutte  serait 
plus  opiniâtre  encore  qu'il  ne  l'imaginait;  mais  enfin 
qu'avec  des  succès  il  amènerait  sans  doute  ses  ad- 
versaires à  des  idées  plus  modérées ,  et  que  si ,  après 
les  avoir  vaincus ,  il  voulait  accorder  au  repos  des 
peuples  quelques  sacrilices  nécessaires,  l' Autriche 
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■tr^n*  T  MiisHr  îo»*r*r  ii«*«>iiiim>iic  st  nnifeimîa  î*  jae 
atiiimm**  i  *nicr».  -"  .i>  ^HUsnHeiic  i  -^è?  orfsenvr 
«Timnit»  an^iurenr^.  ^  -Hfrrr  ont»  DaiLX  éctr^oCMùi»? .  r>^ 

pmr  la  Biir^  ai!c«f^r.  Lae  pr™^**  -w  o»  pn^jirt  r 
Mnaïc  -^  dwc»^  parts.  L  Antr^-iie  anBiic .  »3i 
ait  .if*  te  2Mue  le  \^pxe«:«.  nae*^  A%^tr  vae  prwtpf<i* 
to)a  a»L  BtoHB^  »^ie .  -H  siaE«^  pcvvfi^eaevi  ie  uer.  *4Io 
a'«^  «b^ail  rft^o.  Bien  ceruiiiefiiieiit  eue  bo«e^  T^C  rlit. 
!»'«m  serait  Bén^  ^aal*^.^  H>eàtar«e  pour  aoasw 
Toat  lie  Hiiie  M.  «ie  Xarbùone  JQ^»?a  qoe  ce  qu^ytt 
poorrait  obleair  «le  ueioL  lie  cette  cour«  ce  T^^iait 
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la  neutralité,  et  qu'avec  des  ménagements,  en  lui 
parlant  peu,  et  en  ne  lui  demandant  rien,  on  la 
retiendrait  assez  longtemps  dans  un  nMe  inactif,  '^"^^oii'"*' 
qui  devait  nous  suflire.  Il  v  aurait  eu  sans  doute  compreod 
mieux  a  faire ,  comme  nous  1  avons  remarqué  deja ,  i«ire 
c*eùt  été,  en  lui  pardonnant  ses  dissimulations,  son  unilutnuDeiit 
demi-abandon ,  de  reconnaître  qu'elle  avait  raison  au  ^^^^^ 
fond  de  ne  vouloir  travadler  qu'à  la  paix,  et  à  une 
paix  toute  germanique,  dès  lors  de  s'y  prêter  fran- 
chement, d'entrer  dans  ses  vues,  de  faire  d'elle  un 
médiateur  entièrement  à  nous ,  et  d'obtenir  ainsi  la 
paix,  telle  qu'elle  travaillait  à  la  conclure,  car  la 
France  sans  le  grand-duché  de  Varsovie,  sans  la 
Confédération  du  Rhin ,  sans  les  villes  anséatiques , 
sans  l'Espagne,  mais  avec  la  Hollande,  la  Belgique, 
les  provinces  rliénanes,  le  Piémont,  la  Toscane,  les 
Etats  romains,  indépendamment  des  royaumes  vas- 
saux de  Westphalie,  de  Lombardie  et  de  Naples, 
était  encore  plus  grande  quil  ne  le  lui  aurait  fallu 
|)Our  être  vraiment  forte!  Le  mieux  ei\t  donc  été 
d'entrer  sans  aucun  ressentiment  dans  les  vues  de 
l'Autriche,  et  de  l'oser  dire  à  Napoléon.  IVIais  M.  de 
Narl)onne  l'eût  osé  en  vain,  et  ne  songea  pas  même 
à  l'essayer.  A  défaut  de  cette  conduite,  se  proposer 
la  neutralité  de  l'Autriche,  et  tendre  à  paralyser 
cette  cour  au  lieu  de  tendre  à  la  rendre  plus  active, 
était  la  seconde  conduite  en  mérite,  en  prudence, 
en  chances  de  succès.  M.  de  Narbonne  le  comprit 
parfaitement,  et  allait  conseiller  cette  conduite  à 
son  gouvernement,  lorsqu'il  reçut  ses  instructions 
si  longtemps  attendues,  et  qui  étaient  certes  tout  le 
contraire  de  la  neutralité. 
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Expééiée»  te  9^ man^  armém  le  9^  avrfl,  elles 
apportèfeit  à  M.  de  Narbonne  le  Moyen  ée  sortir  da 
langage  ÎMgnifiaa*  daas  lequel  il  s'était  jwi|ae4tt 
leaferméy  et  cette  fois  poussant  1»  franchise  aussi 
loin  que  posnble,  il  fait  à  M.  de  Mettemieh  le  texte 
TriTiiïij  même  de  M.  deBassu»,  taxlebîen  frit  pour  exdier 
*;FJ.'ï*  *  le  sourire  du  nrâîstre  anferkUnr  par  le  km  de  jae- 
^  tance  que  le  mniatre  fraaiçaîs  aTail  ajouté  à  la  po- 
médiatrice  lîtiquc  impétueuse  de  Napoléonu  M.  de  Narbonne  hil 
^to'^un*  <loii<^  ^  prcget,  consistaBBt  à  dire  à  rAutricbe  ^pTil 
de  ta  rrucd.  n^ii^i  q^^n^  s'enparAt  du  rMe  principal;  que, 

puisqu'elle  montait  la  poix,  il  toXkml  qu'elle  se  mit 
en  mesure  de  k  dicter,  e»  préparant  de  grandes 
ferees,  et  en  soBunant  ensnite  ks  pnsBsaa^es  belligé- 
rantes de  s'arrêter,  sons  menace  de  jeter  cent  mîUe 
hommes  dmis  leur  ftane ,  pnis  enfin  en  jetant  ces 
cent  mille  hommes  en  Silésie  si  elles  ne  s'arrêtaient 
pas,  et  en  {gardant  la  Sil^'sie  pour  elle,  tandis  que 
Napok^n  refoulerait  au  delà  de  la  Vistiile  Prussiens, 
Russes,  Anglais,  Suédois,  etc....  —  M.  de  Metter- 
nich  écouta  ce  projet  avec  une  apparente  impassibi- 
lité ,  questionna  beaucoup  pour  se  le  faire  expliquer 
dans  toutes  ses  parties,  puis  cependant  toucha  un 
point  qui  n*était  pas  traité  dans  cette  dépèche. — Si 
les  puissances  belligérantes,  demanda-t-41,  s'arrêtent 
a  notre  sommation,  quelles  bases  de  paix  leur  offri- 
rons-nous? —  A  cette  question  M*  de  Narbcmne  ne 
put  répondre,  car  la  dépèche  de  M.  de  Bassano  se 
bornant  pour  l'instant  à  envisager  le  cas  de  guerre, 
annonçait  des  développements  ultérieurs.  Napoléon 
en  effet  ne  voulait  pas  dire  encore,  dans  le  cas  ou 
Ton  entrerait  tout  de  suite  en  négociation,  quelle 
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Europe  il  entendait  faire.  M.  de  Mettemich  affecta 
de  prendre  patience  quant  à  ce  dernier  point,  et  de 
réfléchir  beaucoup  à  ce  qu'on  lui  apportait,  comme 
si  tout  ce  qu^il  avait  entendu  pouvait  fournir  matière 
à  de  longues  réflexions.  Il  promit  de  répondre  auBsi 
vite  que  le  permettait  un  sujet  aussi  grave. 

Si  dans  le  très^and  embarras  où  il  se  trouvait 
en  ce  moment,  entre  des  coalisés  impatients  qui 
voulaient  qu'il  se  déclarât  immédiatement  leur  alliée 
et  Napoléon  qui  entendait  le  retenir  dans  ses  dnaih 
nés,  on  lui  avait  demandé  quel  moyen  il  souhaitait 
pour  en  sortir,  certes  il  n'en  aurait  pas  imaginé  un 
autre  que  celui  (pi'on  lui  envoyait  de  Paris.  En  quoi 
consistait  en  effet  son  embarras?  Il  consistait  premiè- 
renu^nt  a  oser  dire  à  Napoléon  que  TÂutriche  se 
portait  médiatrice,  ce  qui  entraînait  Tabando»  du 
rôle  d'alliée,  secondement  à  trouver  un  préteiUe 
pour  (les  armements  dont  l'étendue  ne  pouvait  ph» 
être  justifiée,  troisièmement  à  entrer  en  explication 
sur  l'emploi  prochain  du  corps  auxiliaire  autrichien, 
qui,  au  lien  de  se  battre  avec  les  Russes ,  allait  revh 
tror  en  (jallicie.  Sur  ces  trois  points,  qui  metHaient 
TAutricho  dans  un  singulier  état  de  gène  à  Féganl 
de  la  France,  on  venait  miraaileusement  à  son  se- 
cours, comme  nous  allons  le  montrer,  et  M.  de  Met- 
temich était  trop  habile  pour  ne  pas  saisir  au  passage 
une  si  lx)nne  fortune. 

Il  prit  deux  jours  pour  répondre,  après  avoir, 
très-probabloHM^nt ,  pris  à  peine  une  heure  pour  ré- 
fléchir. En  consécpience  il  fit  appeler  M.  de  Narbonne, 
et  lui  annonça,  avec  un  air  de  satisfaction  facile  à 
concevoir,  qn'après  avoir  consulté  son  n^ttre,  il  était 
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— : prêt  à  s'expliqiier,  Um  graves  sujets  dont  il  s'agissait 

n'admettant  pas  de  remise.  — H  était,  disait-il,  trop 
*  V.  de  heureux  de  se  trouver  sur  les  points  les  plus  impoiv 
lants  de  la  dernière  communication  parfaitement 
d*accord  avec  Fempereur  Napoléon  1  Ainsi,  tout 
d* abord,  le  cabinet  autrichien  pensait,  comme  ce 
monarque,  qu*il  ne  lui  était  pas  possible  de  se  ren- 
«»  fermer  dans  un  rôle  secondaire,  et  de  borner  son 
action  à  ce  qu'elle  avait  été  en  1812,  qu'il  fallait , 
pour  des  circonstances  si  différentes,  un  ccmcours 
f  ^  iMit  différent  L'Autriche  l'avait  prévu,  et  s'y  pré- 

parait. Cétait  la  cause  des  armements  auxquels  elle 
se  livrait,  et  qui,  indépendamment  du  corps  auxi* 
*  liaire  revenu  de  la  Pologne,  du  corps  d'observation 

resté  en  Gallicie ,  allaient  lui  procurer  bientôt  cent 

L'Auiricbe    mille  hommes  en  Bohème.  Quant  à  la  manière  de  se 

lerMe      présenter  aux  puissances  belligérantes,  rAutriche 

*'  tnnéî^^  ne  rentondait  pas  autrement  que  rempercur  Napo- 

développera    i^n,  ct  elle  sc  poserait  devant  elles  on  médiateur 

j'O»  lorres  en  '  ■  ^ 

itMnséquence,  armé.  Eilo  proposerait  aux  puissances  de  s'arrôtor, 

ol  proposera      ,  •      i,  .  i  ,  , 

la  paix  de  convenir  a  un  armistice,  et  de  nommer  des  ple- 
JlJJJJJ^jJlj*  nipotenliaires.  Si  elles  y  consentaient,  ce  serait  le 
ras  alors  d'énoncer  des  conditions,  et  on  attendait 
impatiemment  à  ce  sujet  les  nouvelles  communica- 
tions promises  par  le  cabinet  français.  Si  au  con- 
traire^ elh\;  refusaient  d*admettre  aucune  proposition 
de  [Kiiv,  alors  ce  serait  le  cas  d'agir,  et  de  n^ler  la 
manière  tremployer  les  forces  de  TAutriche  concur- 
nMument  avec  celles  de  la  France.  Ce  cas  é>  idem- 
ment  ferait  ressortir  Tinsutiisance  du  dernier  traité 
tralUanoe ,  et  la  nécessité  de  le  modifier  en  se  confor* 
N<»c«wu«     mant  aux  circonstances.  De  tout  cela  enfin  il  résultait 
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de  nouvelles  dispositions  à  prendre  pour  le  corps  ' — 

Avril  IIIJ^ 

auxiliaire  autrichien ,  qui  se  trouvait  aux  frontières 

de  Poloffne,  dans  une  situation  absolument  fausse,      dèsiors 

•        ,  pour 

et  qu'on  allait  ramener  sur  le  territoire  autrichien     l'Authcbc 
avec  le  corps  polonais,  pour  empêcher  qu'il  ne  fût     soîTiraité*^ 
employé  contrairement  aux  vues  des  deux  cabinets.     ^  *àvcr^ 
Du  reste  à  cette  déclaration  M.  de  Mettemich  joignit    **  ^"?<^^  » 
l'expression  d'un  parfait  contentement,  répétant^*'«pproprier à 
qu*il  était  bien  heureux  d'être  si  complètement  d'ac-  rdiedeméoia- 
cord  avec  le  cabinet  français ,  et  afTirmant  qu'il  ferait       ^"**' 
concorder  de  son  mieux  son  ancienne  qualité  d'allié 
avec  la  récente  qualité  de  médiateur  qu'on  l'avait 
invité  à  prendre. 

Jamais  y  dans  ce  jeu  redoutable  et  compliqué^  de 
la  diplomatie  y  on*  n'avait  mieux  joué,  et  plus  ga- 
gné que  M.  de  Mettemich  en  cette  occasion.  D'un 
seul  coup  en  effet  il  avait  résolu  tous  ses  embarras. 
D'allié  esclave  il  s'était  fait  hautement  médiateur,  et 
médiateur  armé.  Il  avait  osé  professer  que  le  traité 
d'alliance  de  mars  1812  n'était  plus  applicable  aux 
circonstances  présentes;  il  avait  motivé  ses  arme- 
ments sans  nous  laisser  un  seul  mot  à  objecter;  il 
avait  enfin  résolu  d'avance  une  grosse  et  prochaine 
difficulté  qui  se  préparait  pour  lui,  celle  de  l'emploi 
à  faire  du  corps  auxiliaire  autrichien.  Quant  à  l'offre 
d'entrer  dans  les  vues  de  la  France,  d'agir  avec  elle 
pour  achever  de  bouleverser  l'Allemagne,  de  dépla- 
cer la  Prusse,  c'est-à-dire  de  la  détruire,  de  pren- 
dre la  Silésie,  etc.,  il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que 
l'Autriche  n'en  voulait  à  aucun  prix ,  non  par  amour 
pour  la  Pnisse,  mais  par  amour  de  la  commune  in- 
dépendance. Elle  éludait  donc  cette  offre,  en  con- 
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ndécant  ce  tu  ijinnifi  im  au  ée  guerre^  doet  «m 
«mit  à  s'occuper  phis  tard,  lorsque  les  poissanoes 
Iwilligifiisnlriii  auraittit  refusé  tontes  les  oureiimei^ 
dbjMUX,  ce  qui  n'était  guère  vraisendibdile.  IL  de 
9^ttemich  termina  sa  déclaration  en  annonçant 
gn'un  courrier  extraordinaire  allait  en  porter  la  co- 
fie  au  prince  de  Schwarzenbefg  è  Paris. 
riMiiiiiç      Le  ton  seul  de  la  communication  TeAt  rendue  sus- 
dsrTSrMB  -p^^y  quand  bien  même  le  sens  n*an  eAt  pas  été 
^{kSiT    ^^^*  ^  solennité  avec  laquelle  IL  de  Mettenûch 
%i jaMturtce  lii^pnyait  sur  les  points  essentiels ,  rempressement 
iM|rira     I^M  maCtaît  à  informer  le  prince  de  Sdiwarienbeiig 
tom^i»  ^  ^^T\s ,  indiquaient  le  désir  de  prendre  acte ,  tout 
^  FartKMD».    ^  ^10  ^  ^ng  [^  ^efxjL  capitales  à  la  fois  j  de  Tim- 
yilairte  déclaration  qu'il  Tenait  de  faire,  ce  qui  ré- 
vélait bien  plutôt  les  précautions  d'amis  prêts  à  se 
quitter,  que  la  cordialité  d'amis  prêts  à  coi^ndre 
leurs  intérêts  et  leurs  efforts.  M.  de  Narbonue  était 
beaucoup  trop  clairvoyant  pour  ne  pas  s'apercevoir 
que  sous  cette  affectation  à  paraître  d'accord  sur 
tous  les  points  y  il  y  avait  le  plus  complet  et  le  plus 
redoutable  dissentiment.  Qu'avait  en  effet  entendu 
R       ^  le  cabinet  français  par  son  imprudente  communica- 

tion? Il  avait  entendu  qu'au  lieu  de  la  coopéra- 
tion partielle  stipulée  par  le  traité  de  4812,  l'Au- 
triche serait  tenue  de  fournir  à  la  France  la  totalité 
de  ses  forces,  c'est-à-dire  cent  ou  cent  cinquante 
mille  hommes  ;  que  pour  pouvoir  en  arriver  là  elle 
emploierait  la  forme  qui  lui  était  la  plus  commode 
à  cause  de  l'esprit  de  ses  peuples,  celle  delà  mé- 
diation ,  et  que  sur  le  refus  prc^blc ,  même  certain, 
•des  puissances,  d'accepter  les  propositions  qu*on 


LUTZEN  ET  BAUTZEN.  119 

leur  présenterait ,  rAutrichc  entrerait  en  lutte  avec  — ; 

toutes  ses  armées,  et  se  payerait  de  ses  eliorts  par 
les  dépouilles  de  la  Prusse.  Or,  c'était  jiislement  le 
contraire  qu'entendait  M.  de  Mettemich,  sous  des 
paroles  copiées  avec  affectation  sur  les  nôtres.  Il  ad- 
mettait en  effet  que  le  traité  de  1812,  borné  à  un 
secours  de  trente  mille  hommes,  n'était  plus  appli- 
cable aux  circonstances;  qu'il  fallait  intervenir  avec 
cent  cinquante  mille  hommes,  inter\'enir,  comme  le 
voulait  la  France,  sous  la  forme  de  la  médiation  ar- 
mée, sommer  les  puissances  belligérantes,  leur  pro- 
poser un  armistice,  et  puis  peser  sur  elles  pour  leur 
faire  accepter  les  conditions  qu'on  aurait  jugées  bon- 
nes. Or,  bien  qu'on  dût  s'attendre  à  des  prétentions 
assex  peu  modérées  de  la  part  de  l'Angleterre ,  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse ,  l'Autriche  était  assurée  de  tes 
amener  à  céder  par  la  seule  menace  d'unir  ses  foroeB 
aux  nôtres,  et  par  conséquent  n'avait  guère  la  crainte 
<le  se  trouver  en  dissentiment  avec  elles.  Il  n'y  avait 
réellement  pour  elle  de  difficulté  à  prévoir  que  de  la 
part  de  Napoléon,  qui  ne  voulait  ni  abandonner  le 
grand-duché  de  Varsovie  pour  refaire  la  Prusse,  ni 
laisser  aI)olir  la  Confédération  du  Rhin,  ni  surtout  *' 

renoncer  aux  départements  anséatiques.  Le  poids 
des  cent  cinquante  mille  Autrichiens  devait  donc 
être  employé  à  peser  sur  lui,  et  sur  lui  seul.  L'al- 
liance, ainsi  agrandie  dans  son  but  et  ses  moyens, 
mais  convertie  en  médiation,  n'était  plus  qu'une 
contrainte  qu'on  lui  préparait,  «n  se  ser\'ant  des 
pro))res  termes  de  sa  proposition. 

M.  de  Narbonne ,  sans  aigreur  ni  emportement ,       m  ^e 
plutôt  avec  le  persittlage  d  un  homme  d  espnt  qni  chercheàfaire 
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ne  veat  pu  ébe  pm  pcmr  dupe ,  chercha  pourtant  à 

faire  BSSfl&qaer  M.  de  Metteraich ,  et  à  lui  arracher 


une  partie  de  son  secret.  —  L'alliance,  dit-il,  ne 
sera  plus  limitée ,  soit  ;  l'Autriche  jouera  dans 
cette  grande  crise  le  rôle  qui  sied  à  sa  puissance, 
nous  en  sonunes  d'accord;  elle  interviendra  non 
plus  avec  trente  mille  hommes,  mais  avec  cent 
cinquante  mille,  pour  foire  accepter  les  conditions 
de  la  paix,  mais  quelles  conditions?  —  Celles  dont 
nous  serons  convenus,  répondit  M.  de  Mettemich, 
et  sur  lesquelles  nous  vous  pressons  vainement  de 
vous  expliquer  depuis  trois  mois,  celles  dont  nous 
espérions  aujourd'hui  même  la  communication  de 
votre  part,  et  que  vous  nous  feites  attendre  encore, 
ce  qui  rend  notre  déclaration  incomplète  en  un  point 
essentiel,  celui  des  conditions  que  nous  présente- 
rons aux  puissances  belligérantes  on  les  sommant 
d'accepter  un  armistice  ou  la  guerre.  —  M.  de  Nar- 
lx)nnc  ici  se  trouvait  mis  dans  son  tort  par  Thabile 
joueur  auquel  il  avait  afTairc,  et  qui  n*avait  en  ce 
moment  l'avantage  que  parce  qu'il  avait  la  raison  de 
son  côté,  la  France  n'osant  pas  avouer  des  condi- 
tions de  paix  qui  dans  l'état  des  choses  n'étaient  pas 
iiiui demande  avouablos.  —  Mais,  reprit  M.  de  Narbonne,  si  ces 
ad^e^itii    conditions,  que  je  ne  connais  pas  encore ,  n'étaient 

*'  '*éuîr*'    P^^  ^^"^^  ^"^  ^^"^  '^^  désirez. . . — Là-dessus ,  M.  de 

pas daccord   Mcttemich  uc  voulaut  pas  accomplir  trop  de  choses 

r Autriche Rir  cu  un  jour,  et  se  contestant  du  terrain  conquis,  le- 

*de  la  paix?*  ^"^'  ^^'^ ccrtcs  asscz  grand ,  puisque  l'Autriche  était 

(larvonue  à  convertir  l'alliance  en  médiation  armée, 

M.  de  Mettemich  se  hâta  d'interrompre  M.  de  Nar- 

bonne ,  et  lui  dit  :  Ces  conditions  ne  m'inquiètent 
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pas...  Votre  maître  sera  raisonnable...  il  n*ost  pas  pos- 
sible qu'il  ne  le  soit  pas...  Quoi!  il  risquerait  tout 
pour  cette  ridicule  chimère  du  grand-duché  de  Var- 
sovie ,  pour  ce  protectorat  non  moins  ridicule  de  la 
Confédération  du  Rhin,  pour  ces  villes  anséati- 
ques  qui  n*ont  plus  de  valeur  pour  lui  le  jour  où , 
concluant  la  paix  générale,  il  renonce  au  blocus 
continental!...  Non,  non,  ce  n'est  pas  possible !••• 
—  M.  de  Narbonne,  ne  voulant  pas  permettre  à  son 
adversaire  de  lui  échapper,  dit  encore  à  M.  de  Met- 
t^mich  :  Mais  supposez  que  mon  maître  pensât 
autrement  que  vous,  qu'il  mit  sa  gloire  à  ne  pas 
céder  des  territoires  constitutionnellement  réunis  à 
l'Empire,  à  ne  pas  renoncer  à  un  titre  qu'on  ne  lui 
dispute  que  pour  l'humilier,  et  qu'il  voulût  conserver 
à  la  France  tout  ce  qu'il  avait  conquis  pour  elle, 
alors  qu'adviendrait-il?  — Il  adviendrait...  il  ad-- 
viendrait ,  répliqua  M.  de  Metternich  avec  un  mé- 
lange d'embarras  et  d'impatience,  il  adviendrait  que 
vous  seriez  obligés  d'accorder  ce  que  la  France  vous 
demande  elle-même,  ce  qu'elle  a  bien  le  droit  de  vous 
demander  après  tant  d'efforts  glorieux,  c'est-à-dire 
la  paix ,  la  paix  avec  cette  juste  grandeur  qu'elle  a 
conquise  par  tant  de  sang,  et  qu'il  n'entre  dans  l'es- 
prit de  personne,  même  de  l'Angleterre,  de  lui  dis- 
puter. —  Ici  M.  de  Narbonne  insistant  de  nouveau, 
et  lui  disant  :  Mais  enfin  siy)posez  que  mon  maître 
ne  fût  pas  raisonnable  (du  iboins  comme  vous  l'en- 
tendez) ,  supposez  qu'il  ne  voulût  pas  de  vos  condi- 
tions, quelque  acceptables  qu'elles  vous  paraissent, 
eh  bien ,  comment  comprenez-vous  en  ce  cas  le  rôle 
du  médiateur?...  Pensez-vous  qu'il  devrait  employer 
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binet  était  résolu  à  soutenir  le  système  de  paix 
auquel  il  s'était  attaché,  et  ici  éclatait  tout  entière 
la  grande  faute  que  redoutaient  avec  raison  MM.  de 
(^ulaincourt  y  de  Taiieyrand,  de  Cambacérès,  lors- 
qu'ils conseillaient  de  ne  point  s'adresser  à  T Au- 
triche. A  s'adresser  à  elle,  il  n'aurait  fallu  le  faire 
que  décidés  à  accepter  ses  conditions ,  qui  heureuse- 
ment pour  nous  étaient  fort  acceptables;  mais  §1  on 
ne  voulait  pas  de  ces  conditions,  qu'elle  avait  asses 
clairement  indiquées  pour  qu'il  fût  facile  de  les  de- 
viner, il  fallait  alors  gagner  du  temps,  ne  pas  la 
pousser  à  augmenter  ses  armements,  ne  pas  lui  de- 
mander plus  de  trente  mille  hommes,  ne  pas  même 
exiger  qu'elle  nous  les  fournit  exactement,  se  con- 
tenter de  ce  qu'elle  ferait,  quoi  que  ce  fût,  ajourner 
les  explications ,  et  se  hâter  en  attendant  de  rejeter 
les  coalisés  au  delà  de  l'Elbe,  de  l'Oder,  de  la  Via- 
tule,  afin  de  les  séparer  tellement  de  l'Autriche, 
<|u'elle  fût  dans  Timfiossibilité  de  leur  tendre  la 
main.  Du  reste,  la  faute  était  non  pas  à  M.  de  Nar- 
lionne,  envoyé  pour  la  commettre,  choisi  pour  la 
commettre  plus  vite,  plus  complètement  qu'un  au- 
tre, la  faute  était  à  Napoléon,  à  sa  prétention  de 
faire  de  l'Autriche  un  instrument,  quand  elle  ne 
l)Ouvait  plus  l'être,  et,  en  voulant  ainsi  en  faire  un 
instrument,  de  lui  mettre  lui-même  à  la  main  les 
armes  qu'elle  devait  tourner  bientôt  contre  noos» 
Les  conséquences  de  cette  faute  furent  immédîih 
tes,  et  se  précipitèrent,  on  peut  le  dire,  les  unes  sur 
les  autres.  A  peine  l'Autriche  avait-elle  pris  la  poM- 
tkm  de  médiateur  armé  par  sa  déclaration  du  ii 
avril ,  qu'elle  prdita  du  terrain  acquis  pour  s'avMi* 
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par  rAulrîcho  sur  notre  imprudente  provocation. 

Mais  ce  n'était  |>as  tout  ce  que  TAutnche  souhai- 
tait du  roi  de  Saxe.  On  savait  que  Na[>okk)n  allait 
arriver  à  Mayence,  puis  à  Erfurt,  pour  se  mettre  à 
la  tète  de  ses  armées^  et  qu'il  pourrait  d'un  mouve- 
ment de  sa  main  reprendre  le  pauvre  roi,  retiré  en 
Bavière,  et  lui  faire  encore  perdre  l'esprit,  la  mé- 
moire, le  sentiment  du  vrai,  en  lui  promettant  qu'il 
serait  loi  de  Pologne.  Cet  enchanteur,  à  la  fois  sé- 
duisant et  terrible,  devait  pasiser  trop  près  de  Ra- 
tisl)onne  pour  qu'on  y  laissât  le  faible  Frédéric-Au- 
guste exposé  à  sa  redoutable  influence.  On  insista 
de  nou\  eau  auprès  de  celui-ci  pour  qu'il  se  rendit  à 
Prague.  — Les  coalisés,  lui  disait-on ,  étaient  entrés 
dans  Dresde ,  et  là  ils  s'apprêtaient  à  gouverner  le 
royaume  de  Saxe  à  la  façon  du  baron  de  Stein,  à 
peu  près  comme  on  avait  gouverné  la  Vieille-Prusse, 
en  persuadant  aux  peuples  qu'ils  étaient  les  maîtres 
de  leur  sort,  et  qu'ils  pouvaient  se  donner  à  qui  ils 
voulaient,  quand  leurs  princes  désertaient  les  in- 
térêts de  la  commune  patrie.  Il  fallait  donc  qu'il 
se  hâtât  de  venir  à  Prague,  en  lieu  sâr,  à  une  pe- 
tite journée  de  Dresde,  d'où  il  administrerait  son 
royaume  comme  s'il  y  était,  et  sans  courir  aucune 
espèce  de  danger,  ni  de  la  part  des  coalisés  ni  de  la 
part  des  Français.  — 

Dans  le  moment  même  où  l'on  disait  ces  choses,     l  Autriche 
le  roi  de  Saxe  avait  reçu  la  sommation  envoyée  di^  définiUv«neiit 
Paris,  et  reproduite  |>ar  le  maréchal  Ney,  d'avoàf  \"*^^^**^ 
à  livrer  sa  belle  cavalerie  à  ce  maréchal  qui  en 
avait  besoin  pour  ouvrir  la  campagne.  C'était  de- 
mander à  cet  exc<?llent  roi  presque  la  vie.  Il  res- 
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— ^ sentait  plus  que  personne  la  crainte  des  Cosaques, 

qui  foisaient  peur  à  ceux  qu'ils  venaient  secourir 
plus  qu'à  ceux  qu'ils  venaient  combattre.  Trois  mille 
cavaliers  et  artilleurs  superibes,  escortant  un  trésor 
avec  lequel  on  payait  OMnptant  de  quoi  les  nourrir 
chaque  jour,  étaient  une  sorte  de  garde  au  sein  de 
laquelle  ce  roi  fugitif  dormait  en  repos.  En  outre 
les  chefs  de  ses  troupes  avaient  déclaré  ne  plus  vou- 
loir ser\ir  avec  les  Français.  En  présence  de  ces 
circonstances,  lecoHlede  Marcolîni,  vieillard  com- 
plaisant, demAine  homeur  que  son  maître,  ayant 
un  peu  plus  d'esprit  mais  beaucoup  moins  d'hon- 
neur, et  gouvernant  oe  nuiitre  par  habitude,  lui 
persuada  que  la  retraite  à  Prague  était  la  seule  ré- 
solution a  prendre.  Presque  en  même  temps  le  mi- 
nistre de  France 9  M.  de  Serra,  insistant  pour  avoir 
une  réjKjnse  relativement  à  la  cavalerie,  Frédéric- 
Augitste  saisi  crépouvante,  et  plein  de  regrefs  de 
s*ètiv  mis  dans  de  tels  embarras  |)our  la  chimère  de 
si's  ancêtres  y  st^  dtrida  biiisquement  à  partir.  Il 
avait  auprès  de  lui  un  ministre  éclaii-é,  M.  de  Senft, 
qui  I  avait  jusque-là  maintenu  dans  Tallianee  de  la 
Francis  et  qui  avait  joué  à  Dresde  le  même  rôle  que 
M.  de  Metternich  à  Vienne,  M.  de  Hardenberg  à 
Berlin,  M.  de  Otto  à  Munich.  U  fut  vaincu  conmie 
tous  ces  partisans  de  l'alliance  française,  et  céda. 
Drpart  Saus  a\ertir  le  ministre  de  France,  dans  la  nuit  du 
ruiUeSaii»,  ^  ^  ^^t  H)  a\  ril ,  la  ccmr  deSa\e  partit  pour  Prague 
rtMjwt»  (^g^fi^  yiu*  longue  suite  de  voitures,  au  milieu  de 
RatisixMiiio.  trois  mille  cavaliers  et  artilleurs  sortant  de  Ratis- 
Umne  le  sabre  au  poing,  la  mèche  allumée,  dans 
la  crainte  de  rencontivr  les  Français,  et  prenant  la 
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route  de  Lintz,  afin  de  les  éviter.  M.  do  Serra  reçut 
au  dernier  moment  une  lettre  pour  TEnipereur, 
dans  laquelle  le  bon  Frédéric-Auguste  disait  que  sur 
l'invitation  de  rÂutriehe,  dont  il  connaissait  la  par- 
faite entente  avec  la  France,  il  se  rendait  à  Prague, 
mais  toujours  en  restant  Tallié  fidèle  du  grand  mo- 
narque qui  Tavait  comblé  de  tant  de  bienfaits. 

Lorsque  cette  nouvelle  parvint  à  Vienne,  l'empe- 
reur François  et  son  ministre  M.  de  Mettemich  ne 
cachèrent  guère  leur  joie  de  tenir  enfin  un  si  pré* 
cieux  instrument  de  leurs  desseins.  Au  même  instant, 
croyant  n'avoir  i)lus  autant  à  se  cacher,  relativement 
an  corps  auxiliaire ,  ils  écrivirent  au  prince  Ponia^ 
towski  qu'il  fallait  évacuer  Cracovie,  et  rentrer  dans 
les  États  autrichiens,  car  les  hostilités  allaient  re- 
commencer, et  on  ne  voulait  pas  attirer  les  Rusées 
en  Bohème  en  se  battant  contre  eux.  On  l'avertit  de 
plus  que  pendant  le  trajet,  les  armes  des  Polonais, 
des  Saxons  et  des  Français,  seraient  <lé|)osoes  sur 
des  chariots  pour  leur  être  ensuite  restituées.  Cet  avis 
fut  donné  au  prince  Poniatowski  au  moment  même 
011  lui  arrivait  de  Paris  l'ordre  de  se  préparer  à  ren- 
trer on  campagne,  et  à  coopérer  avec  le  corps  au- 
trichien, qui  allait  recevoir  de  son  côté  les  instruc- 
tions de  Napoléon.  Le  prince  Poniatowski  s'était  hâté 
de  mander  le  tout  à  M.  de  Narbonne,  pour  que  cet 
ambassadeur  lui  expliquât  ces  énigmes  auxquelles 
il  ne  comprenait  plus  rien. 

M.  de  Narbonne  apprenant  la  brusque  fiiite  du  roi 
de  Saxe  à  Prague,  la  retraite  forcée  du  corps  polo- 
nais, le  projet  de  désarmer  ce  corps,  et  l'espèce  de 
défection  du  corps  autrichien  auxiliaire,  reccHinut 
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iani  astfidu  de  la  puUtique  aatriefaieniie  ^ 
dé  nouveau  chez  M.  de  Mettemich,  pour  Im  «j 
mander  compte  de  tant  de  singularité^^  qui  ve- 
.iuroi«iesu«  Qttieni  de  î<e  proiluire  presque  en  même  tempf.  0 
*  pokittu*!*  trouva  M.  lie  Metteraich  embarrasëé  d'avoir  à  répon- 
dn*  à  tant  ile  questions,  et  presque  tik'iié  de  ce  ipie 
les  résultais  qu'il  désirait  se  fussent  accomplis  si 
vite.  Commentant  par  le  roi  de  Saxe,  X.  de  Met- 
temich  se  bâta  de  dire  à  M.  de  Narbonne  qu'il  leur 
était  tombé  en  Bohème  comme  la  tondre,  ei  que 
pei*soune  n'était  plus^  surpris  que  Tempereur  et  lui 
de  cette  :Mudaine  airivée  à  Prague. — t^mme  la  fou- 
dre ^  sotU  lui  repondit  M.  de  Narbonne,  mais  je  vous 
treitf'  aussi  habile  que  Franklin  à  ki  dir^r.  —  Du 
reste  Taoïbassaiieur  de  France  ne  s  arrêta  pas  davai^ 
latce  à  un  sujet  sur  lequel  il  n^aurait  eu  que  des 
démentis  à  deoaer,  ce  qui  a  était  ni  séant  ni  poli-* 
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tique 9  et  il  en  vint  tout  de  suite  au  point  le  plus  im- 
portant, c'est-à-dire  à  la  prétention  qu'on  avait  de 
ramener  le  corps  polonais  en  Bohème,  et  de  l'y  dés- 
armer, ce  qui  exigeait  une  explication  immédiate, 
car  il  pouvait  sur\'enir  à  Cracovie  un  conflit  entre  le 
prince  Poniatovvski  et  le  comte  de  Frimont,  chaîné 
du  désarmement ,  et  même  un  éclat  direct  avec 
r  Au  triche ,   si  les  ordres  de  Napoléon  au   corps 
auxiliaire  autrichien  ne  rencontraient  que  la  déso- 
béissance. M.  de  Metlemich  ne  voulant  pas  avouer 
l'arrangement  secret  sijEçné  avec  les  Russes,  s'excusa 
le  plus  adroitement  qu'il  put,  en  disant  que  l'avis 
donné  au  prince   Poniatowski  était  un  avis  tout 
amical,  qui  ne  l'obligeait  à  rien;  qu'ayant  rempli 
loyalement  les  devoirs  de  compagnons  d'armes  en- 
vers les  Polonais  depuis  la  retraite  commencée  en 
commun  ,  on  les  prévenait  de  l'impossibilité  où 
l'on  allait  être  de  les  soutenir;  que  les  Russes  ap- 
prochaient en  force ,  qu'on  ne  voulait  pas  les  atti- 
rer sur  le  territoire  autrichien  en  les  combat^tant  de 
nouveau,  et  se  mettre  d'ailleurs  en  contradiction 
avec  le  rôle  de  médiateur  qu'on  venait  de  prendre  à 
rinstigation  de  la  France;  qu'on  était  donc  résolu  à 
rentrer  en  Gâllicie  où  l'on  espérait  n'être  pas  suivi, 
si  on  s'abstenait  de  toute  hostilité,  et  que  par  suite 
on  avait  offert  au  prince  Poniatovvski  de  s'y  retirer 
avec  les  Autrichiens,  pour  n'être  pas  fait  prison- 
nier, ce  qui  entraînait  l'obligation  de  déposer  mo- 
mentanément les  armes,  car  il  n'était  pas  d'usage 
de  traverser  en  armes  un  territoire  neutre. 

Telles  furent  les  explications  de  M.  de  Mettemich.     Embarras 

*  ,        .  de  M.  de 

Il  y  avait  bien  des  réponses  a  lui  opposer,  car  s'il    Mcueroich, 
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Avn1l8l3. 


donnenut  bientôt  des  ordres  au  coq>$  autrichien ,  en 
vertu  du  traité  du  1 4  mars  181 2.  Allait-on  désobéir, 
déclarer  que  le  traité  n'existait  plus,  le  déclarer  à 
TEurope,  à  Napoléon  lui-même?  Et  puis  ne  son- 
geait-on pas  à  rhonneur  des  armes?  Allait-on  se  re- 
tirer devant  quelques  mille  Russes,  car  le  corps  de 
Sacken  n'était  pas  de  plus  de  vingt  mille  hommes, 
et  après  être  rentré  ainsi  timidement  dans  ses  fron* 
tières ,  irait-on  s'y  cacher,  et  désarmer  ses  prc^pres 
alliés?  Était-ce  là  une  conduite  digne  de  TAutridie? 
Ces  alliés  eux-mêmes  consentiraient-ils  à  remettre 
leurs  armes,  quand  parmi  eux  surtout  se  trouvaient 
des  Français  ?  Et  s'ils  refusaient  de  les  remettre,  les 
désannerait-on  de  \i\e  force,  ou  bien  les  livrerait- 
os  aux  Russes?...  — 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  ces  observa tîona ,  m.  de 
M.  de  Mettemich  n'ayant  en  encore  qne  la  hardiesse  éc^p^à  ^n 
de  ae  déclarer  médiateur,  et  n'ayant  pas  eu  celle  de  «nb^n^ 
dépouiller  entièrement  la  qualité  d'allié.  Aussi,  évi- 
tant des  questions  trop  embarrassantes,  M.  de  Met- 
temich se  porta  sur  mi  terrain  on  il  lui  était  plus 
facile  de  se  défendre^  œhii  de  la  prudence.  «* 
Qu'importaient  à  Napoléon,  qui  allait  pousser  de 
front  avec  sa  redoutaMe  épée  les  maladroits  coalisés 
venns  au-devant  de  lui,  qu'importaient,  dit  M.  de 
Mettemich ,  quelques  mille  Autrichiens  et  Polonais 
de  plus  à  Cracovie  ?  Pour  une  satisfaction  assez  vaine, 
celle  de  compromettre  l'Autriche  (car  au  fond  on  ne 
voulait  pas  autre  chose),  on  allait  la  placer  dans  une 
position  fausse  à  l'égard  des  puissances  belligérantes, 
auxquelles  elle  avait  à  se  présenter  comme  arbitre, 
rendre  impossible  son  rôle  de  médiatrice,  Texpoeer 


en 
considéi 
la  questiéir  A 

du 
point  de  Tue 

de 
la  prudence. 
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a  un  soalèmieiit  de  l'opinion  publique  si  elle  lirait 
un  coup  de  fusil  contre  les  coalisés ,  lui  foire  peut- 
être  perdre  le  timon  des  affaires  allemandes ,  qu'elle 
tenait  déjà  d^unc  main  tremblante  et  tourmentée.  Si 
elle  refusait  ces  trente  mille  hommes  aujourd'hui, 
c'était  |)Our  en  offrir  cent  cinquante  mille  plus  tard  j 
lorsqu*on  serait  convenu  de  conditions  de  paix  ac- 
ceptables, ce  qui  dépendait  de  la  France  seule,  et  ce 
qu'elle  pouvait  mémo  rendre  instantané.  Il  fallait 
d'ailleurs  être  raisonnable,  et  ne  \^s  demander  à 
l'Autriche  de  se  battre  contre  les  Allemands  pour  les 
Polonais.  Ce  n'était  pas  là  une  situation  soutenable, 
dans  l'état  des  opinions  à  Vienne ,  à  Dresde ,  à  Berlin. 
Quant  à  Phcmneur  on  y  avait  songé,  et  si  on  voulait 
se  retirer,  c^élait  parce  qu'on  était  sur  d'avoir  devant 
soi  des  forces  considérables.  Quant  aux  Polonais ,  on 
offrait  do  les  recevoir,  de  les  nourrir,  et  on  ne  le  fe- 
rait que  pour  plaire  à  la  France,  car  les  admettre  en 
Gallicio  c'était  accepter  déjà  la  plus  incommode  vi- 
site, et  ce  serait  s'exposer  à  la  plus  dangereuse  que 
de  les  y  laisser  armés.  l)e  plus  leur  souverain,  le  roi 
de  Saxe,  avait  consenti  à  leur  désarmement  momen- 
tané. Restait  le  Imtaillon  français  :  eh  bien ,  quant 
à  celui-là,  on  comprenait  sa  susceptibilité  justifiée 
|>ar  tant  crexploits!  on  ferait  à  Na|)oléon  le  sacritice 
de  respecter  dans  ces  quelques  centaines  d'hommes, 
sa  gloire,  celle  de  Tarmée  française,  et  on  violerait 
les  principes  en  autorisant  ce  bataillon  à  demeurer 
en  armes  sur  un  territoire  neutre,  car  effectivement 
on  avait,  au  su  de  Napoléon,  déclaré  neutre  le  ter- 
ritoire de  la  Bohème  \youT  em|>écher  les  Russes  d'\ 
pénétrer. 
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En  abandonnant  le  terrain  du  droit  pour  se  porter 


sur  celui  de  la  prudence,  M.  de  Metternich  redevenait 
plus  fort,  et  on  ne  pouvait  regretter  qu'une  chose,     y^^^l^^ 
c'est  que  la  situation  ne  lui  permit  pas  d'être  plus  voyant  le  dan- 
franc,  et  que  M.  de  Narbonne  n'eût  pas  la  permis-  ^  TAutSe" 
sion  d'être  plus  modéré,  car  nous  serions  arrivés    vivement, 
sur-le-champ  à  une  médiation  équitable  et  acceptée     s'arrête, 

*  ■  *  et  demande 

de  l'Europe  entière.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Nar-   «lo  nouvelles 

,  .  ^       <.    1  •*  »  »   1  •*  instructions  à 

bonne  reconnut  tout  de  suite  qu  on  s  abusait  en  vou-  sa  cour, 
lant  obtenir  de  l'Autriche  un  concours  efficace  avec 
nos  conditions  sous-entendues  de  paix,  et  que  la 
neutralité  était  tout  ce  qu'on  pourrait  en  attendre, 
et  encore  au  prix  de  victoires  promptes  et  décisives. 
Il  en  fit  part  k  M.  de  Bassano,  en  sollicitant  des  di- 
rections nouvelles  pour  la  situation  si  difficile  dans 
laquelle  il  se  trouvait  placé.  Un  nouveau  fait  que  lui 
mandait  de  Munich  notre  ambassadeur,  M.  Mercy 
d'Argenteau,  révélait  tout  le  travail  de  T  Autriche 
|)0TU'  amener  dos  adhérents  à  son  système  de  mé-  y* 

diation  armée.  Elle  avait  cherché  à  faire  de  la  Ba- 
vière ce  qu'elle  avait  feit  de  la  Saxe,  une  alliée  de 
la  France  à  doubli^ entente,  dliée,  si  la  France  ac- 
ceptait une  paix  allemande,  ennemie,  si  elle  per- 
sistait à  vouloir  une  paix  oppressive  pour  l'Alle- 
magne. La  Bavière,  affamée  de  repos,  assaillie  des 
cris  du  patriotisme  germanique,  avait  prêté  l'oreille 
aux  propositions  de  l'Autriche,  et  les  avait  presque 
admises,  jusqu'au  moment  où  celle-ci,  songeant  à 
ses  propres  intérêts,  lui  avait  redemandé  la  ligne  de 
l'Inn,  ce  qui  entraînait  pour  la  Bavière  un  sacrifice 
de  territoire,  sans  compensation  possible.  Au  simple 
énoncé  de  cette  prétention  la  Bavière  était  redevenue 
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supposé  y  ne  sachant  pas  tout ,  que  T  Au  triche  voulait 
entraîner  le  malheureux  Frédéric-Auguste  à  com- 
mettre des  fautes,  pour  le  perdre  dans  rafiection  de  la 
France,  et  ôter  à  celle-ci  tout  motif  de  lui  conserver 
le  grand-duché  de  Varsovie.  La  retraite  du  corps  au- 
trichien lui  a\^it  paru  moins  obscure,  et  il  avait  vu 
({ue  l'Autriche ,  sans  nier  l'alliance ,  en  repoussait  les 
obligations.  Mais  le  désarmement  des  Polonais  l'avait 
indigné,  et  il  avait  expédié  un  courrier  à  Cracovie, 
jK)ur  enjoindre  au  prince  Poniatowski  de  ne  ^  lais- 
ser désarmer  à  aucun  prix,  de  rentrer,  s'il  le  fallait, 
en  Polc^e,  d'y  faire  à  tout  risque  la  guerre  de  par- 
tisans, et  de  périr  plutôt  que  de  remettre  ses  armes, 
ajoutant  avec  une  véhémence  et  une  grandeur  de 
langage  qui  n'appartenaient  qu'à  lui  :  L'Empereur  ne 
tient  nullement  à  conserver  des  hommes  qui  se  seraient 
déshonorés.  —  De  plus  il  maintenait  l'avertissement, 
donné  au  comte  de  Frimont ,  de  se  tenir  prêt  à  obéir 
à  ses  premiers  ordres. 

Se  servant  de  M*  de  Caiilaincourt  comme  ministre 
des  affaires  étrangères  en  Tâbsence  de  M.  de  Bas- 
sano,  il  écrivit  à  M.  de  MMboMie  qu'il  ne  compre- 
nait pas  la  conduite  de  rAutrîche,  ou  plutôt  qu'il 
commençait  à  la  tr(4>  comprendre ,  qu'il  s'était  laissé 
aller  à  la  confiance  à  son  égard,  mais  qu'il  s'aperce- 
vait qu'elle  jouait  double  jeu,  et  qu'elle  ménageait 
à  la  fois  ses  ennemis  et  lui;  que  la  politique  de  cette 
puissance  à  l'égard  de  la  Saxe  était  singulièrement 
obscure,  qu'il  fallait  tâcher  d'en  découvrir  le  secret, 
et  chercher  a  savoir  si  la  place  de  Torgau ,  où  s'était 
retirée  Tinfanterie  saxonne,  serait  ou  non  fidèle  à  la 
France,  ce  qu'il  importait  fort  de  connaître  dans  un 
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dépôts  que  des  détachements  bien  organisés,  bien 
vêtus,  bien  armés,  malgré  la  présence  à  Mayence  et 
le  zèle  infatigable  du  vieux  duc  de  Valmy,  il  man- 
quait encore  à  tous  les  corps  beaucoup  de  matériel 
et  surtout  beaucoup  d'officiers.  Mais  dix  ou  quinze 
jours  de  travail  sur  les  lieux  suffisaient  à  Napoléon 
pour  tout  réparer. 

Il  commença  par  l'argent ,  dont  on  était  entière-      Activité 
ment  dépourvu.  La  trésorerie,  en  effet,  interprétant  ''^dépioîe 
trop  à  la  rigueur  l'ordre  de  centraliser  les  caisses  à    ^^^J^^^^ 
Magdebourg,  pour  les  mettre  à  l'abri  des  surprises  ^  *««  troupes 
de  la  guerre,  n'avait  pas  laissé  de  caisse  à  Mayence.  leur  manque. 
Quantité  d'opérations  administratives  étaient  arrê- 
tées par  cette  seule  circonstance.  Napoléon  fit  re- 
médier a  cette  erreur.  Il  apportait  d'ailleurs  sa  caisse 
particulière,  restée  un  secret  pour  tous  ses  coopé- 
rateurs,  et  il  en  tira  ce  qu'il  fallait  pour  les  besoins 
imprévus,  toujours  si  fréquents  à  la  guerre.  Des  offi- 
ciers de  la  ligne  ou  de  la  garde,  revenus  de  Russie 
après  avoir  tout  perdu ,  attendaient  encore  leur  in- 
demnité. On  la  leur  compta  immédiatement.  Beau- 
coup de  détachements  arrivaient  les  uns  avec  une 
simple  veste,  les  autres  avec  leur  habillement  en- 
tier, mais  avec  un  armement  incomplet.  Les  objets       objets 
manquants  ou  n'étaient  point  encore  confectionnés,    ni^nmiaient 
ou  étaient  en  route  à  la  suite  des  corps.  Les  réffi-  ®*^'*'  '•"**^ 

*      ,  ^-^        se  procurer. 

ments  provisoires  notamment,  qu'on  avait  compo- 
sés, comme  nous  l'avons  dit,  avec  des  bataillons 
épars,  étaient  les  plus  mal  pourvus,  faute  d'une  ad- 
ministration commune.  Ils  n'avaient  ni  drapeaux,  ni 
musique,  ni  souvent  les  objets  d'équipement  les  plus 
indispensables.  Les  officiers  manquaient  dans  ces  ré- 
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gimentSy  et  snrtoat  dans  les  r^iiments  de  colxHleSy 
qui  étaient  commandés  presque  en  entier  par  des 
oflfiders  tirés  de  la  réforme.  Le  matériel  de  rartillerie 
en  canons  était  arrivé,  mais  le  harnachement  et  beaiï- 
coup  d* autres  objets  n'avaient  pas  suivi.  Les  chevaux 
de  trait  étaient  en  nombre  insuffisant.  La  cavalerie, 
ainsi  qu*il  était  facile  de  le  prévoir,  était  la  plus  en 
arrière  de  toutes  les  armes,  faid^ndanunent  de  celle 
que  le  général  Bourcier  réoi^nisait  en  Hanovre  avec 
des  chevaux  pris  en  Allemagne,  et  avec  des  hommes 
revenant  de  Russie ,  le  duc  de  Plaisance  recueillait 
dans  tous  les  dépôts  du  Rhin  ce  qui  était  prêt  à  ser- 
vir, et  devait  le  conduire  en  régiments  provisoires  a 
la. grande  armée;  et  ici  encore  c'étaient  les  che\'aux 
qui  constituaient  la  plus  grosse  difficulté- 
Napoléon  pourvut  à  tout  avec  son  activité  et  son 
aident  comptant.  Des  officiers  envoyés  de  tous  les 
côtés  allaient  accélérer  le  transport  do  ce  qui  était 
resté  sur  les  routes,  en  payant  et  on  requérant  des 
charrois  extraordinaires.  Le  pays  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  sur  ceux  du  Main,  étant  riche  en  toutes 
choses,  Napoléon  fit  amener  à  prix  d'argent  les  ou- 
vriers et  les  matières,  et  de  plus  chargea  les  régi- 
ments, en  leur  a\^nçant  des  fonds,  de  se  pourvoir 
eux-mêmes  de  ce  dont  ils  avaient  besoin ,  ce  qu'ils 
firent  avec  empressement  et  succès.  Les  chevaux 
abondant  dans  la  contrée,  on  courut  en  acheter  jus- 
qu'à Stuttgard,  et  on  en  trouva  beaucoup  soit  do 
trait,  soit  de  selle.  Quant  aux  officiers,  dont  il  avait 
été  appelé  un  grand  nombre  d'Espagne,  et  qui  ar- 
rivaient par  les  voitures  publiques.  Napoléon  les 
employait  sur-le-champ.  Lorsque  cette  source  était 
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insuffisante,  il  se  faisait  désigner,  clans  des  revues 
qu'il  passait  en  personne,  les  individus  capables  de 
remplir  les  grades  vacants,  leur  délivrait  des  brevets 
sans  attendre  le  travail  des  bureaux  de  la  guerre , 
et  les  faisait  reconnattre  le  jour  même  dans  les  ré- 
giments. Il  avait  dit  qu'il  ne  serait  plus  l'empereur 
Napoléon*,  mais  le  général  Bonaparte,  et  il  tenait 
parole.  If  avait  réduit  ses  propres  équipages  au  plus 
strict  nécessaire,  et  exigé  que  tous  les  généraux 
suivissent  son  exemple.  —  Il  faut  que  nous  soycm 
légers^  disait^I,  car  nous  aurons  beaucoup  d'enne- 
mis à  battre,  et  nous  ne  le  pourrons  qu'en  nous 
multipliant,  c'est-à-dire  en  marchant  vite.  — 

Animant  ainsi  tout  de  sa  présence ,  dès  qu'un  ré- 
fçiment  avait  ce  qu'il  lui  fallait,  sôus  le  double  rapport 
du  matériel  et  du  personnel,  il  l'envoyait  rejoindre  ou 
le  maréchal  Ney  à  Wurzbourg,  ou  le  maréchal  Bfar- 
mont  à  Hanau,  ou  la  garde  impériale  à  Francfort. 
\jA  garde  en  particulier  exigeait  les  plus  grands  soins, 
car  la  partie  valide  était  sur  l'Elbe  avec  le  prince  Eu- 
gène, les  débris  à  réorganiser  étaient  répandus  entre 
Fulde  et  Francfort,  et  tout  ce  qui  était  de  nouvelle 
levée  couvrait  les  routes  de  Paris  à  Mayence.  Les  ca- 
valiers amenaient,  outre  le  cheval  qu'ils  montaient , 
fleux  cheraux  de  main  pour  leurs  camarades  revenus 
démontés  de  Russie.  Napoléon  s'occupa  de  réunir  ces 
éléments,  et,  grâce  à  lui,  l'organisation  de  ces  dB* 
vers  corps  d'armée  fut  singulièrement  accélérée.  Le 
corps  du  général  Lauriston,  exclusivement  composé 
de  cohortes,  avait  déjà  rejoint  le  prince  Eugène  sur 
l'Elbe.  Ceux  des  maréchaux  Ney  et  Marmont  étaient 
prêts  à  entrer  en  campagne.  I^  corps  du  général 
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Bertrand  débouchait  snr  Augsboui^,  et  y  trouvait 
rartillerie  que  Napoléon  lui  avait  envoyée  pour  le 
dispenser  de  la  tratner  à  travers  les  Alpes,  de  l'ar- 
gent pour  acheter  en  Bavière  deux  mille  chevaux 
de  trait,  et  les  trois  mille  recrues  destinées  d'abord 
aux  cadres  revenus  de  Russie ,  mais  définitivem^it 
attribuées  au  corps  arrivant  d'Italie.  Tout  s'accom- 
plissait si  vite,  jusqu'à  l'éducation  des  hommes, 
qu'on  faisait  chaque  jour  arrêter  les  troupes  en  mar- 
che, pour  répéter  les  manœuvres  que  Napoléon  avait 
spécialement  recommandées,  et  qui  consistaient  à 
former  le  bataillon  en  carré,  à  le  déployer  en  ligne, 
puis  à  le  reployer  en  colonne  d'attaque. 

Ce  n'est  pas  ainsi  assurément  qu'on  peut  créer  do 
^  bonnes  armées.  Mais  quand,  par  suite  d'une  politi- 

que sans  mesure,  on  s'est  condamné  à  tout  faire 
vite,  il  est  au  moins  heureux  de  savoir  apportera 
l'exécution  des  clioscs  cette  prodigieuse  rapidité. 
Singulier         D'aillcuFS,  il  faut  Ic  dire,  par  son  génie  particu- 
entrete'^énie  ^^^^  '^  nation  française  se  prêtait  merveilleusement 
de  Napoléon   aux  fautes  île  Napoléon,  et  était  même  une  séduc- 

et  celui  ,  r  r  7 

de  la  nation  tion  pouF  Tentrainer  a  les  commettre.  Cette  nation 
""****'  prompte,  intelligente  et  héroïque,  qui,  depuis  les 
premiers  temps  de  son  histoire,  n'a  cessé  d'être  en 
guerre  avec  l'Europe,  qui  pendant  vingt-deux  ans 
de  révolution,  de  1792  à  1815,  ne  s'est  pas  re- 
posée un  jour,  tandis  que  les  nations  avec  lesquelles 
elle  était  successivement  aux  prises  se  reposaient 
tour  à  tour,  est  la  seule  peut-être  au  monde  dont 
on  puisse  en  trois  mois  convertir  les  enfants  en  sol- 
dats. En  1813,  la  chose  était  plus  facile  que  jamais. 
Napoléon  possédait  des  sous-ofliciers,  des  ofliciers  et 
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des  généraux  consommés,  qfli  avaient  pratiqué  vingt 
ans  la  guerre,  qui  avaient  en  eux-mêmes  et  en  lui 
une  confiance  sans  bornes,  qui,  tout  en  lui  gardant 
rancune  du  désastre  de  Moscou,  voulaient  réparer 
ce  désastre,  et  il  ne  leur  fallait  pas  beaucoup  de 
temps  pour  s'emparer  de  cett^  jeunesse  française, 
et  la  remplir  de  tous  les  sentiments  dont  ils  étaient 
animés.  Avec  de  tels  éléments  on  pouvait  encore 
accomplir  des  prodiges.  Il  ne  restait  qu'un  vœu  à 
former,  c'est  que  tout  ce  sang  généreux  ne  fût  pas 
versé  uniquement  pour  ajouter  un  nouvel  éclat  à 
une  gloire  déjà  bien  assez  éclatante,  et  qu'il  ser\lt 
aussi  à  sauver  notre  grandeur,  non  pas  cette  folle 
grandeur  qui  se  piquait  d'avoir  des  préfets  à  Rome 
et  à  HamI)ourg,  mais  cett^  grandeur  raisonnable, 
qui  consistait  à  nous  asseoir  défmitivement  dans  les 
limites  que  la  nature  nous  a  tracées,  et  que  notre 
révolution  de  1789,  joignant  à  la  promulgation  do 
principes  immortels  l'achèvement  de  notre  territoire 
national,  nous  avait  glorieusement  conquises!  Sui- 
vons ces  tristes  événements,  et  on  verra  à  quelles 
épreuves  nous  étions  encore  réservés. 

Napoléon  avait  calculé  qu'en  laissant  environ 
30  mille  hommes  à  Dantzig  et  à  Thom,  30  mille  à 
Stettin,  Custrin,  Glogau,  Spandau,  ce  qui  faisait 
60  mille  hommes  pour  les  places  de  la  Vistule  et  de 
roder,  le  prjnce  Eugène,  renforcé  par  le  corps  du 
général  I^uriston  qui  lui  avait  été  envoyé  en  mars, 
pourrait  réunir  80  mille  comt^attants  sur  l'Elbe.  Il 
espérait  déboucher  avec  150  mille  de  la  Thuringe, 
en  recueillir  en  passant  30  mille  venant  d'Itahe,  et 
aller  ainsi  avec  200  mille  hommes  donner  la  main 
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an  M  mmt  ûb  priM*  Eifotee.  Celait  pte  qa*» 
■'en  MUt  piMr  aeedifer  In  lot  nflle  floMrtB  doBi 
kn  Dhks  et  les  Plrnasieiis  se  litlanit  de  ^sposer 
à  Tmtfertare  de  la  caiapagae.  yesMat  easpite  le» 
ftob  «naées  de  réseire,  Faae  ea  faïaaitioa  ea  Ra- 
fie,  raatre  a  Mayeace,  la  iroisièBW  ea  Wesiphriie, 
tesqaeiles  devaieal  Mre  prèles  ea  joia  oa  jaiHeU  II  y 
avait  là  de  qnoî  teair  lèie,  et  aax  eaneaBs  fnésenl» 
qu*on  allait  avoir  sar  les  bras  aa  prialeaps,  et  aax 
eBaeauB  fators  qae  l'été  on  la  poKliqae  de  rAalridke 
pouvait  aaMaer  ea  ligae  qoelqaes  aaasi^près. 

Goauae  il  arriva  fcMqoDrs,  il  y  avait  da  BiécoBiptey 

aoB  pas  prériséawBt  daas  le  aoaibre  des  troupes 

réaaies,  aiais  daas  Pépoqae  de  lear  réfiaioa,  ce 

^  qoi  devait  priver  Napoléoo  d*nae  partie  des  Ibrces 

^^.  sor  lesquelles  il  avait  compté  pour  le  début  des 

iuieiMci     hostilités.  Ainsi,  an  lieu  de  280  mille  hommes  de 

de  Napoléon    troupes  actîves  dans  les  derniers  jours  il*avril  ^  ou 


de\Méeen  ^  premiers  jours  de  mai ,  c'étaient  iOO  mille  hom- 
«■fMgne-  mes  quMI  allait  avoir  sous  la  main ,  mais  200  mille 
réellement  présents  au  drapeau,  et  c*était  du  reste 
assez  pour  reconduire  promptejoDent  sur  TElbe  et  sur 
roder,  même  sur  la  Vistule,  les  ennemis  impru- 
dents qui  étaient  venus  le  braver  de  si  près.  Voici 
Fétat  et  la  distribution  de  ses  forces,  à  la  fin  d'avril, 
au  moment  où  les  opérations  allaient  commencer. 
Forces  Le  priuce  Eugène  après  avoir  laissé  27  à  28  mille 

EugèMi,"^cé  hommes  à  Dantzig,  32  ou  33  mille  dans  les  autres 
"d^rèb^*    places  de  la  Vistule  et  de  TOder,  ce  qui  faisait  les 
etdeusaaie,  60  mille  dout  uous  vcnons  de  parler,  avait  à  pew 
y  attendre    près  80  mille  hommcs  de  troupes  actives ,  mais 
'  *^         point  assez  disponibles  pour  les  amener  toutes  à  la 
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rencontre  de  Napoléon,  quand  celui-ci  déboucherait 
on  Saxe.  Ainsi  le  prince  Poniatovvski ,  rejeté  vers 
les  frontières  de  la  Bohème,  était  séparé  du  prince 
Eugène  par  la  masse  entière  des  coalisés,  qui  avaient 
passé  TElbe  sur  plusieurs  points.  De  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  Polonais  à  notre  service  on  n'avait  pu  re^ 
cueillir  que  la  division  Dombrowski ,  forte  d'environ 
2  mille  fantassins  et  de  1300  cavaliers,  et  occupée 
actuellement  à  se  réorganiser  à  Cassel.  Du  corpe  de 
Reynier,  depuis  la  séparation  des  Saxons,  il  restait 
la  division  française  Durutte,  qui  avait  été  de  1 5  mille 
hommes,  et  qui  était  encore  de  i  mille  après  avoir 
fait  la  campagne  do  1812,  en  Pologne,  il  est  vrai, 
et  point  en  Russie.  Les  28  mille  hcmimes  de  la  divi- 
sion Lagrange  et  du  corps  de  Grenier  étaient  ré- 
duits à  24  mille  par  les  combats  journaliers  avec 
les  Prussiens  et  les  Russes.  Ces  trois  divisions  (car 
le  corps  de  Grenier  avait  été  divisé  en  deux) ,  pla- 
cées sous  les  ordres  supérieurs  du  maréchal  Mac- 
donald ,  et  confiées  directement  aux  généraux  Fre&- 
sinet,  Gérard  et  Charpentier,  présentaient,  après 
un  hiver  passé  devant  Tennemi ,  une  troupe  exeei* 
lente.  Enfin  le  corps  du  général  Lauriston,  qui  au- 
rait dû  être  de  iO  mille  combattants,  n'était  plus, 
par  suite  des  maladies  et  du  retard  de  plusieurs  co- 
hortes,  que  de  32  mille,  mais  tous  hommes  faîift, 
et  commandés  par  des  divisionnaires  du  plus  graiMl 
mérite ,  tels  que  le  général  Maison  par  exemple.  De 
ce  corps  il  avait  fallu  détacher  encore  la  division  Pu- 
tbod ,  afin  de  couvrir  le  bas  Elbe ,  en  attendant  qve 
les  maréchaux  Davout  et  Victor  avec  leurs  bataillom 
réorganisés,   pussent  Yua  reprend  Hambouig, 
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— : l'autre  occuper  Magdeboui^.  Toutefois  parmi  ces 

bataillons  réorganisés  il  y  en  avait  huit,  ceux  du 
maréchAl  Victor,  qui  étaient  ijittés  jusqu'ici  à  la  dis- 
position du  prince  Eugène,  ll^^  gardaient  Dessau , 
point  fort  important  puisqu'il  était  placé  à  peu  do 
dislance  du  confluent  de  l'Elbe  et  de  la  Saaie,  et  que 
c'était  derrière  ces  deux  cours  d'eau  que  le  prince 
Eugène  et  Napoléon  devaient  opérer  leur  jonction. 
(Voir  la  carte  n""  58.)  Ce  prince  avait  enfin  la  cava- 
lerie remontée  en  Hanovre,  qui  arrivait  lentement, 
et  3  mille  hommes  de  la  garde  impériale,  qu'il  de- 
An  Hea  vait  bientât  rendre  à  la  grande  armée.  C'est  par 
™      suite  de  ces  détachements,  de  ces  retards,  de  ces 


gjjj^'^   réductions,  que  le  prince  Eugène  ne  pouvait  venir 
P^  «*»}'    joindre  Napoléon  qu'avec  62  mille  hommes  environ, 
■aiatoua  '  au  licu  dc  80  mille  dont  il  aurait  pu  disposer,  s'il 
audrapèau.    u'avait  été  séparé  du  prince  Poniatowski ,  s'il  n'avait 
été  obligé  d'envoyer  la  dKision  Puthod  sur  le  Ims 
Elbe,  et  si  ses  corps  n'avaient  fait  pendant  Thiver 
quelques  pertes  inévitables.  Mais  ces  62  mille  hom- 
mes étaient  tous  présents  sous  les  armes,  très-animés, 
et  très-bien  commandés.  Ils  étaient  répandus  sur 
l'Elbe  depuis  Wittenberg  jusqu'à  Magdebourg,  prêts 
à  étendre  la  main  derrière  la  Saale ,  pour  se  joindre 
à  Napoléon,  qu'ils  attendaient  avec  impatience.  Ils 
avaient  tout  récemment  si  bien  reçu  les  Prussiens 
et  les  Russes  en  avant  de  Magdebourg,  qu'ils  les 
avaient  rendus  fort  circonspects. 

Sur  le  Main  Napoléon  avait  espéré  réunir  1 30  mille 
hommes,  et  200  mille  après  sa  jonction  avec  le  gé- 
néral Bertrand.  Il  avait  supposé  que  le  maréchal 
Ney  pourrait  avoir  60  mille  honmies,  le  maréchal 
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Marmont  40,  le  général  Bertrand  50,  et  que  la  garde 
n'en  compterait  pas  moins  de  40.  En  ajoutant  à  ces 
forces  environ  10  mille  hommes  des  petits  princes 
allemands,  il  devait  atteindre  le  chiffre  de  !200  mille 
coml)attants  au  moment  de  son  apparition  en  Saxe. 
Voici  les  réductions  qu'il  avait  encore  subies  en  pas- 
sant de  l'espérance  à  la  réalité. 

Le  maréchal  Ney,  au  lieu  de  60  mille  hommes 
n'en  avait  (|ue  48  mille ,  parce  que  les  Wurtember- 
geois  et  les  Bavarois  lui  manquaient,  et  surtout  parce 
qu'il  n'avait  pu  attirer  à  lui  la  cavalerie  saxonne.  Il 
possédait  quatre  belles  divisions  d'infanterie  fran- 
çaise, formées  avec  des  cohortes  et  des  régiments 
provisoires,  ayant  en  fait  d'instruction  deux  mois 
d'avance  sur  les  autres,  et,  depuis  plus  d'un  mois  et 
demi ,  exercées  sous  ses  yeux  autour  de  WurzlK)urg. 
Elles  comprenaient  environ  42  mille  fantassins  pré- 
sents au  drapeau,  et  en  attendaient  encore  7  à  8  mille. 
Napoléon  y  avait  joint  ceux  des  alliés  qui  avaient  été 
les  plus  obéissants,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  rap- 
prochés de  nous ,  les  Hessois ,  les  Badois ,  les  Franc- 
fortois,  au  nombre  de  4  mille  hommes,  sous  le 
général  Marchand.  Quinze  cents  artilleurs,  et  500 
hussards  qui  composaient  toute  sa  cavalerie,  por- 
taient son  corps  à  48  mille  hommes,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire. 

Le  second  corps  du  Rhin  qui  s'organisait  à  Ha- 
nau,  sous  le  maréchal  Marmont,  ne  s'élevait  pas  à 
40  mille  hommes,  comme  on  l'avait  supposé,  mais  à 
32  mille,  beaucoup  de  détachements  étant  encore  en 
retard.  La  troisième  des  divisions  de  ce  corps,  celle 
<lu  général  Teste,  ayant  trop  d'hommes  en  arrière, 
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Le  jR^neral  Bertrand  elail  Moi  qui  aiait 
le  DfeùL&s  Je  UM^onplÉi^  dan>  la  cw^Mt^ilwn  «le 
a»rp>  d'araw^.  D  aaenait  quatre  di\i»ûn>  d' 
letîe.  dont  tAife>  fkancakes  et  cn^  itabi^ai'y 
prenant  36  à  31  Bille  £inllaà«^  et  i.3#<^  «tiljeurs. 
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Au  lieu  de  6  mille  cavaliers  qu'il  s'était  flatté  d'avoir,  

il  n'avait  pu  en  réunir  que  2,300,  le  19''  de  clias- 

seurs  et  deux  régiments  de  hussards  en  formation  *^  "^*"^  *!??' 

•-'  mes  tur  av. 

à  Turin  et  à  Florence  n'ayant  pu  être  prêts  à 
tanps.  Ajoutant  à  cet  effectif  3  mille  conscrits 
qu'il  venait  de  recueillir  à  Augsboorg,  il  avait  à 
peu  près  i5  mille  hommes,  bien  disposés  et  plus 
instruits  que  le  reste  de  la  nouvelle  armée,  parce 
qu'ils  se  composaient  de  vieux  cadres ,  et  de  con* 
scrits  comptant  un  an  ou  deux  d'instruction.  Le.g6- 
néral  Bertrand  n'ayant  jamais  commandé  des  trou* 
pes.  Napoléon  lui  avait  donné  pour  le  seconder 
le  général  Morand ,  l'ancien  compagnon  de  Frianl 
et  de  Gudin  dans  le  1"  corps,  et  l'un  des  meilleurs 
généraux  de  l'armée.  Napoléon  ne  pouvait  pas  lui 
laisser  quatre  divisions ,  la  plupart  des  maréchaux 
n'en  ayant  que  trois.  Il  lui  attribua  les  divisions  Mo- 
rand et  Peyri  (celle-ci  italienne) ,  qui  se  trouvaîettt 
en  avant  des  autres,  et  destina  au  maréchal  Oudinot 
les  divisions  Pactod  et  Lorencez  qui  étaient  restées 
en  arrière.  Les  Wurtembergeois  et  les  BavaroÎB, 
quand  on  pourrait  les  amener,  devaient  fournir  une 
troisième  division ,  les  premiers  au  général  Bertrand, 
les  seconds  au  maréchal  Oudinot. 

En  tenant  compte  de  ces  diverses  réductions ,  Na-     Napoléon , 
poléon  pouvait,  avec  les  48  mille  hommes  du  ma-     .  ^^V^ 

y  r  7  \q  prince 

réchal  Nev,  avec  les  27  mille  du  maréohid  Mar«  Eugène, 

mont ,  avec  les  1 5  mille  de  la  garde  ei  les  45  mille  moins  réunir 

du  général  Bertrand,  déboucher  en  Saxe  à  la  tète  ^^^J^^ 

de  135  mille  hommes  et  de  350  bouches  à  feu,  ,   ^""^"^^^ 

'    des  premières 

donner  la  main  au  prince  Eugène  qui  Fattendait     bostintés, 

*  ^  *  ce  qui  était 

sur  l'Elbe  avec  62  mille  liorames  et  100  bouches      suffisant 
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à  fea  y  et  oppOÊÊT  ainsi  à  rennemi^  200  mille  oorn* 
battants,  véritablement  présents  an  drapeau.  Ces 
SOO  mille  combattants  devaient  être  bientôt  com- 
plétés par  50  mille  autres  j  et  suivis  de  trois  armées 
de  réserve ,  qui  porteraient  le  total  de  nos  forces  à 
400  mille  soldats  au  moins.  C'était  un  résultat  pro- 
digieux ,  quand  on  songe  que  Napoléon  n'avait  eu 
que  trois  mois  pour  réunir  ces  éléments  disper- 
sés j  ou  presque  détruits ,  c'était  même  un  résultat 
peu  croyable.  Aussi  les  Allemands,  dont  la  haine 
s'exhalait  en  railleries  autant  qu'en  cris  de  rage, 
publiaient- ils  des  caricatures,  dans  lesquelles  ils 
représentaient  des  détachements  de  soldats,  qui 
après  être  sortis  de  May  ence  par  une  porte ,  y  ren- 
traient par  l'autre,  afin  de  simuler  une  suite  inces- 
sante de  troupes  passant  le  Rhin.  Mais  en  voyant 
aujourd'hui  les  corps  français  défiler  en  longues  eo- 
lonnos  de  Mayence  sur  Francfort,  de  Francfort  sur 
Fulde  ou  Wurzbourg,  il  fallait  bien  y  croire,  et  les 
craindre.  Il  est  vrai  que  les  attelages  de  rartillerie 
étaient  composés  de  jeunes  chevaux,  presque  tous 
blessés,  à  cause  de  leur  âge,  et  de  rinexpériencc 
des  conducteurs,  que  la  cavalerie  était  presque 
nulle,  que  les  maréchaux  Ney  et  Marmont  avaient 
chacun  500  hommes  à  cheval  pour  s'éclairer,  le  gé- 
néral Bertrand  2,500;  il  est  vrai  que  pour  former 
une  réserve  de  grosse  cavalerie  capable  de  chaîner 
en  ligne,  il  fallait  se  contenter  de  3  mille  chasseurs 
et  grenadiers  à  cheval  de  la  garde,  de  i  à  o  mille 
hussards  et  cuirassiers  amenés  du  Hanovre  par  le 
général  Latour-Maubourg,  et  presque  tous  montés 
sur  des  chevaux  qui  avaient  à  peine  Tàgc  du  ser- 
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vice;  mais  c'était  Tesprit  qui  animait  Tonsemble  sur 
lequel  il  fallait  compter.  Ces  généraux,  ces  oflTiciers, 
les  uns  venant  d'Espagne  ou  d'Italie,  les  autres 
échappés  miraculeusement  de  Russie  et  apaisés  après 
un  moment  d'irritation,  étaient  indignés  de  voir, 
non  pas  la  gloire  de  la  France ,  mais  sa  puissance 
mise  en  doute,  étaient  résolus  pour  la  rétablir  à  des 
efforts  extraordinaires,  et  tout  en  blâmant  la  poli- 
tique qui  les  condamnait  à  ces  efforts  désespérés, 
avaient  tellement  communiqué  leur  esprit  à  leurs 
jeunes  soldats,  que  ceux-ci,  naguère  arrachés  avec 
peine  à  leurs  familles ,  montraient  une  ardeur  sin- 
gulière, et  poussaient  le  cri  de  Vive  l'Empereur  ! 
chaque  fois  qu'ils  apercevaient  Napoléon,  Napoléon 
l'auteur  des  guerres  sanglantes  dans  lesquelles  ils 
allaient  tous  périr,  Tauteur  détesté  par  leurs  famil- 
les, naguère  encore  détesté  par  eux-mêmes,  et  tous 
les  jours  blâmé  hautement  dans  les  bivouacs  et  les 
états-majors  :  noble  et  touchante  inconséquence  du 
patriotisme  au  désespoir  ! 

Napoléon  ayant  mis  la  dernière  main  à  ses  prépa- 
ratifs, quitta  Mayence  le  26  avril,  visita  successive- 
ment Wurzbourg  et  Fulde,  et  se  rendit  à  Weimar, 
où  l'avait  précédé  le  maréchal  Ney  avec  ses  jeunes 
et  vaillantes  divisions.  Son  plan ,  conçu  avec  la  ra- 
pidité et  la  sûreté  ordinaires  xle  son  coup  d'œil , 
consistait  à  laisser  les  coalisés ,  déjà  portéfl  au  delà 
de  l'Elbe,  s'avancer  autant  qu'ils  voudraient,  même 
jusque  sur  la  haute  Saale ,  puis  à  se  diriger  lui-même 
sur  Erfurt  et  Weimar,  à  défiler  derrière  la  Saale 
comme  derrière  un  rideau  (expression  de  ses  dépê- 
dies),  à  joindre  le  prince  Eugène  vers  Naumbourg 
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00  WoMwnfcln  y  à  ptBaer  ensuite  cette  rivière  en 
nuuMe,  et  à  prmdre avec  200  mille  hommes  Fennemi 
en  AmCy  dans  les  environs  de  Leipzig.  Si  la  fortune 
le  secondait,  il  pouvait  obtenir  de  ce  frian  les  plus 
importants  résultats,  n  pouvait  après  avcMr  vaincu 
les  coalisés  dans  une  grande  bataille,  en  prendre  un 
bon  nombre,  rejeter  ceux  qu'il  n'aurait  pas  pris  au 
delà  de  TElbe  et  de  TOder,  débloquer  ses  garnisons 
de  roder,  rentrer  vainqueur  dans  Berlin ,  se  remet» 
tare  en  communication  avec  Dantzig,  et  montrer  plus 
terriUe  que  jamais  le  lion  qu'on  avait  cm  abattu. 
Dans  ces  vues,  il  avait  fait  mardier  en  tète  le 
^^HSr  niaréchal  Ney,  et  l'avait  dirigé  sur  Erfurt,  Weimar 

àewMjpM,  et  Naumbouig ,  pour  occuper  tous  les  passages  de  la 

qji'UtefcH  Saale,  avant  que  Tennemi  eikt  le  temps  de  s'en  em- 
pw  cdiM  parer.  (Voir  les  cartes  n~  34  et  58.)  Il  lui  avait  même 
^1,^^     enjoint  d'occuper  les  passages  si  connus  de  Saalfeld, 

'^uTioortf'*'^  d'Iéna,  de  Domboui^,  de  ne  point  franchir  la  Saale, 
des        de  la  garder  seulement,  et  il  avait  attiré  à  lui  le  gé- 

VeiswiiMs.  néral  Bertrand  suivi  à  peu  de  distance  du  maréchal 
Oudinot  y  par  Bamberg  et  Cobouig  sur  Saalfeld.  Les 
rois  de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  moins  incertains 
dans  leur  conduite ,  le  premier  depuis  les  intrigues 
avortées  de  F  Autriche,  le  second  depuis  le  prodi- 
gieux développement  de  nos  forces,  avaient  enfin  mis 
en  mouvranent  six  ou  sept  mille  hommes  chacun,  de 
manière  à  fournir  deux  divisions  de  plus.  Tune  pour 
le  général  Bertrand,  l'autre  pour  le  maréchal  Ou- 
dinot ,  ce  qui  dex'ait  porter  nos  forces  concentrées  à 
environ  2 1 2  mille  hommes.  Napoléon  a\'ait  en  même 
temps  ordonné  au  prince  Eugène  de  s'avancer  en 
masse  dans  la  direction  de  Dessau ,  assez  près  du 
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point  OÙ  la  Saale  et  l'Elbe  se  confondent,  et  de  re- 
monter la  Saale  jusque  vers  Weisscnfels.  (Voir  la 
carte  n®  58,)  Quant  à  lui,  il  suivait  le  maréchal  Ney 
et  le  général  Bertrand,  avec  la  garde  et  le  corps  du 
maréchal  Marmont.  Le  26  il  était  à  Erfiirt,  le  28 
à  Eckartsbei^,  près  du  célèbre  champ  de  bataille 
d'Awerstaedt.  Il  avait  commandé  partout  d'immen- 
ses approvisionnements,  à  Wurzboui^  qui  apparte- 
nait au  frère  de  Tempereur  François,  à  Erfurt  qui 
appartenait  à  la  France,  à  Weimar,  à  Naumbourg 
qui  appartenaient  aux  maisons  de  Saxe.  Il  avait 
vaincu  à  force  d'argent  le  patriotisme  germanique, 
un  peu  moins  ardent  dans  ces  contrées  que  dans  les 
autres.  Il  pouvait  donc  espérer  que  ses  soldats  vi- 
vraient sans  être  réduits  à  commettre  de  trop  grands 
désordres.  Son  opération  délicate  en  ce  moment 
c'était  ce  double  mouvement  le  long  de  la  Saale, 
consistant  pour  lui  à  la  descendre,  pour  le  prince 
Eugène  à  la  remonter,  et  dont  le  résultat  devait  être 
de  réunir  en  une  seule  masse  les  21 2  mille  hommes 
dont  il  disposait.  Mais  les  coalisés,  quoique  placés 
bien  près  de  lui,  n'étaient  ni  assez  avisés,  ni  assez 
alertes  pour  deviner  sa  manœuvre  et  la  déjouer.  Ils 
étaient  pourtant  bien  proche,  et  d'un  seul  pas  au- 
raient pu  l'interrompre  et  la  faire  échouer. 

Jusque-là  ils  avaient  fait  de  leur  mieux  pour  em- 
ployer le  temps  utilement ,  mais  n'y  avaient  pas  aussi 
bien  réussi  que  Napoléon.  L'armée  russe,  comme  on 
l'a  \u ,  avait  presque  autant  souffert  que  nous  pen- 
dant la  retraite  de  Moscou ,  et  ne  comptait  pas  plus  de 
100  mille  hommes,  qu'elle  avait  eu  à  peine  le  loisir 

de  recruter,  et  qui  étaient  dispersés  depuis  Cracovie 
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jusqu'à  Danfadg.  Vingt  mille  Russes  environ  gous  les 
généraux  Sacken  et  Doctoroff  étaient  opposés  aux 
Polonais  et  aux  Autrichiens  autour  de  Cracovie; 
80  mille  étaient  restés  devant  Thom  et  Dantzig;  8  à 
9  mille  couraient  sur  le  bas  Elbe  vers  Hamboui^g  et 
Lubeck,  sous  Tettenbom  et  Csemicheff;  10  mille 
avaient  suivi  Wittgenstein  au  -delà  de  Beriin,  et, 
avec  le  corps  prussien  d'York,  observaient  Magde- 
bourg  ;  1 2  mille ,  dont  la  plus  grande  partie  en  cava- 
lerie, avaient,  sous  Wintzingerode,  passé  TElbe  à 
Dresde;  30  mille  enfin,  composant  le  corps  principal 
et  consistant  dans  la  garde,  les  grenadiers  et  le  reste 
de  l'armée  de  Kutusof,  étaient  demeurés  sur  l'Oder 
avec  le  quartier  général, 
viorew  Les  Prussiens  avaient  reconstitué  leur  armée  avec 

une  promptitude  qui  tenait  à  une  organisation  se- 
crètement et  longuement  préparée.  Les  traités  qui 
les  liaient  à  Napoléon  les  obligeaient  à  n'avoir  sous 
les  armes  que  42  mille  hommes,  dont  ils  avaient  dû 
nous  donner  20  mille  pour  faire  avec  nous  la  der- 
nière campagne,  et  sur  ces  20  mille  plus  d'un  tiers 
avaient  péri.  Mais  ils  avaient  entretenu  des  cadres 
nombreux ,  et  laissé  en  congé  dans  les  villes  et  les 
campagnes  des  soldats  tout  formés,  qui  n'atten- 
daient qu'un  signal  pour  revenir  sous  les  drapeaux. 
Ils  avaient  pu  par  ce  moyen  et  par  les  levées  spon- 
tanées de  la  jeunesse  prussienne ,  réunir  1 20  mille 
hommes ,  dont  60  mille  de  troupes  actives ,  parfai- 
tement instruites ,  environ  40  mille  hommes  de  trou- 
pes en  formation  destinées  à  rejoindre  les  premières, 
et  environ  20  mille  dans  les  places.  Ils  espéraient 
porter  cet  armement  à  150  mille  hommes,  dont 
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100  mille  en  ligne,  à  condition  de  recevoir  bientôt 
des  subsides  anglais.  La  jeunesse  des  écoles  et  du 
commerce  remplissait  les  bataillons  de  chasseurs  à 
pied,  annexés  aux  régiments  d'infanterie;  la  jeu- 
nesse noble  ou  riche  entrait  dans  les  chasseurs  à 
cheval ,  annexés  à  chaque  régiment  de  cavalerie. 

Pour  l'instant,  en  défalquant  ce  qu'il  avait  fallu 
laisser  sur  les  derrières,  ou  employer  au  blocus  des 
places ,  ou  envoyer  en  courses  lointaines  vers  les 
extrémités  de  leur  ligne,  les  coalisés  avaient  à  pré- 
senter sur  le  champ  de  bataille ,  à  leur  droite  le  corps 
prussien  d'York,  qui  depuis  sa  défection  n'avait  pas 
quitté  le  corps  russe  de  Wittgenstein,  et  réuni  à  ce 
dernier  formait  une  masse  de  30  mille  hommes;  à 
leur  centre  le  corps  de  Wintzingerode  de  1 2  à  1 5  mille 
hommes  de  cavalerie  et  d'infanterie  légères,  mar- 
chant à  l'avant-garde;  en  seconde  ligne  et  toujours  à 
leur  centre,  Blucher  avec  26  mille  Prussiens,  Kutu- 
sof  avec  30  mille  Russes;  à  leur  gauche  enfm,  mais 
hors  de  portée,  10  ou  12  mille  hommes  sous  le  gé- 
néral Sacken ,  c'est-à-dire  un  total  de110à112  mille 
combattants.  Ce  n'était  pas  beaucoup  pour  tant  de 
hardiesse,  de  présomption,  de  promesses  magnifi- 
ques répandues  dans  toute  l'Europe  pour  la  soulever 
contre  nous. 

Les  coalisés  avaient  compté  sur  un  secours  qui  se 
faisait  encore  attendre,  c'était  celui  du  prince  Bema- 
dotte.  Dans  l'entrevue  d'Abo,  le  futur  roi  de  Suède 
était  convenu  avec  Alexandre  de  concourir  aux  ef- 
forts de  la  coalition  au  moyen  d'un  corps  de  30  mille 
Suédois,  auxquels  s'adjoindraient  13  ou  20  mille 
Russes  dont  il  aurait  le  commandement.  Les  Anglais 
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pour  faciliter  la  compodtian  de  cette  armée  avaient 
accordé  nu  subside  de  85  millions  de  francs.  Le  prix 
de  la  guerre  foito  à  la  France  était,  coomie  on  Ta  va, 
la  Nor\'égo.  Les  Anglais,  poinr  enchahier  le  prince 
Bemadotte  au  moyen  d'un  pacte  poi^r  ainsi  dire  in- 
fernal, voulaient  ajouter  à  la  Norvège  la  Guade* 
loupe,  Tune  des  dépouilles  de  la  France.  Néanmoins 
il  ne  se  pressait  guère  de  remplir  ses  engagements, 
et  songeait  avant  tout  à  envoyer  ses  troupes  en  Nor^ 
vége ,  pour  se  saisir  du  prix  promis  à  sa  défection. 
On  dierchait  à  l'en  dissuader,  surtout  par  mâiage- 
Bsent  pour  le  Danemaric ,  qu'on  espérait  amener  à  la 
coalition  en  lui  offrant  un  dédommagement  soit  en 
Pnnéranie ,  soit  dans  les  territoires  anséatiques.  Le 
prince  royal  de  Suède  n'écoutait  guère  ces  remon- 
trances ,  et  persistait  à  ne  s'occuper  que  de  ia  Nor* 
vége.  Aussi  la  coalition  était-elle  pleine  de  d^ances 
a  son  égard,  défiances  assez  concevables,  car,  môme 
eu  ce  moment,  de  nombreux  émissaires  se  succé- 
dant à  Paris  affirmaient  que  le  parti  de  Tancien  ma- 
réchal Bernadette  n'était  pas  pris,  et  que,  moyen- 
nant quelques  avantages,  on  pourrait  le  ramener  à 
de  meilleurs  sentiments  envers  la  France, 
Bie«  Privés  de  ce  secours,  privés  de  celui  de  T  Autriche, 

m/&  le»  coali-  t  ^a    •  ^  ••*»  «n 

ses  se  fussent  q"i  "^  S  était  pas  eucore  jointe  a  eux,  parce  qu  elle 

fbft  u!m*«i-  ^*^^^'^**  épuiser  auparavant  toutes  les  chances  d'une 

«"«J?**»^*^  solution  pacifique,  et  parce  que  d'ailleurs  elle  n'était 

il  tour  6uit  pas  prête ,  les  coalisés  avaient  formé  la  résolution  de 

de  reculer,  rccevoir  avcc  Icurs  cent  douze  mille  hommes  le  choc 

^loi^^HuT^  de  Napoléon,  de  faire  même  mieux,  et  d'aller  se 

où  ils  étaient,  heurtcr  à  lui.  D'abord  ils  avaient  douté,  ou  fait  sem- 
blant de  douter  de  l'étendue  de  ses  forces,  puis. 
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quand  il  n'avait  plus  été  possible  de  les  con tester , 
ils  en  avaient  nié  la  qualité,  soutenant  que  c'étaient 
des  enfants  menés  par  des  vieillards ,  et  que  les  meil- 
leurs soldats  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  j  animés  du 
plus  ardent  patriotisme,  n'avaient  pas  à  s'inquiéter 
de  leur  nombre.  De  plus  on  était  en  plaine,  et  ces 
jeunes  fantassins  ne  résisteraient  pas  au  choc  d'une 
cavalerie  qui  était  la  plus  nombreuse  et  la  plus  belle 
de  l'Europe.  Après  tant  de  vanteries  repasser  l'Elbe 
à  l'approche  de  Napoléon  eût  été  difficile,  et  même 
fort  dangereux.  On  aurait  ainsi  profondément  décou* 
ragé  les  esprits  en  Allemagne,  après  les  avoir  prodi- 
gieusement excités  ;  on  aurait  surtout,  en  s'éloignant, 
rendu  l'Autriche  a  Napoléon.  Il  fallait  donc  combat- 
tre où  l'on  était,  et  pourtant,  dans  l'impatience  de 
s'avancer  afin  d'affranchir  de  nouvelles  parties  de 
l'Allemagne,  on  s'était  porté  au  delà  de  l'Elbe,  qu'on 
avait  passé  à  gauche,  c'est-à-dire  à  Dresde,  ne  pou- 
vant le  passer  à  droite  à  cause  de  Magdebourg,  et  on 
s'était  ainsi  engagé  dans  un  véritable  coupe-gorge. 
On  était  en  effet  entre  le  prince  Eugène  d'un  côté, 
les  montagnes  de  la  Bohème  de  l'autre,  Napoléon 
en  face,  exposé  à  recevoir  une  forte  attaque  de 

• 

front ,  tandis  qu'on  recevrait  un  coup  mortel  dans  le 
flanc.  Le  prudent  Kutusof ,  devenu  depuis  ses  triom- 
phes une  sorte  d'oracle,  n'aimant  pas  les  Allemands 
et  leurs  démonstrations  patriotiques ,  persistait  à  dire 
qu'il  fallait  s'en  tenir  à  ce  qu'on  avait  fait,  garder 
le  grand-duché  de  Varsovie ,  conclure  à  ce  prix  la 
paix  avec  la  France,  et  rentrer  chez  soi.  Alexandre, 
arrêté  dans  son  rôle  de  libérateur  de  l'Allemagne, 
qui  le  séduisait  alors  autant  que  l'avait  séduit  après 
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lirompte.  livrer  bau31e  Iml  de  niif-.  mlBfortp 
oà.  n'nDfjorte  conuneBl.  D'eUit  pics  cfa«K!e  BÎseem 
qoet^lioQ.  poanii  que  ce  fût  dan^  le>  plasw!^  de  la 
Saxe,  oà  b  caTalerîe  Af^  coait^e^  «lev;!!:  aiTxr  tant 
d'avantaçe  contre  les  FraIk(a£^.  qm  a~a\aâ?mc  *^'aiie 
Jean*?  înlanlene  ^ans  cavalerie. 

t.Hi  cootinua  dooc  a  >'a^aiiter  les  ÎT.  â$.  :S9  a\Til« 
entre  le  prince  Euzene  qui  était  an  ciiMflfiest  de  ia 
Saaie  et  de  TEibe.  et  Napoléon  qaî  venait  de  Sa  fcr^t 
de  Thnrînse.  Il  v  aurait  en  certainement  nn  noven 
de  cTinjnrer  le  danser  de  cette  pc«^ïl■on.  c  eAt  ëlê  tte 
<e  pi-ner  en  toute  hâte  «ur  Lnpzùr*  Lalim,  Wcts- 
<enfel>«  Xaomtioarir.  avec  les  100  nulle  hosmes 
dont  on  dispotî^t  dt-ialcation  bile  dn  corps:  de  Sac- 
ken  laissé  en  Piolocne  .  «le  cooper  la  Ine  de  la 
Snale.  et  de  s'interposer  entre  Xapoleon  et  le  prince 
Engene  pour  empêcher  leur  jonctioa.    Voir  la  carte 
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n*  58.)  Cette  opération  naturellement  indiquée  était 
fort  praticable  y  car  on  était  dès  le  28  entre  la  Pleiss 
et  TElster  à  la  hauteur  de  Leipzig.  Mais  il  aurait  fallu 
que  quelqu'un  commandât,  et  Kutusof  étant  mort, 
Alexandre,  qui  était  resté  la  seule  autorité  militaire, 
écoutant  tous  les  avis  sans  savoir  en  adopter  aucun, 
on  s'avançait  avec  le  désir  et  la  crainte  tout  à  la  fois 
de  rencontrer  Napoléon.  Il  était  convenu  qu'à  cause 
de  l'importance  de  leur  rôle  les  Russes  auraient  le 
commandement,  et  parmi  eux  on  cherchait  vaine- 
ment à  qui  le  donner.  Tormazoif  était  le  plus  ancien 
de  leurs  généraux,  mais  le  moins  capable.  Wittgen- 
stein,  singulièrement  vanté  pour  avoir  défendu  la 
Dwina  contre  les  Français  qui  ne  voulaient  pas  la 
franchir,  était  fort  en  faveur,  et  chargé  de  comman- 
der lorsqu'on  serait  devant  l'ennemi.  Mais  ses  suc- 
cès, si  exagérés,  n'étaient  pas  même  son  ouvrage; 
ils  étaient  dus  à  son  chef  d'état-major,  le  général 
Diebitch,  officier  entreprenant,  plein  d'esprit  et  de 
talents  militaires,  donnant  son  avis  sans  parvenir  à 
le  faire  suivre.  Le  commandement  ne  pouvait  donc 
être  ni  prompt,  ni  sûr,  ni  obéi,  et  en  attendant  on 
poussa  devant  soi  jusqu'à  la  hauteur  de  Leipzig, 
Witlgenstein  et  d'York  à  droite  dans  la  direction  de 
Halle,  Wintzingerode  en  avant-garde  à  Lutzen,  Blu- 
cher  et  le  gros  de  Tannée  russe  au  centre,  entre 
Rotha  et  Borna,  Miloradovitch  à  gauche,  sur  la  route 
de  Chemnitz  qui  longe  le  pied  des  montagnes  de  la 
Bohème,  pour  se  garantir  de  ce  côté,  si  par  hasard 
Napoléon  s'y  présentait.  On  marchait  sachant  qu'il 
avançait,  mais  ne  voyant  pas  une  chose  qu'il  était 
pourtant  facile  de  deviner,  c'est  qu'au  lieu  de  longer 
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les  montafçnes  de  la  Bohême  en  sortant  de  la  forêt 

de  Thuringe,  il  prendrait  la  direction  opposée,  et 
descendrait  la  Saale  afin  de  se  joindre  au  vice-roi. 
Arrivée  Napoléon ,  qui  connaissait  ses  adversaires ,  se  dou- 

%c}uSuh^^  tait  bien  qu'ils  ne  feraient  pas  ce  qu'il  faudrait  pour 
le  J8 avril,  empêcher  sa  jonction  avec  le  prince  Eugène,  et  ce- 
pendant il  ne  négligea  rien  pour  en  assurer  le  suc- 
cès, comme  s'il  avait  eu  devant  lui  l'ennemi  le  plus 
avisé  et  le  plus  alerte.  Arrivé,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  le  28  avril  à  Eckartsberg,  il  avait  porté  en  avant 
le  long  de  la  Saale ,  de  manière  à  en  fermer  succes- 
sivement tous  les  débouchés,  le  maréchal  Ney,  le 
général  Bertrand  et  le  maréchal  Oudinot.  En  même 
temps  il  avait  attiré  à  lui ,  par  un  mouvement  con- 
traire ,  le  prince  vice-roi ,  en  lui  faisant  remonter  la 
Saale  par  Halle  et  Mersebourg.  II  suivait  Ney  avec  la 
garde  et  Marmont.  Pour  opérer  la  jonction  projetée 
il  ne  restait,  le  28,  qu'à  occuper  l'espace  compris 
entre  Mersebourg  et  Naumbourg,  en  allant  à  la  ren- 
contre du  prince  Eugène  à  Weissenfels  qui  est  entre 
Ses        deux.  (Voir  la  carte  n*  58.)  Napoléon,  pour  rendre 

""^au^"      en  quelque  sorte  infaillible  le  succès  de  sa  manœu- 

^flî^^^l^J^®**  vre ,  ne  s'était  pas  contenté  de  faire  avancer  l'un  vers 

pour  opérer  '  ^ 

sa  jonction  Tautrc  Ney  et  Eugène  afin  d'amener  leur  réunion  à 
le  prince  Wcisseufcls ,  il  avait  détaché  du  corps  de  Marmont 
^  °^'  la  division  Gompans,  la  mieux  comsiavdée,  laphis 
nombreuse  de  ce  corps ,  et  Vwmà  jpwléé  i  fi^mclie 
sur  Freybourg,  pour  qu'elle  vliit  en  doohiiifci  les 
têtes  de  colonne  de  Ney  et  d'Eugène ,  former  éMm 
eux  une  espèce  de  soudure.  Ces  moavemeatB  t&f&d 
ordonnés  d'Eckartsberg  le  JI8  au  soir,  ppor  «être 
exécutés  le  lendemain  29.*Ney  defiît  ctoww^fo  la 
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Saalc  de  Nanmbourg  à  Weissenfels,  avec  ses  deux 
premières  divisions,  passer  celte  rivière  à  la  hauteur 
de  Weissenfels,  s'emparer  de  cette  viiie,  tandis  que 
ses  aujtres  divisions  le  suivraient,  et  que  Bertrand  et 
Oudinot  viendraient  occuper  les  débouchés  par  lui 
abandonnés  d'Iéna ,  de  Domboui^  et  de  Jfaumboui^. 
De  son  côté  le  prince  Eugène  devait  remonter  la 
Saaie,  le  corps  de  Lauriston  jusqu'à  la  hauteur  de 
Halle ,  celui  de  Macdonald  jusqu'à  la  hauteur  de  Mer- 
sebourg  et  au-dessus,  afin  de  donner  la  main  à  Ney. 
Ces  diverses  instructions  étaient  tracées  avec  une 
précision,  une  prévoyance  admirables.  Du  reste 
Napoléon,  ne  supposant  pas  que  l'ennemi  fût  si 
près  avec  la  masse  de  ses  forces ,  séjourna  encore  à 
Eckartsberg  de  sa  personne ,  pour  mettre  de  Tordre 
à  la  queue  de  ses  colonnes. 

Le  29,  le  maréchal  Ney  descendit  en  effet  la  Saale, 
la  franchit  un  peu  au-dessus  de  Weissenfels,  sur  des 
ponts  qu'on  n'avait  pas  eu  de  peine  à  y  jeter,  et 
s'avança  dans  les  immenses  plaines  qui  se  déploient 
au  delà  de  cette  rivière.  Cest  au  milieu  de  ces  plaines 
((u'on  rencontre  Lutzen ,  Lutzen  que  Gustave-Adol- 
phe a  rendue  célèbre ,  que  Napoléon ,  quelques  jours 
après,  devait  rendre  plus  célèbre  encore. 

Suivant  les  instructions  tactiques  de  Napoléon, 
le  marâchai  Ney  cheminait  à  travers  la  plaine  de 
Weissenfels,  arec  la  division  Souham  formée  en 
plusîears  carrés.  Des  avant-postes  de  cavalerie  lui 
avaMDt  clairement  révélé  l'approche  des  nombreux 
escadrons  de  Wintzingerade.  Ce  général  allemand 
qai  conmaiidait  Tavanlrgarde  russe ,  avait  sous  ses 
onirai  k  ^mrion  d'infanterie  du  prince  Eugène  de 
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Le  S9  avril 

le  maréchal 

Ney  passe 

la  Saale  à 

Weissenfels. 


•  «-  Va- 


.  mtï^  m*  m'iwiijttf  en  nUMinar-*  oarrc^  am^^  it 
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poussa  Feiinemi  devant  lui.  Il  félicita  ses  braves  con-  

l  AirnlJftJ9 

scrits,  qui  remplirent  l'air  des  cris  mille  fois  répétés 

de  Vive  l'Empereur!  A  partir  de  ce  moment,  on  pou-  J^  conduite 

*  ^  '^  de  ses  jeuoes 

vait  tout  espérer  d'eux,  lis  entrèrent  à  la  suite  des  troupes. 
Russes  dans  Weissenfels,  les  en  expulsèrent,  et  à  la 
chute  du  jour  furent  maîtres  de  ce  point  décisif.  Ney, 
qui  depuis  sa  jeunesse  n'avait  jamais  combattu  avec 
des  soldats  aussi  novices,  se  hâta  d'écrire  à  Napoléon 
pour  lui  exprimer  sa  joie  et  sa  confiance.  -^-Ccs  en- 
fants, lui  écrivit-il ,  sont  des  héros;  je  ferai  avec  eux 
tout  ce  que  vous  voudrez.  — 

Au  même  instant  Macdonald,  formant  la  tête  de      Arrivée 
colonne  du  prince  Eugène,  était  entré  dans  Merse-  prince Eugëœ 
boun;,  et  avait  mêlé  ses  avant-postes  avec  ceux  du    Her^Sourg, 
maréchal  Nev.  Le  général  Lauriston  qui  le  suivait,  «t««/*^»5n 

•*  "  *  ^    avec  la  grande 

avait  trouvé  les  ponts  de  Halle  fortement  occupés  par  •rmée. 
le  général  prussien  Kleist.  Ces  ponts,  comme  on  doit 
s'en  souvenir  en  se  reportant  à  l'un  des  actes  hé- 
roïques de  rinfortuné  général  Dupont  dans  la  cam- 
pagne de  1 806 ,  s'étendent  sur  plusieurs  bras  de  la 
Saaie,  et  sont  impossibles  à  enlever,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  aux  mains  d'une  troupe  démoralisée.  Ce 
n'était  plus  l'état  d'esprit  des  Prussiens,  qu'un  noble 
patriotisme,  une  sorte  de  désespoir  national  enflam- 
maient. Ils  occupaient  les  ponts  de  Halle  avec  de 
l'infanterie  et  une  nombreuse  artillerie.  Le  général 
Lauriston  n'insista  pas  pour  forcer  une  position 
qu'on  allait  faire  tomber  le  lendemain  en  la  tour- 
nant. 

Napoléon  en  lisant  les  récits  de  ses  généraux, 
partagea  leur  joie,  et  écrivit  à  Munich ,  à  Stuttgard, 
à  Carlsniho,  à  Paris,  pour  racontar  les  prouesses 


▲Trl4MS. 
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de  ses  jeuMM  aoMalB.  n  quitta  le  Imdeiuiii  30 
Edcurtsberg,  et  alla  couchor  à  WeiasenfelB. 

Sa  jondîoD  avec  le  prince  Eugène  étant  qpérée 
av  la  basse  Saale,  il  songea  naturellement  à  tirer  de 
eette  jonction  le  parti  qu'il  s'^i  était  promis,  celui 
de  déboucher  en  masse  dans  les  fiamenses  plaines  de 
Luizen,  de  courir  sur  Leipzig  en  une  forte  adcnne, 
de  passer  TEister  k  Leipzig  même ,  et  puis  exécutant 
un  mouvement  de  conversion,  la  giiifl^M' avant, 
de  marcher  sur  les  coalisés,  et  de  lei;|li4ai||rQaatre 
les  montagnes  de  la  Bohème.  (Voir  la^j^g^n*  58). 
N'ayant  pas  assez  de  cavalerie  pour  si'édâirer,  car 
celle  qu'il  avait  restait  forcément  douée  à  Tinfante* 
rie  de  peur  d'être  écrasée,  il  n'entrevoyait  que  fort 
incomplètement  les  projets  de  l'ennemi.  Mais  plu* 
sieurs  reconnaissances ,  plusieurs  rapports  interpré- 
tés avec  sa  faculté  ordinaire  de  divination,  lui  avaient 
appris  que  les  Russes  et  les  Prussiens  affluaient  sur 
sa  droite,  qu'ils  se  trouvaient  par  conséquent  entre 
lui  et  les  montagnes,  sur  le  haut  Elster,  qui  était  le 
cours  d'eau  que  nous  devions  renœntrer  après  avoir 
franchi  la  Saale.  Le  plan  de  Napoléon  offrait  donc 
encore  les  plus  grandes  chances  de  succès,  et  il  ré- 
solut de  s'avancer  de  Weissenfels  sur  Lutzen ,  pour 
de  la  se  porter  sur  Leipzig  en  masse  serrée,  et  y 
passer  TElster.  Toutefois  ne  pouvant  marcher  avec 
près  de  deux  cent  mille  hommes  sur  une  seule  voie, 
il  dirigea  par  la  grande  route  de  Lutzen  à  Leip- 
zig, le  maréchal  Ney,  la  garde  et  le  maréchal  ilar- 
mont.  Pour  flanquer  à  droite  cette  colonne  qui  était 
la  principale,  il  ordonna  au  général  Bertrand  et 
au  maréchal  Oudinot ,  restés  sur  la  haute  Saale ,  de 
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déboucher  de  Naumbourg  sur  Stossen.  Pour  la  flan- 
quer à  gauche ,  il  ordonna  au  prince  Eugène  de  dé- 
boucher de  Mersebourg ,  et  de  se  porter  avec  toutes 
ses  forces  sur  Leipzig  par  la  route  de  Mackranstaedt. 
Ces  divers  corps  partant  ainsi  de  la  Saale,  à  trois  ou 
quatre  lieues  les  uns  des  autres,  convergeaient  tous 
vers  le  point  conunun  de  Leipzig.  Ces  dispositions 
arrêtées  pour  être  exécutées  le  lendemain  P**  mai,  il 
s'occupa^  ,06  cpii  lui  arrivait  souvent  pendant  cette 
marche^. de  l'organisation  de  ses  troupes,  et  en  par- 
ticulier jAe  celle  de  la  garde  impériale.  Le  prince  Eu- 
gène lui  amenait  quatre  bataillons  de  vieille  garde, 
deux  déjeune,  plus  une  certaine  portion  d'artillerie 
et  de  cavalerie  appartenant  à  ce  corps  d'élite.  C'était 
tout  ce  qu'on  avait  pu  recueillir  des  débris  de  Mos- 
cou. Le  prince  Eugène  avait  eu  soin  de  les  faire  re- 
poser et  équiper.  Napoléon  réunit  les  quatre  batail- 
lons de  la  vieille  garde  à  deux  qu'il  avait  avec  lui, 
ce  qui  lui  en  fit  six.  Il  réunit  les  deux  de  jeune 
garde  aux  quatorze  de  la  division  Dumontier,  qui 
fut  élevée  de  la  sorte  à  seize.  Il  agit  de  même  pour 
les  autres  armes,  et  parvint  ainsi  à  porter  la  garde  à 
17  ou  18  mille  hommes,  sans  compter  les  autres 
divisions  qui  achevaient  de  s'organiser  sur  les  der- 
rières. Il  laissa  au  prince  Eugène  les  quatre  mille 
cavaliers  remontés  que  le  général  Latour-Maubourg 
était  allé  prendre  dans  le  Hanovre,  et  qui  formaient 
avec  la  cavalerie  de  la  garde  la  seule  troupe  à  cheval 
capable  d'exécuter  une  attaque  en  ligne. 

Le  lendemain  1  "  mai  il  monta  de  bonne  heure  à  MouTemtat 
cheval,  ayant  à  ses  côtés  les  maréchaux  Ney,  Mor-  \el!f^. 
ûeVj  Bessières,  Soult,  Duroc,  et  M.  de  Caulaincourt. 


■tffMSw 


et  swîics 


icft  uni  XLTm. 

H  yrouÊÊm  jnv  pv  ms  |nQ|HCs 
qw  anât  tirt  cfcwié  le  ■»/ rhil  Ncy  Fai— I  iwlle, 

jeoMs  soldais  niHMWlaal  i^htiul  et 
les  assaiils  de  b  onralme  enwBÉe. 
Celte  vaste  pbne  de  LalieBy  i|Boiqae  Cort  màej 
pvéseDtaîl  eepeadanl  eoBuie  tonte  piame  ses  ans- 
dents  de  tenaÎB.  Ea  sortaal  de  WciaKaMs  aa  len- 
coBtrait  m  ravin  dont  le  cours  était  aasB  lo^g,  le 
lit  assn  proftNid,  et  appelé  le  Rippack,  da  nom 
d*na  Tîllaëie  qn*fl  traversrit.  Dès  le  Hitii  ks  timi- 
pas  dn  aunéchal  Ney  y  marehèrent  avec  confiance, 
dapasées  en  canes  entre  lesquels  as  traacrait  Tar- 
tilleriey  et  précédées  de  nonriirevx  tirailleins.  Rur» 
vannes  an  boni  dn  ravin  elles  roaspiient  ks  carrés 
pour  le  passer,  franchirent  Folistacle,  refitimièrent 
les  carrés ,  et  s*avancèrent  en  tirant  du  canon.  Celait 
toujours  la  division  Souham  qui  marchait  la  pre- 
mière* et  avec  une  e^icellente  attitude.  Au  moment 
où  elle  se  déployait ,  le  maréchal  Bessières  qui  com- 
mandait ordinairement  la  cavalerie  de  la  garde, 
et  qui  par  ce  motif  n*aiurait  pas  dû  être  là ,  mais 
qui  avait  voulu  sui\Te  Napoléon,  î^  porta  un  peu 
à  droite ,  afin  de  mieux  obser\*er  le  mouvement  de 
Tennemi.  Tout  à  coup  un  boulet  lui  fracassant  le 
poignet  avec  lequel  il  tenait  la  bride  de  son  cheval , 
Fatteignit  en  pleine  poitrine,  et  le  renversa.  Il  avait 
passé  en  un  instant  de  la  vie  à  la  mort  !  Cétait  la  se- 
conde fois,  hélas!  que  ce  brave  homme  était  frappé 
à  côté  de  Napoléon  !  Une  première  fois  à  Wagram , 
il  avait  été  atteint  par  un  boulet ,  mais  en  avait  été 
quitte  pour  une  contusion;  cette  fois  il  était  tué 
sur  le  coup  !  Était-ce  notre  bonheur  qui  s*évanouis- 
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sait  ?  était-ce  la  fortune  qui  après  nous  avoir  avertis 
en  1809,  nous  frappait  enûn  en  1813?  Malgré  la 
confiance  générale  qu'inspirait  Tenlrain  dos  trou- 
pes, ce  pénil)le  sentiment  pénétra  plus  d'un  cœur. 
Bessières ,  commandant  de  la  cavalerie  de  la  garde , 
fait  par  Napoléon  maréchal  et  duc  d'istrie ,  était 
un  vaillant  homme,  vif  comme  les  Gascons  ses 
compatriotes,  et  comme  eux  cherchant  à  se  faire 
valoir;  mais  spirituel ,  sensé,  ayant  souvent  le  cou- 
rage de  dire  à  Napoléon  des  vérités  utiles,  non  pas 
en  forme  de  lx)utades  passagères ,  mais  avec  assez 
de  sérieux  et  de  suite.  Napoléon  Taimait,  Testi- 
mait,  lui  donna  un  regret  sincère,  puis  après  avoir 
prononcé  ces  mots  :  La  mort  s'approche  de  nous,  il 
poussa  son  cheval  en  avant ,  pour  voir  marcher  ses 
jeunes  soldats,  pendant  qu'on  emportait  Bessières 
dans  un  manteau.  Il  éprouva  la  même  satisfaction 
que  Ney  deux  jours  auparavant.  Il  vit  ses  conscrits 
assaillis  par  des  charges  réitérées  de  cavalerie,  les 
repoussant  avec  une  imperturbable  bonne  humeur, 
et  abattant  devant  leurs  rangs  trois  ou  quatre  cents 
cavaliers  ennemis.  On  finit  cette  journée  à  Lufzen , 
coulent  {\o  ce  que  l'on  avait  vu  faire  à  nos  soldats, 
triste  plus  qu'on  ne  le  disait  de  la  mort  de  Bessières, 
dans  laquelle  l)eaucoup  de  gens  s'obstinaient  à  dé- 
couvrir un  présage.  Pourtant  le  temps  était  beau,  les 
troupes  étaient  très-animées  ;  tout  semblait  sourire 
de  nouveau ,  la  nature  et  la  fortune  I  Napoléon  alla 
visiter  le  monument  de  Gustave  -  Adolphe ,  frappé 
dans  cette  plaine ,  comme  Ëpaminondas ,  au  sein  de 
la  victoire,  et  ordonna  qu'on  élevât  aussi  un  monu- 
ment au  duc  d'Istrie,  tué  dans  les  mêmes  lieux.  Il 
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■lontafoies.  i  Voir  la  carte  n"  58.  >  Napoléon  à  cette 
aouveiltf  !<e  coalimia  dam»  la  pensée  de  se  porter 
en  mÊÊeao  luir  Leipa^^  de  se  raiiattre  ensuite  dans 
le  flanc  de  Tennenii.  et^  atin  de  réalisser  cette  pen* 
sée^  il  réida  ses  mouvements  avec  une  proibndeur 
de  prudence  (pii^  au  milieu  des  incertitudes  où  il 
était  fiiute  de  cavalene ,  lui  procura  le  phis  éclatant  « 
le  plus  mérité  des  tiiomphes.  Le  prince  Eujçène  ar- 
rivé à  Mackranstaedt  dans  la  journée,  avait  le  pas 
sur  le  corps  de  bataille^  et  Napoléon  le  lui  laissa 
pour  qu'il  pàt  se  porter  immédiatenient  sur  Leipzig. 
pUn  iTrorps  H  lui  ordonna  d'envoyer  le  corps  de  Lauriston  dîrec- 
m^ûîma     ^°Kiit  sur  Leipzig,  puis  de  diriger  Maurdonaki  à 
^  KM*     droite  sur  Zwenkau ,  point  où  devaientse  rencontrer 
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recommanda  de  se  tenir  de  sa  personne  entre  Lauris- 
ton  et  Macdonaldy  avec  la  division  Durutte,  la  cava- 
lerie de  Latour-Mauboui^  et  une  forte  réserve  d'ar- 
tillerie,  afin  d'aller  au  secours  de  celui  des  deux  qui 
aurait  de  trop  fortes  affaires  sur  les  bras.  Napoléon 
s'apprêta  à  le  suivre  avec  la  garde ,  pour  aider  celui 
d'eux  tous  qui  en  aurait  besoin.  Mais  avec  une  pré- 
voyance dont  il  était  seul  capable ,  se  doutant  que 
les  coalisés  pourraient  bien  pendant  ce  mouvement 
sur  Leipzig  se  réunir  en  masse  sur  sa  droite,  car  il 
était  possible  qu'ils  eussent  remonté  l'Elster  pour  le 
prendre  lui-même  en  flanc,  il  retint  Ney  avec  ses 
cinq  divisions  aux  environs  de  Lutzen ,  et  l'établit  à 
un  groupe  de  cinq  villages,  dont  le  principal  s'appe- 
lait Kaja.  Ce  village  était  situé  à  une  lieue  au-dessus 
de  Lutzen,  au  bord  du  Floss^raben^  canal  d'irriga- 
tion qui  traversait  toute  la  plaine  entre  la  Saale  et 
l'Elster.  Ney  placé  sur  ce  point  avec  ses  cinq  divi- 
sions, devait  y  former  le  pivot  solide  autour  duquel 
nous  allions  opérer  notre  mouvement  de  conversion. 
Restaient  IVbrmont,  Bertrand,  Oudinot,  marchant  à 
la  suite  de  l'armée,  et  se  trouvant,  Marmont  au  bord 
duRippach,  Bertrand  un  peu  plus  en  arrière,  Oudinot 
sur  la  Saale  même.  Napoléon  ordonna  à  Marmont  et  à 
Oudinot  de  franchir  successivement  leRippach,  et  de 
venir  se  ranger  sur  la  droite  de  Ney,  pour  le  secou- 
rir, ou  en  être  secourus  s'ils  étaient  brusquement 
abordés  par  l'ennemi ,  et  de  se  porter  ensuite  tous 
ensemble  sur  l'Elster,  entre  Zwenkau  et  Pegau,  dans 
le  cas  où  ils  n'auraient  rencontré  personne.  Ney  était 
donc  le  point  solide  autour  duquel  une  moitié  de 
l'armée  allait  pivoter,  pendant  que  l'autre  moitié  se 
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portant  en  avant  entrerait  dans  Leipzig ,  et  opérerait 
le  mouvement  de  conversion  qui  devait  nous  placer 
dans  le  flanc  de  Tennemi.  Avec  de  telles  précautions, 
dont  on  va  bientôt  apprécier  la  profonde  sagesse ,  il 
n'y  avait  presque  pas  de  danger  sérieux  à  craindre, 
en  exécutant  devant  une  armée  de  plus  de  cent  mille 
hommes  une  opération  extrêmement  délicate,  mais 
nécessaire  si  on  voulait  arriver  à  des  résultats  consi- 
dérables. Amis  et  ennemis  nous  présentions  à  peu 
près  300  mille  combattants,  à  quatre  ou  cinq  lieues 
les  uns  des  autres. 
Napoléon         Ccs  dispositious  ordonuécs  avec  indication  précise 

travaille  toute    >i  u/»j  lu*»  i-^^a* 

la  matinée     ^  chaquc  chcf  dc  corps  du  but  qu  on  voulait  attem- 
^^^J!^^Il    dre,  et  de  la  conduite  à  tenir  dans  toutes  les  évon- 

et  ne  monte  ' 

è  cheval      tualités,  Napoléou  se  mit  à  dicter  des  lettres  le  rest<* 

que  lorsque  .     * 

tous  ses  corps  de  la  matinée ,  ne  voulant  monter  à  cheval  qu'à  neuf 
^d'éue  *     ou  dix  heures ,  parce  que  c'était  alors  seulement  que 

en  position,  dj^çuu  devait  être  en  pleine  marche  vers  sa  desti- 
nation. Il  écrivit  au  vieux  duc  de  Valmy  sur  la  com- 
position de  certains  bataillons,  au  général  Lemarois, 
envoyé  dans  le  grand-duché  de  Berg,  sur  les  dépôts 
de  cavalerie  qui  étaient  dans  son  arrondissement,  au 
prince  Poniatowski  sur  la  jonction  des  deux  armées 
de  l'Elbe  et  du  Main,  et  sur  leur  marche  ultérieure, 
au  major  général  sur  la  mise  en  jugement  du  gouver- 
neur de  Spandau  qui  avait  capitulé,  à  plusieurs  au- 
tres personnages  enfin  sur  une  multitude  d'objets, 
et  entre  autres  au  duc  do  Rovigo  sur  la  manière  de 
parler  des  événements  militaires,  dans  un  moment 
où  l'opinion  défiante  accueillait  moins  facilement 
que  jamais  les  assertions  du  gouvernement,  et  ter- 
minait ses  observations  par  ces  mots  remarquables  : 
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Vérité,  simplicité,  voilà  ce  qu'il  faut  aujourd'hui.  — 
Après  avoir  ainsi  dicté  une  quantilé  de  lettres 
avec  une  parfaite  liberté  d'esprit,  il  partit  à  dix  heu-  Napoléon 
res,  et  suivi  d  un  escadron  de  la  garde  il  coumt  vers  a  dix  luxures 
I^ipzig,  dont  il  était  à  quatre  lieues  seulement.  ct"sr^rti 
Au  nombre  des  officiers  de  haut  grade  qui  l'accom-  "",^f**?  ^^ 
pagnaient  se  trouvait  le  maréchal  Ney,  venu  pour 
voir  de  quel  côté  se  porterait  la  tempête  qui  semblait 
s'amasser  autour  de  nous.  Une  demi*heure  suffisait 
au  maréchal  pour  rejoindre  son  corps  au  galop,  si 
elle  se  dirigeait  vers  les  villages  que  ses  cinq  divisions 
étaient  chargées  de  garder.  En  ce  moment  le  maré- 
chal Macdonald  coupant  devant  nous,  de  gauche  à 
droite,  la  route  de  I^ipzig,  s'avançait  sur  Zwen- 
kau;  à  gauche,  le  général  Lauriston  s'avançait  de 
Mackranstaedt  sur  Leipzig.  Le  prince  Eugène ,  avec 
la  réser>'e  que  Napoléon  lui  avait  composée ,  et  qui 
consistait,  avons-nous  dit,  dans  la  division  Durutte 
et  la  cavalerie  de  I^tour-Maubourg,  était  sur  la  route 
même  de  Leipzig,  prêt  à  porter  secours,  ou  au  ma- 
réchal Macdonald,  ou  au  général  Lauriston.  Toute 
la  garde  suivait  en  masse  le  prince  Eugène  sur  Leip- 
zig. Après  avoir  traversé  ces  nombreuses  colonnes, 
qui  le  saluaient  des  cris  répétés  de  Vive  l'Empereur! 
Napoléon  arriva  devant  Leipzig  pour  y  être  témoin 
du  spectacle  le  plus  animé. 

I^  fusillade  et  la  canonnade  y  étaient  en  effet  trè»-    Le  générai 
vives.  L'intrépide  Maison  commandant  la  première  ^**^"^g*^^ 
division  du  corps  de  Lauriston ,  attaquait  avec  sa  ré-  '^^  'JJ  3^* 
solution  et  son  intelligence  accoutumées  la  ville  de     Napôiéoo. 
I^ipzig,  que  défendait  le  général  Kleist  avec  l'infan- 
terie prussienne.  Des  terrains  marécageux  et  boisés, 
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traversés  par  plusieurs  bras  de  TElster,  précèdent, 
comme  on  le  sait,  la  ville  de  Leipzig,  lorsqu'on  vient 
de  Lutzen ,  et  il  faut  franchir  la  longue  suite  des  ponts 
jetés  sur  ces  divers  bras,  pour  parvenir  jusqu'à  la 
ville  elle-même.  Des  tirailleurs  remplissaient  les  bou- 
quets de  bois  environnants  ;  une  forte  artillerie ,  ap- 
puyée par  r infanterie  prussienne,  était  au  village  de 
Lindenau,  qui  se  trouve  à  l'entrée  des  ponts  de  l'El- 
ster.  Le  général  Maison ,  après  avoir  forcé  les  tirail- 
leurs ennemis  à  .se  replier,  et  mis  une  partie  de  son  ar- 
tillerie en  batterie,  s'était  porté  au  village  de  Leutsch, 
situé  à  la  gauche  de  Lindenau ,  et  avec  du  canon  et 
une  colonne  d'infanterie,  avait  ouvert  un  feu  de  flanc 
sur  Lindenau.  Il  avait  ensuite  jeté  dans  le  premier 
bras  de  l'Elster  un  bataillon,  qui  passant  à  gué,  de- 
vait prendre  à  revers  les  Prussiens  chaînés  de  dé- 
fendre la  tète  des  ponts.  Cette  opération  terminée, 
il  avait  formé  une  colonne  d'attaque  qu'il  dirigeait 
lui-même,  et  avait  abordé  à  la  baïonnette  les  troupes 
chargées  de  défendre  Lindenau.  Les  Prussiens,  après 
s'être  vaillamment  défendus,  se  voyant  menacés 
d'être  pris  à  revers  par  la  colonne  qui  était  entrée 
dans  les  eaux  do  l'Elster,  avaient  évacué  le  premier 
pont,  en  y  mettant  le  feu ,  et  Maison  les  avait  suivis 
à  la  tête  de  son  infanterie.  Napoléon  regarda  quel- 
ques instants  awc  sa  lunette  cette  attaque  si  bien 
conduite,  vit  ses  soldats  pénétrant  pêle-mêle  avec 
les  Prussiens  dans  Leipzig,  et  les  nombreux  habi- 
tants de  cette  ville  montés  sur  les  toits  de  leurs  mai- 
sons pour  savoir  quel  serait  leur  sorti 
e^Na^**iéo  Tandis  que  par  un  beau  temps  de  mai  il  contem- 
assiste      plait  Cette  scène,  semblable  à  tant  d'autres  qui 


LUTZEN  ET  BAUTZEN. 


474 


avaient  rempli  sa  vie,  une  canonnade  retentit  tout 
à  coup  sur  sa  droite ,  juste  du  côté  de  Kaja ,  vers  les 
villages  où  il  avait  laissé  en  faction  le  corps  de  Ney. 
Son  esprit,  qui  avait  calculé  toutes  les  chances  de 
cette  vaste  manœuvre ,  ne  pouvait  être  ni  surpris , 
ni  déconcerté.  Il  écouta  quelques  instants  cette  ca- 
nonnade ,  qui  ne  fit  que  s'accroître ,  et  bientôt  de- 
vint terrible.  — Tandis  que  nous  allions  les  tourna, 
s'écria  Napoléon,  ils  essayent  de  nous  tourner  nous- 
mêmes;  il  n*y  a  pas  de  mal ,  ils  nous  trouveront  prêts 
partout.  —  Sur-le-champ  il  expédia  Ney  au  galop , 
lui  enjoignit  de  s'établir  dans  les  cinq  villages,  d^y 
tenir  comme  un  roc,  ce  qui  était  possible,  puisqu'il 
avait  48  mille  hommes,  et  qu'il  allait  être  secouru  à 
droite ,  à  gauche ,  en  arrière  par  des  forces  considé- 
rables. Puis  avec  la  promptitude  d'un  esprit  préparé  a 
tout ,  îl  ordonna  le  renversement  entier  de  son  ordre 
de  marche,  chose  si  difficile  à  prescrire  à  temps,  et 
à  exécuter  avec  précision,  surtout  quand  on  opère 
avec  de  si  grandes  masses.  D'abord  il  recommanda 
au  général  Lauriston  de  ne  pas  se  dessaisir  de  la  ville 
de  Leipzig,  mais  de  n'y  laisser  qu'une  de  ses  trois  di- 
visions, et  d'échelonner  les  deux  autres  en  arrière, 
la  tête  tournée  vers  Zwenkau ,  pour  remonter  TElster 
jusqu'à  Zwenkau  même ,  et  se  porter  sur  la  gauche 
de  Ney.  (Voir  la  carte  n°  58.)  Il  prescrivit  à  Mac- 
donald,  dont  les  instructions  étaient  de  se  diriger 
sur  Zwenkau ,  de  se  rabattre  de  Zwenkau  sur  Eis- 
dorf ,  petit  village  placé  tout  près  de  la  gauche  de 
Ney,  att  bord  du  Floss-^raben.  Le  Fbss-Graben  était 
ce  canal  d'irrigation  qui  traversait,  avons-nous  dit, 
la  plaine  de  Lutzen,  et  que  nos  troupes  avaient 
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de  firiBckir  pMr  m  mdie  à  Lapog,  tradio  ipe  le 
corps  de  Ney,  établi  à  Eaje,  était  resté  en  deçà,  et 
y  mpgm^  se  gauche.  Maedonald  de¥ttt  ranoiiter  le 
/lait  Cruèew  josqn'à  Eisdorf  etKitieii,  et  à  cette  hau- 
teiir  il  était  en  mesure  de  flanqoer  te  gancbedeNey, 
et  de  déborder  même  l'eiuieiiii  yemn  de  Zweakaa.  Le 
prince  Eugène  laisBant  Laiirist<Mi  à  Leipng,  devait 
avec  le  reste  de  ses  troupes  soutenir  Macikmald. 
Telles  forent  les  di^positioBs  à  te  gauche  de  Ney. 
Marmont  étant  dfflfteuré  sur  les  tends  du  Rippadi  y  en 
arrière  de  Lutzen,  était  en  ce  moment  en  marche. 
MapoMoB  lui  ordonna  de  venir  se  ptecer  à  te  droite 
du  corpa  de  Ney,  à  Starsiedel ,  Tun  dp  cinq  villages 
qne  ce  corps  avait  été  chargé  de  garaar.  Le  général 
Bertrand,  qui  était  encore  un  peu  plus  loin,  eut  ordre 
de  déboucher  sur  les  derrières  mêmes  de  Tennemi , 
en  se  liant  à  Marmont.  Ainsi  Ney  allait  être  flanqué  à 
droite  et  a  gauche  par  des  corps  qui  devaient  non- 
seulement  Tappuyer,  mais  se  recourber  siu*  les  deux 
flancs  de  Tennemi.  EnGn,  pour  qu'il  ne  fdi  pas  en- 
foncé par  le  centre,  Napoléon  fit  rebrousser  chemin 
à  la  garde  tout  entière,  et  la  dirigea  par  la  route  de 
Lutzen  sur  Kaja.  Il  apportait  à  Ney  le  secours  de 
18  mille  hommes  d'infanterie,  qui  cette  fois  n'étaient 
plus  une  troupe  de  parade,  mais  une  vigoureuse 
troupe  de  combat,  vouée  comme  son  empereur  à 
tous  les  dangers ,  dans  une  campagne  où  il  s'agissait 
de  rétablir  à  quelque  prix  que  ce  fût  le  prestige  de 
nos  armes.  Il  fallait  deux  heures  aux  uns,  trois  heu- 
res aux  autres ,  pour  arriver  au  feu  ;  mais  il  était  onze 
heures  du  matin ,  et  tous  avaient  le  temps  de  pren- 
dre part  à  cette  grande  bataille ,  et  de  concourir  au 
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rétablissement  de  notre  puissance  ébranlée.  Ce  vaste  
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renvei-sement  de  son  ordre  de  marche  si  prompte- 
ment  conçu  et  prescrit,  Napoléon  partit  au  galop, 
traversant  les  colonnes  de  sa  garde  qui  rétrogradaient 
vers  ce  champ  de  bataille,  que  nous  avions  espéré 
trouver  devant  nous,  et  qu'il  fallait- aller  chercher 
sur  notre  droite,  en  arrière.  La  canonnade  du  reste 
n'avait  cessé  de  s'accroître  en  vivacité  et  en  éten- 
due. L'air  en  était  rempli ,  et  tout  annonçait  l'une 
des  plus  mémorables  journées  de  cette  ère  sanglante 
et  héroïque. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  du  côté  de  l'ennemi,  et  Dispositions 
ce  qui  avait  amcmé  à  Kaja  la  rencontre  que  Napoléon  ^^  <^o«ïwés. 
avait  cru  trouver  au  delà  de  Leipzig.  A  la  nouvelle 
des  deux  combats  que  le  général  Wintzingerode  avait 
livrés  avec  sa  cavalerie,  en  avant  et  en  arrière  de 
Weissenfels,  les  29  avril  et  1*'  mai,  les  coalisés 
avaient  enfin  compris  que  Napoléon,  cessant  de  des- 
cendre la  Saale  pour  joindre  le  vice-roi ,  venait  de 
la  passer  pour  marcher  de  la  Saale  à  l'Elster,  fran- 
chir ensuite  l'Elster,  et  les  prendre  en  flanc,  Puis- 
(|u*on  avait  voulu  la  bataille,  on  l'avait  à  souhait, 
et  dans  cette  plaine  de  Lutzen,  où  la  belle  cavalerie 
des  alliés  devait  jouir  de  tous  ses  avantages  contre 
une  jeune  infanterie  qui  avait  a  peine  quelques  es- 
cadrons pour  s'éclairer.  Le  comte  de  Wittgenstein 
qui  remplaçait  Kutusof ,  qu'on  disait  absent  et  point 
mort  pour  ménager  l'esprit  superstitieux  du  soldat 
russe,  avait  été  appelé,  et  son  chef  d'état-major  Die- 
Intch  avait  donné  pour  lui  le  plan  de  la  bataille. 
Il  avait  proposé  de  profiter  du  mouvement  de  flanc  ^'"^fL, 
qu'exécutait  Napoléon  pour  le  prendre  en  flanc  lui-      voulait 
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même,  deFill^Mr  ^mLotam,  e*ert<à-dîre  yen 
Kqa,  ûk  Tmi  B^aperoevast  que  de  simiries  détache- 
BMBiliy  ée  Fy  abcmler  en  masse^  pois  œs  postes  es* 
levés,  de  fimdre  sur  hà  aivee  les  vingt-ônq  mille 
konmies  de  la  cavalerie  alHée,  et  si  rkÉEuilerie  fran- 
çaise si  brusquement  assaiUîe  était  ddbnlée,  de  la 
jeter  dans  les  terrains  mmécagenx  qni  s'étendent  de 
Leipodg  à  Mersebom^p,  point  de  jânction  de  la  Saale 
et  de  TEIster.  Si  on'rénsmsmty  Ofn  pQfatratt  fiûre  es- 
suyer a  Napoléon  un  vint  désastre»  Le  plan  était  in* 
génieusement  conçu  ;  il  obtint  Tassentiment  des  deuoL 
Bouyeiainsy  et  celni  dufiNigneuxBlûdiery  qui  deman- 
dait à  toat  prix  me  pradiaine  bataite»  Mais  ce  n'est 
pas  tout  que  d'imaginer  un  plan,  ifnnit  Texécnter. 
Or  un  frian,  quelque  excellent  qu'3  soit,  qui  vient 
d'en  biBfi  au  Heu  de  venir  d'en  haut,  a  peu  de  dian- 
ces  d'une  bonne  exécution.  Il  fallait  ici  que  les  or- 
dres remontassent  de  Diebîteh  a  Wittgcnstein,  de 
Wittgenstein  à  Alexandre  et  à  Frédéric-Guillaume, 
pour  redescendre  ensuite  jusqu'à  leurs  généraux,  et 
c'étaient  de  bien  longs  détours  pour  faire  agir  cent 
mille  hommes  entre  onze  heures  du  matin  et  six  heu- 
res du  soir.  Pourtant  comme  on  était  trè&-rapprochés 
les  uns  des  autres ,  très-dévoués  à  l'œuvre  commune, 
et  que  les  petits  sentiments,  obstacle  ordinaire  aux 
grandes  choses,  avaient  peu  de  part  aux  résolutions 
de  chacun,  les  tiraillements  furent  moindres  qu'il 
ne  fallait  s'y  attendre  avec  une  telle  organisation  du 
commandement,  et  le  4*'  mai  au  soir  tout  fut  en 
mouvement  vers  le  but  indiqué. 

Il  fut  convenu  que  dans  la  nuit  du  4  ^'^  au  2  mai 
on  passerait  TE^ster,  ceux  qui  venaient  de  Leipzig 
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et  de  Rotha  à  Zwenkau ,  ceux  qui  venaient  de  Borna 

h  Pegau;  qu'on  franchirait  ensuite  le  Floss-Grabeny 
et  qu'on  irait  par  nn  mouvement  de  conversion  se  *^*"*  **  "^*^ 
rabattre  sur  les  cinq  villages  placés  à  la  droite  de  4 *r  au  s  mai. 
Lutzen ,  où  Ton  avait  aperçu  quelques  bivouacs  seu- 
lement, et  que  là  on  se  précipiterait  en*  niasse  sur 
le  flanc  de  l'armée  française ,  la  cavalerie  prèle  à 
changer  au  galop  lorsque  l'infenterie  aurait  enlevé 
les  villages. 

Toute  la  nuit  fut  employée  à  ces  manœuvres. 
Wittgenstein  et  d'York,  venant  de  Leipzig  avec 

24  mille  hommes,  passèrent  l'Elster  à  Zwenkau, 
y  rencontrèrent  Blucher  qui  le  traversait  aussi  avec 

25  mille,  ce  qui  entraîna  une  certaine  confusion  et 
quelque  retard.  Les  iS  mille  hommes  composant 
les  gardes  et  les  réserves  qu'amenait  l'empereur 
Alexandre,  franchirent  l'Elster  à  Pegau,  et  tous 
ensemble  vinrent  se  ranger  sur  le  terrain  qu'avait 
reconnu  la  cavalerie  de  Wintzingerode ,  sur  le  flanc 
de  l'armée  française ,  parallèlement  à  la  route  de 
Lutzen  à  Leipzig.  Cette  cavalerie  était  forte  de 
1  â  à  1 3  mille  honmies.  Miloradovitch,  avec  1 2  mille 
soldats,  était  plus  haut  sur  l'Elster,  le  long  des  mon- 
tagnes où  l'on  avait  supposé  d'abord  que  Napoléon 
pourrait  se  présenter.  C'était  une  masse  d'environ 
92  mille  combattants  de  la  première  qualité,  animés 
pour  la  plupart,  surtout  les  Prussiens,  d'un  ardent 
patriotisme.  Les  mouvements  qui  leur  étaient  près* 
crits  avaient  pris  du  temps.  A  dix  heures  du  matin 
ils  défilaient  encore ,  et  s'applaudissaient  de  voir  l'ar- 
mée française  en  marche  sur  Leipzig-,  dans  l'espé- 
rance de  la  surprendre.  Quant  au  corps  de  Nej, 
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blotti  dans  les  vflli^ies,  il  ne  laûnait  apercevoir  que 
quelques  leux ,  et  n'avait  Fapparence  que  de  déta- 
ehements  placés  là  par  précaution.  Alexandre  et 
.  FMdério^juillaume ,  abandonnant  le  conmiandcment 
à  Wittgenstein  qui  commandait  à  peine ,  puisqu'un 
'         autre  pensait  pour  lui,  parcouraient  à  cheval  les 
rangs  de  leurs  soldats ,  recueillaient  leurs  acclama- 
tions, et  contribuaient  ainsi  à  augmenter  une  perte 
de  temps  déjà  beaucoup  trop  grande. 
BHoittkm         I"^  coalisés  ayant  francht  le  Flo$$41raben  au-des« 
*J^^  sus  de  nous  pour  se  porter  à  Lutzen,  tandis  que  nous 
at  fliow-    ravioDS  franchi  au-dessous ,  et  en  sens  contraire , 
KMa-Gor-   pour  uous  portor vers  Leipzig,  appuyaient  leurdroite 
taniedei/  w  Flo$9-Grabenj  leur  gauche  au  ravin  du  Rippach, 
*^»J[^  et  avaient  en  face  les  cinq  villages  qui  allaient  être 
«VjJl^     si  violemment  disputés.  Le  village  de  Gross-Gor- 
schen  s'offrait  d'abord  à  eux;  ensuite  venait  celui 
de  Rahna  à  leur  gaucho ,  celui  de  Klein-Gorschen  à 
leurdroite.  Quoiqu'on  fiU  en  plaine,  ces  trois  villages 
étaient  au  fond  d'une  dépression  de  terrain  assez 
peu  sensible ,  dans  laquelle  se  réunissaient  de  petits 
ruisseaux  bordés  d'arbres ,  formant  des  mares  pour 
l'usage  du  bétail ,  et  allant  dégorger  leurs  eaux  dans 
le  FlosS'Graben.  Du  point  où  ils  étaient  les  coalisés 
apercevaient  distinctement  ces  trois  villages  de  Gross- 
Gorschcn  en  première  ligne ,  de  Rahna  et  de  Klein- 
Gorschen  en  seconde  ligne;  puis  en  regardant  au 
delà,  ils  voyaient  le  terrain  se  relever  graduellement, 
et  au-dessus. apparaître  le  village  de  Kaja  à  droite, 
contre  le  Floss-Grabenj  le  village  de  Starsiedel  à  gau- 
che, près  du  Rippach,  et  enfin  beaucoup  plus  loin  le 
clocher  pointu  de  Lutzen  et  la  route  de  Leipzig. 
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Il  fut  convenu  que  Bluchcr  attaquerait  d'abord  les 
trois  premiers  villages,  que  Wittgenstein  et  d'York 
l'appuieraient,  que  Wintzingerode  placé  à  gauche 
avec  toute  sa  <;avalerie,  serait  prêt  à  fondre  sur  les 
Français  dès  qu'on  les  croirait  ébranlés,  qu'enfin  la 
garde  et  les  réser\es  nisses,  infanterie  et  cavalerie, 
rangées  à  droite ,  le  long  du  Floss-Graben ,  seraient 
prêtes  à  se  porter  à  l'appui  de  ceux  qui  fléchiraient. 
On  ne  désespérait  pas  de  voir  arriver  Miloradovitch 
cl  temps  pour  prendre  part  à  la  bataille.  Sans  lui  on 
était  encore  80  mille  hommes,  bien  concwitrés  et 
parfaitement  résolus. 

Après  avoir  donné  une  heure  de  repos  aux  trou- 
pes, les  Prussiens  de  Blucher  attaquèrent  les  pre- 
miers, sous  les  yeux  des  deux  souverains,  qui  placés 
à  ([uelque  distance ,  sur  une  légère  éminence ,  pou- 
vaient assister  aux  actes  de  dévouement  de  leurs 
soldats.  Vers  midi,  Blucher,  présent  malgré  ses 
soixante-douze  ans  à  toutes  les  attaques,  et  digne 
adversaire  du  maréchal  Ney  qu'il  allait  combattre 
dans  cette  journée ,  s'avança  à  la  tête  de  la  division 
de  Kleist  sur  Gross-Gorschen.  La  division  Souham 
du  corps  de  Ney,  avertie  par  ces  longs  préparatifs, 
avait  pu  se  mettre  sous  les  armes.  Quatre  I)ataillons 
étaient  en  dehors  du  village  avec  du  canon.  Le  gé- 
néral Blucher  précédé  de  trois  batteries  exécuta  sur 
les  quatre  bataillons  de  Souham  un  feu  violent  et 
bien  dirigé.  Les  jeunes  soldats  de  Souham  firent 
bonne  contenance,  mais  deux  ou  trois  de  leurs  piè- 
ces ayant  été  démontws,  et  l'infanterie  de  la  division 
de  Kleist  les  alK)rdant  avec  une  extrême  vigueiur,  ils 
furent  rejetés  dans  Gross-Gorschen,  puis  débordas 
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— --  ée  drailB«t^1paBhe,  et  ealliirié»-av  laku  et 

Kleia^kwMh»  famM^t  h  lecoeik  pcwBt^  Lb  joie 
art  vhBB  fnr  te  lemîii  dn  lunit  dnqoel  Aloandre  et 
iWdtfrie-Giiillaiiiiie  ofatervaie&t  k  fastaflle,  et  Tes- 
pensée  d'nae  gnnde  ▼ictoire  rai^t  aaeœiir  de  1^ 
A  gBnche  de  cette  actkm  fort  dunde,  em  fMse  de 
Staniedel,  Wnitziii0erode  avec  ses  troupes  à  dmral 
s'epprodut-des  villages  attaqués,  dans  rintentioa  de 
les  déborder  et  de  saisir  l'occasion  d*am  charge  dé* 
dsive.  Mtts  lecooibaC  couBDencait  à  peine,  et  bîeii 
des  viossitades  peavaient  en  ckangw  la  Sêm  avant 
la  fin  de  la  journée. 

Bepliés  sur  fitoin^iorschen  et  Rahna,  les  sddats 
de  Soaham  n'étsîent  phis  aussi  fiiciies  à  déloger.  Les 
fossés,  les dôtares,  les  mares d'ean  qui  se  trouvaient 
entre  ces  villages,  offraient  de  nombreux  moyens  de 
résistance.  La  division  Souham,  forte  de  42  mille 
hommes,  et  ralliée  tout  entière  sous  son  vieux  géné- 
ral qui  joignait  à  une  rare  intrépidité  une  expé- 
rience de  vingt  années ,  se  défendait  avec  vigueur. 
Malheureusement  la  division  Girard ,  qui  était  un  peu 
a  droite,  dans  la  direction  de  Starsiedel,  ne  s'atten- 
dant  pas  à  cette  attaque,  était  encore  dans  le  dés- 
ordre du  bivouac  9  et  Tenvoi  de  ses  chevaux  au 
fourrage  condamnait  son  artillerie  à  une  complète 
immobilité.  Souham  po^vait  donc  être  débordé  de 
Biucber      ce  côté.  Mais  en  ce  moment  le  maréchal  Marmont, 
les  Tiiiâges    ayant  franchi  le  fiippach ,  débouchait,  de  Starsiedel 
^  ÎÎ^mT^  ^^  '^^  ^®  Wintzingerode.  Ce  maréchal  marchant 
Go«Sen°«t    *®  ^^^^  ^^  écharpe  à  la  tête  de  ses  soldats,  rangea 
Rahna.      d'un  c6té  la  division  Bonnet,  de  l'autre  la  division 
C!ompans,  et  les  disposa  toutes  deux  en  plusieurs 
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carrés  9  de  manière  à  couvrir  la  droite  de  Souham 
et  à  prot^er  le  ralliement  de  la  division  Girard. 
Wintzingerode  n*osant  aborder  ces  fantassins,  qui 
paraissaient  solides  conmie  des  murailles ,  les  cribla 
de  boulets  sans  les  ébranler.  A  Tabri  de  cet  appui  la 
division  Girard  se  forma ,  et  vint  s'établir  à  la  droite 
de  Souham,  sur  le  prolongement  de  Rahna  et  de 
Klein-Gorschen. 

A  ce  spectacle,  Blucher  et  les  deux  souverains  n réussit 
s'aperçurent  que  l'armée  française  était  moins  sur- 
prise qu'ils  ne  l'avaient  espéré,  et  que  ce  ne  serait 
pas  une  tâche  aisée  que  de  lui  enlever  ces  villages 
aux(j[uels  elle  paraissait  si  fortement  attachée.  Ne 
connaissant  pas  d'obstacles,  ayant  dans  le  cœur  ou- 
tre son  courage,  toutes  les  passions  germaniques, 
Blucher  se  saisit  de  sa  seconde  division,  celle  de 
Ziethen ,  et  la  conduisit  avec  tant  d'énergie  sur  Klein- 
Gorschen  et  Rahna,  où  s'était  transportée  la  lutte, 
(|u'il  par>  int  à  ébranler  les  divisions  Souham  et  Gi- 
rard. On  se  battit  corps  à  corps  dans  les  jardins  et 
les  larges  places  de  ces  deux  villages,  et  enfin  les 
Prussiens ,  animés  d'une  sorte  de  rage ,  expulsèrent 
nos  jeunes  soldais,  et  les  rejetèrent  vers  Kaja  d'un 
côté,  vers  Starsiedel  de  l'autre.  Mais  Kaja  n'était  pas 
facile  à  enlever,  et  Starsiedel  était  couvert  par  les 
carrés  des  divisions  Bonnet  et  Gompans.  Pourtant 
Blucher,  emporté  par  son  héroïque  ardeur,  s'avan- 
çait, résolu  à  surmonter  tous  les  obstacles,  lorsque 
de  nouvelles  forces  survinrent  de  notre  côté. 

C'était  l'instant  où  le  maréchal  Ney,  dépêché  par 
Napoléon ,  arrivait  de  Leipzig  au  galop ,  amenant  au 
pas  de  course  celles  de  ses  divisions  qui  étaient  en 
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•rrièfe  de  Ejêjêu  Blacher  allait  enfin  Tenoonlver  mie 


Mal  It19, 

énergie  capable  de  contenir  la  sienne.  Ney,  clieaiin 
^M^  fiûsanty  avait  fait  prendre  les  armes  aux  divisions 
— - — "^^«^qpn  n'étaient  pas  encore  engagées»  IL  avût  dirigé 


M  «riop.  celte  de  Marchand ,  composée  des  Allemands  des 
petits  princes 9  au  delà  du  Flou^Graben^  sur  Eis- 
dorf ,  par  la  route  que  suivmt  Haedonald  pour  débor- 
der Tennemi.  Il  avait  ordonné  à  la  diviâon  Ricard , 
placée  entre  Lutzen  et  Kiya,  de  le  rejoindre  le  plus 
promptement  possible  y  et,  trouvant  celle  de.Brenier 
À  Kaja  même ,  il  s'était  mis  à  sa  tète  pour  marcher  à 
Tappoi  de  Souham  et  Girard ,  repousses  de  Klein- 
Gorschen  et  de  Rahna. 

L'action  était  en  ce  moment  d'une  extrême  vio- 
lence. A  l'aspect  de  ce  visage  énergique  de  Ney,  aux 
yeux  ardents,  au  nez  relevé,  dominant  un  corps 
carré  d'une  force  athlétique ,  nos  jeunes  soldats  re- 
Aiâiôtc     prennent  confiance.  Ney  les  rallie  derrière  la  di- 
Brenier,     vision  Brenicr,  et  y  comme  m>'ulnérabie  sous  un 
^^icS^"*   feu  continu  d'artillerie,  fait  toutes  ses  dispositions 
^^^  ^'    P^^*^  reconquérir  les  villages  abandonnés.  On  y  mar- 
che en  effet,  Iwiïonnette  baissée.  On  trouve  les  Prus- 
siens qui  les  dépassaient  déjà,  et  qui  n'entendaient 
pas  al)andonnér  leur  conquête.  Pourtant,  si  pour  les 
Prussiens  il  s'agit  de  rétablir  la  grandeur  de  leur  pa- 
trie, il  s'agit  pour  nos  généraux,  pour  nos  officiers, 
de  conserver  la  grandeur  de  la  nôtre,  et,  remplis- 
sant nos  conscrits  du  feu  qui  les  anime ,  ils  les  pous- 
sent en  avant,  et  rentrent  dans  Klein-Gorschen  d'un 
côté,  dans  Rahna  de  l'autre.  Là  le  combat  devient 
furieux.  On  lutte  corps  à  corps  au  milieu  des  rui- 
nes de  ces  villages.  Souham ,  Girard ,  revenus  dans 
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Klein-Gorschen  et  Rahna  à  la  suite  de  Brenier,  y 
établissent  de  nouveau  leurs  soldats,  qui  n'avaient 
jamais  \n  le  feu,  et  qui  assistant  pour  leur  début  à 
l'une  des  plus  cruelles  boucheries  de  cette  époque , 
étaient  comme  enivrés  par  la  poudre  et  la  nouveauté 
du  spectacle.  Ils  restent  maîtres  des  deux  villages, 
et  repoussent  les  Prussiens  jusque  sur  Gross-Gor- 
schen,  leur  première  conquête. 

Napoléon  arrive  sur  ces  entrefaites,  parcourant 
les  files  des  blessés,  qui,  les  membres  brisés,  criaient 
Vive  TEmpereur  !  Il  voit  Ney  qui  se  soutient  au  cen- 
tre ,  Eugène  qui  avec  Macdonald  marche  a  gauche 
par  delà  le  Floss-Grabetij  pour  déborder  Tennemi 
vers  Eisdorf ,  et  Marmont  qui  formé  sur  la  droite  en 
plusieurs  carrés  se  maintient  à  Starsiedel.  Il  n'aper- 
çoit pas  encore  Bertrand  qui  chemine  au  loin ,  mais 
il  compte  sur  son  arrivée,  et  il  sait  que  la  garde 
accourt  à  perte  d'haleine.  Il  est  tranquille  et  laisse 
continuer  la  bataille. 

Mais  Blucher  qui  a  encore  la  garde  royale  et  les 
réserves,  et  qiii  n'a  besoin  de  consulter  personne 
pour  disposer  de  tout  ce  qui  est  Pnissien ,  s'en  saisit , 
et  les  porte  en  avant  avec  une  sorte  de  fureur  pa- 
triotique. A  droite  il  jette  un  ou  deux  bataillons  au 
delà  du  F loss-Graben ,  pour  conserver  Eisdorf  où  il 
voit  marcher  une  colonne  de  Français;  à  gauche  il 
lance  la  garde  royale  à  cheval  sur  les  divisions  Bon- 
net et  Gompans  rangées  en  carrés  devant  Starsiedel , 
et  fait  dire  à  Wintzingerode  d'appuyer  cette  attaque 
avec  toute  la  cavalerie  russe.  Au  centre,  il  fond  avec 
Finfanterie  de  la  garde  royale  sur  Klein-Gorschen  et 
Rahna.  Cet  eifort,  tenté  avec  la  résolution  de  gens 
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qui  Tentent  thnereottmoiiivv  féiiant  comme  les  ré» 
8olulMiDfrd»fhér6IflBe  désespéré.  Jucher  est  Messe 
eu  bras,  mais  il  ne  quitte  pas  le  champ  de  bataille^ 
eo^perte  de  nouveau  les  viHages  de  Klein-Gorschen 
et  de  Rahna,  et,  sans  reprendre  haleine,  marcho 
sur  Kaja ,  que  pour  la  première  Ibis  il  parvient  à  nous: 
enlever,  tandis  que  sa  cavalerie ,  lancée  sur  les  di- 
visions Bonnet  et  Compans ,  tâche  d'enftaicer  leurs 
carrés.  Mais  les  marins  de  Bonnet,  hdntués  à  la 
grosse  artillerie,  reçoivent  les  boulets,  puis  les  as^ 
sauts  de  la  cavalerie ,  sans  laisser  apercevoir  le  moiiK 
dre  ébranlement. 

Kiga  néanmoins  est  forcé,  notre  centre  est  tout 
ouvert,  et  si  les  coalisés  agissant  avec  ensemble  en- 
voient Tarmée  russe  à  Tappui  de  Blncher,  la  ligne  de 
Ney  |)ont  être  percée,  sans  que  notre  garde  impériale 
ait  le  temps  de  fermer  la  brèche.  Napoléon,  au  mi* 
lieu  du  feu ,  rallie  les  conscrits.  —  Jeunes  gens,  leur 
dit-il ,  j'avais  compté  sur  vous  pour  sauver  rEmpîre^ 
et  vous  fuyez!  — Il  n'a  pas  encore  sous  la  main  la 
garde  qui  s'avance  en  toute  hâte;  il  n'a  plus  ces 
quatre-vingts  escadrons  de  Murât  qu'il  lançait  au- 
trefois si  a  pn)pos  dans  les  champs  d'Eylau  ou  de  la 
Moskowa.  Mais  il  lui  reste  la  division  Ricard,  la 
cinquième  de  Ney,  et  il  ordonne  au  comte  Lobau  de 
se  mettre  à  la  tête  de  cette  vaillante  division  pour 
reprendre  Kaja.  Lobau  conduit  à  l'ennemi  cette  jeune 
infanterie,  pendant  que  Souham,  Girard,  Brenier, 
s'occupent  à  rallier  leurs  soldats.  Il  marche  sur  Kaja, 
y  rencontre  la  garde  prussienne,  l'aborde  à  la  baïon- 
nette, et  la  repousse.  On  rentre  dans  ce  village,  et 
on  ramone  les  Prussiens  vers  le  terrain  légèrement 
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enfoncé  où  se  trouvent  les  deux  villages  de  Rahna  et 
Kleîn-Gorschen.  En  même  temps  Souham,  Girard, 
sous  la  conduite  de  Ney,  reviennent  à  la  charge 
avec  leurs  divisions  ralliées,  et  le  combat  rétabli 
continue  avec  la  même  violence.  On  se  fusille ,  on  se 
mitraille  presque  à  bout  portant.  Girard ,  ce  brave 
général  qui  en  Estrémadure  avait  essuyé  une  sur- 
prise malheureuse  9  se  comporte  en  héros.  Blessé ,  il 
reste  au  milieu  du  feu. 

Cette  scène  de  carnage  s'étend  d'une  aile  à  l'autre 
sur  plus  de  deux  lieues.  Macdonald  avec  ses  trois 
divisions,  après  avoir  enlevé  Rapitz  aux  troupes 
avancées  de  l'ennemi,  s'approche  d'Eisdorf  et  de 
Kitzen,  et  fait  entendre  son  canon  sur  notre  gauche, 
au  delà  du  Floss-Graben.  Vers  le  côté  opposé  Ber- 
trand débouche  par  delà  la  position  de  Marmont,  et 
on  aperçoit  au  loin  sur  notre  droite  sa  première  di- 
vision, celle  de  Morand,  s'approchant  en  plusieurs 
carrés. 

C'est  le  moment  pour  les  coalisés  d'essayer  un 
dernier  effort  a^'ant  qu'ils  soient  débordés  de  toutes 
parts.  Jusqu'ici  il  n'y  a  eu  d'engagés  que  Blucher  et 
Wintzingerode ,  c'est-à-dire  environ  40  mille  hom- 
mes. U  leur  reste  en  arrière  à  gauche,  d'York  et 
Wittgenstein  avec  1 8  mille  hommes,  puis  les  i  8  mille 
hommes  des  gardes  et  des  réserves  russes. 

Blucher,  tout  sanglant,  demande  qu'on  le  sou- 
tienne, et  qu'on  porte  un  grand  coup  au  centre,  car 
il  n'y  a  que  ce  pcnnt  où  Ton  puisse  obtenir  des  ré- 
sultats décisifs,  un  ^^sto  croissant  de  feux  commen- 
çant à  envelopper  de  droite  et  de  gauche  l'armée 
alliée.  U  n'y  a  pas  à  hésiter,  et  on  ordonne  à  la 
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seconde  ligne,  celle  de  Wittgenstein  et  d'York,  de 
marcher  à  Tappui  des  troupes  si  maltraitées  de  Blu- 
cher.  Il  y  aurait  mieux  a  faire  encore,  ce  serait  de 
lancer  outre  Wittgenstein  et  d'York ,  les  gardes  et  les 
réserves  russes  sur  le  centre  des  Français,  et  d'en- 
voyer la  cavalerie  de  Wintzingerode,  et  toute  celle 
dont  on  peut  disposer,  sur  les  divisions  de  Marmont, 
qui  n'ont  d'appui  que  leurs  carrés.  Mais  Tempereur 
Alexandre,  alTectant  de  se  montrer  partout,  et  n'é- 
tant pas  où  il  faudrait  être ,  ne  commande  pas ,  et 
empêche  Wittgenstein  de  commander,  tandis  que  le 
sage  roi  de  Prusse ,  qui  n'a  pas  même  le  souci  de 
paraître  brave,  quoiqu'il  le  soit,  n'ose  pas  donner 
un  ordre.  Toutefois  la  résolution  de  tenter  un  dernier 
effort,  prise  assez  confusément,  est  mise  à  exécu- 
tion. Il  est  six  heures  du  soir,  et  il  est  temps  encore 
de  percer  le  centre  de  l'armée  française ,  où  Blucher, 
en  se  faisant  presque  détruire,  a  presque  détruit 
deyx  divisions  de  Ney.  Les  troupes  de  Wittgenstein 
et  d'York  viennent  soutenir  et  dépasser  le  corps  à 
moitié  anéanti  de  Blucher.  Elles  marchent  sur  les  rui- 
nes enflammées  de  Klein-Gorschen  et  de  Rahna ,  pas- 
sent à  travers  les  débris  de  l'armée  prussienne,  et, 
sous  une  pluie  de  feu ,  s'avancent  sur  Kaja ,  pendant 
que  Wintzingerode  avec  la  garde  prussienne  à 
cheval  et  une  partie  de  la  cavalerie  russe,  s'élance 
sur  les  carrés  de  Marmont,  qui  ont  pris  une  po- 
sition un  peu  en  arrière  pour  s'appuyer  à  Starsie- 
del.  Vains  assauts!  Les  carrés  de  Bonnet  et  de  Com- 
pans,  comme  des  citadelles  enflammées,  vomissent 
des  feux  de  leurs  murailles  restées  debout;  mais  à 
droite,  les  dix-huit  mille  hommes  de  Wittgenstein 
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et  d'York,  conduits  avec  la  vigueur  que  comporte 
cette  circonstance  extrême ,  repoussent  les  divi- 
sions de  Ney,  aussi  maltraitées  que  celles  de  Blu- 
cher,  les  refoulent  dans  Kaja,  entrent  dans  ce 
village,  en  débouchent,  et  se  trouvent  face  à  face 
avec  la  garde  de  Napoléon.  Au  delà  du  Floss-Gra- 
ben,  le  prince  de  Wurtemberg  dispule  Eisdorf  aux 
troupes  de  Macdonald. 

A  son  tour,  c'est  à  Napoléon  à  tenter  un  effort  dé- 
cisif, car  vainement  ses  ailes  sont  prêtes  à  se  re- 
ployer sur  l'ennemi,  si  son  centre  est  enfoncé.  Mais 
il  a  encore  sous  la  main  les  dix-huit  mille  hommes  et 
la  puissante  réserve  d' artillerie  de  la  garde  impé- 
riale. Au  milieu  de  nos  conscrits,  dont  quelques-uns 
fuient  jusqu'à  lui ,  au  milieu  des  balles  et  des  boulets 
qui  tombent  autour  de  sa  personne ,  il  fait  avancer  la 
jeune  garde ,  et  ordonne  aux  seize  bataillons  de  la 
division  Dumontier  de  rompre  leurs  carrés,  de  se  for- 
mer en  colonnes  d'attaque,  de  marclier  la  gauche  sur 
Kaja,  la  droite  sur  Starsiedel,  de  charger  tête  baissée, 
d'enfoncer  à  tout  prix  les  lignes  ennemies,  de  vain* 
cre  en  un  mot,  car  il  le  faut  absolument.  Pendant 
ce  temps,  la  vieille  garde,  disposée  en  six  carrés, 
reste  comme  autant  de  redoutes  destinées  à  fermer  le 
centre  de  notre  ligne.  Napoléon  prescrit  en  même 
temps  à  Drouot  d'aller  avec  quatre-vingts  bouches  à 
feu  de  la  garde  se  placer  un  peu  obliquement  sur 
notre  droite  en  avant  de  Starsiedel,  afin  de  prendre 
de  front  la  cavalerie  qui  attaque  sans  interruption  les 
divisions  de  Marmont ,  et  de  prendre  en  flanc  la  ligne 
d'infanterie  de  Wittgenstein  et  d'York. 

Ces  ordres  donnés  sont  exécutés  à  la  minute  même. 
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Les  9me  batulkn»  de  la  jenne  gurde,  conduits  par 
le  gânéial  Domoutier  et  le  maréchal  Mortier,  s*avaiH 
cent  en  colonnes  d'attaque,  rallient  en  chemin  celles 
wpï^fâji,  des  troupes  de  Ney  qui  peuvent  encore  combattre , 
aveeMMartii-  et  rentrent  dans  Kaja  sous  une  pluie  de  feu.  Apre» 
ÎJj'JjJJSSÎb^  avoir  repris  ce  village  ils  le  déliassent ,  et  refoulent 
sur  Klein-Gorschen  et  Rahna  les  troupes  de  Wittgen- 
stein,  d'York,  de  Blucher,  culbutées  pèle^nôle  dans 
renfoncement  oà  sont  situés  ces  villages.  Us  s'arrê- 
tent ensuite  sur  la  déclivité  du  terrain,  et  laissent  à 
Drauot  Tespace  nécessaire  pour  fiedre  agir  son  artii* 
lerie.  Celui-ci  se  servant  avec  art  de  Tavantage  du 
sol,  (firige  une  partie  de  ses  quatre-vingts  pièces  de 
canon  sur  la  cavalerie  ennemie,  et  avec  le  reste 
prend  en  écharpe  Finfanteric  de  Wittgenstoin  et 
d*York,  et  fait  pleuvoir  sur  les  uns  et  les  autres  les 
boulets  et  la  mitraille.  Accablées  par  cette  masse  de 
feux,  rinfanterie  et  la  cavalerie  ennemies  sont  bientôt 
obligées  de  battre  en  retraite.  Au  même  instant  sur 
notre  gauche  et  au  delà  du  FlossGraben,  deux  divi- 
sions de  Macdonald ,  les  divisions  Fressinet  et  Char- 
pentier, abordent  Tune  Kitzen,  l'autre  Ëisdorf,  et  les 
enlèvent  au  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  malgré 
les  secoure  envoyés  par  Alexandre.  A  l'extrémité  op- 
posée, c'est-à-dire  à  droite.  Bonnet  et  Gompans, 
conduits  par  Marmont,  rompent  enfin  leurs  carrés, 
et  se  portent  en  colonnes  sur  le  flanc  de  l'ennemi, 
derrière  lequel  Morand  fait  déjà  entendre  son  canon. 
^^ .  Il  est  près  de  huit  heures ,  la  confusion  des  idées 

souverains  '  ' 

alliés ordoD-  commeuco  à  envahir  Tétat-major  des  coalisés.  Fré- 
û^reiniitc.     déric-Guillaume  et  Alexandre,  réunis  avec  leurs  gé- 
néraux sur  Téminencc  du  haut  de  laquelle  ils  aper- 


LUTZEN  ET  BAUTZEN. 


I«7 


cevaient  la  l>ataille,  délibèrent  sur  ce  qu*il  reste  à 
faire.  Biucher  plus  véhément  que  jamais ,  et  le  bras 
en  écbarpe,  veut  qu'à  la  tête  de  la  garde  russe  on  se 
précipite  de  nouveau  sur  le  centre  des  Français.  Selon 
lui  Milorado\ itch  arrivera  dans  la  nuit,  pour  servir 
de  réserve  et  couvrir  la  retraite  de  Tannée  s'il  faut 
se  retirer.  On  peut  donc  risquer  sans  regret  toutes 
les  troupes  qui  n'ont  pas  encore  combattu.  Wittgen- 
stein  et  Diebitch  répondent  avec  raison  qu'on  est 
débordé  à  droite  vers  Eisdorf ,  à  gauche  vers  Starsie* 
del,  que  si  on  insiste  on  s'expose  à  être  enveloppé*^ 
et  à  laisser  au  moins  une  partie  de  l'armée  alliée 
dans  les  mains  de  Napoléon ,  qu'enfin  le  chef  de  l'ar- 
tillerie n'a  plus  de  munitions.  —  En  présence  de 
tdiles  raisons  il  n'y  a  plus  qu'à  battre  en  retraite.  Où 
en  donne  l'ordre  en  effet.  Mais  Biucher  indigné  ^ 
s'écrie  au  milieu  de  l'obscurité  qui  s'étend  déjà  sÉr 
les  deux  années ,  que  tant  de  sang  généreux  ne  doit 
pas  avoir  été  versé  en  vain,  que  la  journée  n'est  pai 
perdue,  qu'il  va  le  prouver  avec  sa  cavalerie  seule^ 
et  qu'il  fera  rougir  ceux  qui  se  montrait  si  pressés 
d'abandonner  une  victoire  presque  assurée.  Il  rea* 
tait  en  effet  environ  quatre  à  cinq  mille  hommes  de 
cavalerie  prussienne,  principalement  de  la  garde 
royale ,  qu'on  pouvait  encore  mener  au  ecxnbat  :  il 
les  réunit,  se  met  à  leur  tète ,  et ,  lien  que  la  nuit  soit 
commencée ,  il  fond  comme  un  furieux  sur  les  trou- 
pes françaises  qui  se  trouvent  à  la  gauche  des  alliés^ 
en  avant  de  Starsiedel,  et  qui  sont  celles  du  coqps 
<le  Marmont.  Les  soldats  de  ce  maréclial  âitigués 
d'une  longue  journée  de  combat,  étalait  à  peine  em 
rang.  Le  premier  ré^ment ,  le  37*  léger,  de  réce&ie 
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— ; IbmiaUaii,  nrpris  par  cette  subite  imiption  de  la 

cavalerie  pruttienne ,  se  débande.  Marmont  acoouni 
avec  son  état-major,  est  lui-même  emporté  dans  la 
déroote.  Descendu  de  cheval ,  marchante  pied  le  bras 
m  écharpe ,  il  est  ramené  avec  les  soldats  fugitife  du 
37*.  Mais  les  divisions  Bonnet  et  Compans  formées  à 
temps  j  résistent  k  tous  les  comportements  de  Blucher. 
Ifadheureusement,  au  milieu  de  l'obscurité ,  tirant 
indistinctement  sur  tout  ce  qui  venait  vers  elles,  elles 
tuent  quelques  soldats  du  37%  plusieurs  même  des 
oftiders  de  Marmont,  notamment  celui  qu'il  avait 
envoyé  au[M^  de  Napoléon  après  la  bataille  de  Sa- 
lamanque ,  le  colonel  Jardet. 

Ce  trouble  passager  est  bientôt  apaisé,  et  nous 
nous  couchons  enfin  sur  ce  champ  de  bataille ,  cou- 
vert de  ruines,  inondé  de  sang,  que  les  coalisés  sont 
obligés  de  nous  abandonner  après  nous  l'avoir  dis- 
puté si  longtemps.  Mais  nous  ne  possédions  plus  la 
belle  cavalerie  que  nous  avions  autrefois  pour  courir 
à  la  suite  des  vaincus ,  et  ramasser  par  milliers  les 
prisonniers  et  les  canons.  D'ailleurs  devant  un  en- 
nemi se  battant  avec  un  pareil  acharnement,  il  y 
avait  lieu  d'être  circonspect,  et  il  fallait  renoncera 
recueillir  tous  les  trophées  de  la  victoire. 
Gain  Napoléou  voulut  Qu'ou  restât  en  place  :  il  savait 

de        bien  que  de  Kaja  comme  d'un  roc  inébranlable  il 

u  hataiiie.  ^^^jj  arrêté  la  fougue  de  ses  ennemis,  follement 
enivrés  de  leurs  succès,  et  qu'ils  ne  feraient  pas  un 
pas  de  plus.  Il  était  vrai  en  effet  qu'à  partir  do  ce 
moment  sa  fortune  devait  se  rétablir,  à  une  condi- 
tion toutefois,  c'est  que  sa  raison  se  rétablirait  elle- 
même.  Il  coucha  sur  le  cliamp  de  bataille,  attendant 
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le  lendemain  pour  reciioillir  co  qu'il  pourrait  dos 
trophées  de  sa  victoire,  mais  appréciant  déjà  très- 
bien  quelle  en  serait  la  portée. 

Le  lendemain  3  mai ,  il  était  à  cheval  dès  la  pointe     Rôsuitau 

1      •  i.  •  i  lit/  1.  ^'<^  '*  victoire 

du  jour  pour  faire  relever  les  blesses,  remettre  1  or-  de  Lutzcn. 
dre  dans  ses  troupes,  et  poursuivre  Tennemi.  Il  tra- 
versa au  galop  cet  enfoncement  de  terrain ,  où  les 
villages  de  Rahna ,  de  Klein-Gorschen  et  de  Gross- 
Gorschen  brûlaient  encore,  remonta  vers  la  position 
que  les  deux  souverains  alliés  avaient  occupée  pen- 
dant la  bataille,  et  vit  plus  clairement  ce  qu'on  avait 
voulu  essayer  contre  lui,  c'est-à-dire  le  tourner, 
tandis  qu'il  tournait  les  autres.  Mais  sa  rare  pré- 
voyance ,  en  se  ménageant  à  Kaja  un  pivot  solide 
autour  duquel  il  pouvait  manœuvrer  en  sûreté, 
avait  complètement  déjoué  le  plan  de  ses  ennemis. 
Avec  la  cavalerie  perdue  en  Russie  il  les  aurait  pris 
par  milliers.  Dans  l'état  des  choses,  il  ne  put  ra- 
masser que  des  blessés  et  des  canons  démontés,  et 
de  ces  trophées  il  en  recueillit  un  grand  nombre.  Sur 
les  92  mille  hommes  de  Tannée  coalisée ,  65  mille 
à  peu  près  avaient  été  engagés ,  mais  avec  acharne- 
ment. De  notre  côté  il  n'y  en  avait  pas  eu  beau- 
coup plus,  car  quatre  divisions  de  Ney,  deux  de 
Marmont,  une  de  la  garde,  deux  de  Macdonald 
avaient  seules  participé  à  l'action.  Sur  ces  corps, 
la  perte  était  grande  des  deux  côtés.  Les  Prus- 
siens et  les  Russes,  surtout  les  Prussiens,  avaient 
perdu  au  moins  vingt  mille  hommes  et  nous  dix- 
sept  ou  dix-huit  mille.  Nous  en  avions  même  perdu 
plus  que  l'ennemi  jusqu'au  moment  où  la  formidable 
artillerie  de  la  garde  avait  fait  pencher  en  notre  fa- 
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veur  la  balaoee  du  <»nii^.  Les  Prusâeiis  s'éhdcnl 
copduitehéreSfueiiieBt,  les  Ruases  sans  passion  mak 
bravement.  Lés  uns  et  les  autres  avaieat  montré 
ê$m  leurs  conseils  la  confusion  d'une  coalition.  No- 
tre infanterie  s*était  comportée  avec  le  courage  im-» 
pétueux  de  la  jeunesse,  et  avait  eu  Tavantage  d*àtre 
dirigée  par  Napoléon  lui-mtaie.  Cehâ-ci  n'avait 
jamais  plus  exposé  sa  vie,  plus  déployé  son  génie, 
montré  à  un  plus  haut  d^gré  les  talents,  JMn-seu- 
lement  d'un  général  à  grandes  vue$  qui  prépare  sa- 
vamment ses  opérations,  mais  du  générai  de  bataille 
quÎ4CV  le  terrain,  et  selon  la  chance  des  événements, 
change  um  j^Immb^  bouleverse  ses  omceptions,  pour 
adi^l^lolt^cmet  que  la  circonstance  exige.  C était  le 
caa4ntr9 satisfait,  quoique  les  résultats  matériels 
ne  lussent  pas  aussi  considérables  qu'ils  l'avaient 
été  jnêàs^f  quand  nous  avions  toutes  les  armes  à  leur 
état  de  perfection,  et  que  nous  coiuliattions  contre 
fies  adversaires  qui  n'avaient  pas  encore  la  résolu- 
tion du  désespoir;  c'était,  dison&-nous,  le  cas  d'être 
satisfait ,  et  pour  Napoléon  de  remercier  cette  géné- 
reuse nation  qui  lui  avait  encore  une  fois  prodigué 
son  sang  le  plus  pur,  et  d'être  sage,  au  moins  pour 
elle  1  Napoléon  allait-il  acx3ueiUir  cette  faveur  du  ciel 
dans  l'esprit  où  il  aurait  fallu  la  désirer  et  la  rece- 
voir, dans  l'esprit  avec  lequel  la  nation  l'avait  atten- 
due et  payée  de  son  sang,  et  n'allaitai  pas  revenir 
à  tous  les  rêves  de  son  insatiable  ambition?  C'est  ce 
que  les  événements  devaient  bientôt  décider. 

Pour  le  moment  il  n'y  avait  qu'à  profiter  de  la  vio 
toire,  et  dans  l'art  d'en  profiter  Napoléon,  n'avait 
pas  plus  d'égal  que  dans  celui  de  la  préparer.  Après 
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avoir  passé  la  joinno(>  du   ^î  mai  sur  li^  cIiaiDi)  (l(^ 
bataille,  et  ravoir  employée  à  ramasser  ses  blessés, 
à  remettre  ensemble  ses  corps  ébranlés  par  un  choc 
««■ès>  à  recwillir  sartOQt  des  renseignements  sur 
la  marcbs  de  rennemi,  il  reconnut  promptement  à 
quel  pomt  le  coup  porté  aux  coalisés  était  décisif, 
car  maigre  leurs  fastueuses  prétentions,  ils  rétro- 
gradaient en  toute  hâte.  On  n^aperoevait  sur  les 
routes  que  des  colonnes  de  troupes  ou  d^équîpages 
en  retraite ,  et  on  les  voyait  sans  pouvoir  les  saisb 
faute  de  cavalerie.  Mais  il  était  évident  qu'ils  ne 
s'arrêteraient  plus  qu'à  l'Elbe,  et  peut-être  à  l'Oder. 
Cette  défaite ,  réelle ,  incontestable ,  ne  les  empêchait     Fausseté 
pas  de  tenir  le  langage  le  plus  arroigaoL  Alexan*   langage  tenu 
dre,  tout  joyeux  de  s'être  bien  ctmfmmm^^m,    ^^^^^ 
onît  appeler  cette  journée  me  vieijiiiv)  A,  É4hnt  «ur  la  baunie 
le  dire/c'élaH  une  triste  habitiideAKAM^ik^^    ^^'^' 
d'en  imposer  étnmganent  sur  les  événew^Mi  mlH[ 
tairesy  comme  s'ils  m'avaîeHl  pas  bit  dejmis  dc«t 
wèSmëmUm  grimdés dnees  pour  être  véridiques; 
ToulelM^  qu'il  «ai  flkt  anuri  diei  les  Russes,  on  pou^ 
vait  le  concevoir,  car  on  ment  aux  nations  en  pra- 
XX>rtion  de  leur  ignorance;  mais  les  Allemands  an* 
raient  mérité  qu'on  lour  débitât  moins  de  mensonges 
aàr  cette  journée  !  Pourtant  les  Prussiens ,  tout  étour- 
dis apparemment  d'avoir  tenu  tête  à  Napcriéoni^ 
eurent  le  courage  d'écrire  partout,  surtout  à  Viemie, 
qu'ils  avaient  remporté  une  véritable  victoire,  et  qae 
s'ils  se  retiraient  c'était  fonte  de  munitions ,  et  par 
un  simple  calcul  militaire!  Calcul  soit,  mais  celui  du  ^'. 

vaincu  qui  va  cbercber  ses  sûretés  loin  de  l'enneoi 
dont  il  ne  peut  plus  soutenir  l'apint^cbe.  Les  coalisés 
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en  eflet  mÉrtlièreiit  aussi  vile  que  pofisSile  pour 
repasser  rElster,  la  Pleiss ,  la  Mulde,  TElbe,  et  met- 
Ire  cent  lieues  do  pays  entre  eux  et  les  Français, 
f  Nipoléon  après  s*ètre  ooiivaincu  de  rimportanco 
de  cotte  bataille  de  Lutzen  par  la  promptitude  de 
rennemi  à  battre  en  retraite,  écrivit  à  Munich,  à 
Stuttgardy  à  Paris,  des  lettres  pleines  d'un  juste  or- 
gueil, et  d'une  admiration  bien  méritée  pour  ses 
jeunes  soldats.  Il  alla  coucha  le  3  au  soir  à  P^gau , 
et,  suivant  son  usage,  se  leva  au  milieu  de  la  nuit 
pour  ordonner  ses  dispositions  dé  marche.  Il  se 
pouvait  que  les  coalisas  prissent  deux  (Urections, 
que  les  PrussTens  gn^poassent  par  Torgau  la  route  de 
Betlin,  ate  d'aller  couvrir  leur  capitale,  et  que  les 
Russes  sumssent  la  route  de  Dresde  pour  rentrer  en 
Silésie.  Il  se  pouvait  au  contraire  qu'abandonnant 
Berlin  à  son  sort,  et  au  zèle  du  prince  royal  de  Suède, 
les  coalisés  continuassent  à  marcher  tous  ensemble 
sur  Dresde ,  restant  appuyés  aux  montagnes  de  la 
Bohême  et  à  l'Autriche,  pour  décider  celle-ci  en  leur 
faveur,  en  lui  affirmant  qu'ils  étaient  victorieux,  ou 
que,  s'ils  ne  l'étaient  pas  cette  fois,  ils  le  seraient  la 
prochaine.  L'une  et  l'autre  de  ces  manières  d'agir 
étaient  possibles,  car  pour  l'une  et  pour  l'autre 
il  y  avait  de  fortes  raisons  à  faire  valoir.  Si  en  effet 
il  importait  fort  de  demeurer  réunis,  et  de  se  tenir 
serrés  à  l'Autriche,  il  importait  également  de  no  pas 
abandonner  Berlin  et  toutes  les  ressources  de  la  mo- 
narchie prussienne  aux  Français.  Napoléon  combina 
ses  dispositions  dans  cette  double  hypothèse.  Si  les 
coalisés  se  divisaient,  il  pouvait  se  diviser  aussi,  et 
d'une  part  envoyer  une  colonne  de  80  mille  hommes 
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à  la  suite  des  Prussiens ,  laquelle  les  poursuivrait  à  — j 

outrance ,  passerait  TEIbe  après  eux ,  puis  entrerait 
victorieuse  à  Berlin  ^  et  d'autre  part  marcher  lui-    ^^^JJ^"*' 
même  avec  1 40  mille  hommes  à  la  suite  des  Russes ,  m  peut  éveo- 
les  talonner  sans  relâche ,  pénétrer  dans  Dresde  avec      marcher 
eux ,  puis  les  rejeter  en  Pologne.  Si  au  contraire  les  ouM^ïLr 
coalisés  ne  se  séparaient  point ,  il  fallait  suivre  leur      •"«'ï««- 
exemple,  ajourner  la  satisfaction  d'entrer  à  Berlin,  et 
poursuivre  en  masse  un  ennemi  qui  se  retirait  en 
masse.  Napoléon,  avec  une  profondeur  de  combi- 
naisons dont  il  était  seul  capable ,  arrêta  son  plan  de 
manière  à  pouvoir  se  plier  à  Tune  ou  à  l'autre  hy- 
pothèse. 11  laissa  le  corps  de  Ney  en  arrière  pour  se 
remettre  de  ses  blessures,  car  sur  <7  ou  18  mille 
hommes  morts  ou  blessés  de  notre  câté ,  ce  corps  en 
avait  eu  12  mille  à  lui  seul.  Il  autorisa  le  maréchal 
à  rester  deux  jours  à  Lutzen  pour  y  établir  dans  un 
bon  hôpital  ses  blessés  les  plus  maltraités,  et  prépa- 
rer le  transport  à  Leipzig  de  ceux  qui  étaient  moins 
gravement  atteints.  Il  lui  ordonna  d'entrer  ensuite  à 
I^ipzig  en  grand  appareil.  Cette  ville  avait  montré 
un  esprit  assez  hostile  pour  qu'on  ne  lui  épargnât  pas 
le  spectacle  de  nos  triomphes ,  et  la  terreur  de  nos 
armes.  De  Leipzig  le  maréchal  devait  marcher  sur 
Torgau ,  et  y  rallier  les  Saxons ,  raffermis  probable- 
ment dans  leur  fidélité  par  la  victoire  de  Lutzen.  En 
les  replaçant  avec  la  division  Durutte  sous  le  général 
Reynier,  c'était  un  corps  de  i  4  à  i  5  mille  hommes 
dont  le  maréchal  Ney  se  trouverait  renforcé.  Napo- 
léon lui  donna  en  outre  le  maréchal  Victor,  non-seu- 
lement avec  les  seconds  bataillons  de  ce  maréchal 
réorganisés  à  Erfurt ,  mais  avec  une  partie  de  ceux 
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Miloradovitch  reforma  ses  rangs,  et  profitant  des 
avantages  de  sa  positicm,  il  tint  ferme.  Le  prince 
Eugène  Fattaqua  avec  vigueur,  et  ne  parAint  à  le 
déloger  qu'en  le  tournant.  On  perdit  7  à  800  hommes 
de  part  et  d'autre,  mais  faute  de  cavalerie  nous 
ne  pûmes. faire  de  prisonniers.  Les  Russes,  bien 
qu'ayant  sacrifié  plusieurs  centaines  d'hommes  pour 
ralentir  notre  marche,  furent  obligés  de  nous  livrer 
un  grand  nombre  de  voitures  chargées  de  blessés, 
et  d'en  détruire  beaucoup  d'autres  chargées  de 
liagages. 

On  les  poursuivit  le  6  et  le  7  sans  relâche ,  Napo- 
léon voulant  arriver  à  Dresde  le  8  mai  au  plus  tard. 
Les  Prussiens  avaient  pris  la  route  de  Meissen ,  les 
Russes  celle  de  Dresde,  sans  qu'on  pût  encore  con- 
clure de  cette  double  direction  qu'ils  se  sépareraient, 
les  uns  pour  couvrir  Berlin,  les  autres  pour  couvrir 
Breslau.  Napoléon  ayant  dirigé  le  corps  de  Lauriston 
par  Wurtzen  sur  Meissen,  le  pressa  de  hâter  sa 
marche  vers  l'Elbe,  afin  de  surprendre,  s'il  était 
possible ,  le  passage  de  ce  fleuve ,  ce  qui  était  d'un 
grand  intérêt,  car  nous  avions  des  pontonniers  et 
pas  de  pontons,  ce  matériel  lourd  à  porter  étant  fort 
en  arrière.  Napoléon  avait  une  autre  raison  de  pous- 
ser vivement  le  général  Lauriston  sur  Meissen  pour  y 
franchir  l'Elbe,  c'était  le  désir  de  faire  tomber  anist 
la  résistance  qu'on  essayerait  peut-être  de  nous  op- 
poser à  Dresde  même.  On  ne  pouvait  en  effet  tenter 
un  passage  de  vive  force  auprès  de  cette  ville  qu'en 
s'exposant  à  la  détruire,  et  c'était  déjà  bien  assez 
d'avoir  fait  sauter  deux  arches  de  son  pont  de  pierre, 
accident  de  guerre  auquel  elle  avait  été  infiniment 
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L»  Vmwe  porta  scrNéHea  et  Wisdhidflsoiriee. 
MvM  IHoradofilcli  wvÉlédns  um  borne  ]r>- 
IflioD  cin'H  BomUail  fÉMAi  A  MtoBAre*  On  ki  loi 
wleva  In  iM|ueiMiity  oC-cbIb  St  poyw  pnr  cpiri^pMi 
C0iilMaw  d^kooHMo  eoNo  iBfltito  bnMNle.  Le  les* 
deiwihi  9  BUB  os  poiul  sorcet  WÊÊfkUbéÊÊn  de  col* 
Kbw,  do  hmt  doqMl  os  opevfoit  io  ImIIo  WHe  de 
Dresde^  aame  sir  lee  denc  honb  de  mbe  et  an 
pied  des  montagnes  de  Bohème,  comme  Rnoiue 
Mr  lea  denc  bofféi  de  l' Amo  el  an  pied  de  r  Apen- 
■B*  Le  leaq^  était  aupeibe,  la  caaqNi^iM  émaiîiée 
fMB  ■eore  nu  piiBnmps  praMnraai  ra^peei  le  piva 
rianty  et  ifélait  le  cmir  aené  <|ai'oB  regardait  ce 
riche  basBin,  exposé,  n  rennemi  résislaity  à  devenir 
en  qnelqnes  heores  la  proie  des  flammes.  On  des* 
cendit  les  gradins  de  cet  amphithéâtre  en  autant 
de  cdionnes  qu'il  y  avait  de  rootes  raymmant  vers 
Dresde ,  et  Ton  vit  avec  joie  les  noires  colonnes  de 
l'armée  russe,  renonçant  à  combattre,  s*enfancer 
dans  les  mes  de  la  ville,  et  repasser  l'Elbe  dont 
elles  brâlèrent  les  ponts.  Depuis  la  rupture  au  pont 
de  pierre,  on  avait  pour  le  service  des  armées  coali- 
sées établi  trois  passages ,  un  avec  des  bateaux  au- 
dessus  de  la  ville,  un  au-dessous  avec  des  radeaux, 
un  dans  la  ville  même ,  en  remplaçant  par  deux  ar- 
ches en  charpente  les  deux  arches  de  pierre  que  le 
maréchal  Davont  avait  feit  sauter.  On  aperçut  tous 
ces  ponts  en  flammes ,  ce  qui  annonçait  que  les 
Rosses  cherchaient  un  asile  derrière  l'Elbe.  Nous 
entrâmes  donc  dans  la  ville  principale,  c*est-à-dire 
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dans  la  vieille  ville ,  laquelle  est  située  sur  la  gauche 
du  fleuve 9  et  les  Russes  restèrent  dans  la  ville  neuve^ 
située  sur  la  rive  droite. 

A  peine  nos  colonnes  entraient-elles  dans  Dresde^ 
qu'une  députation  municipale  vint  à  la  rencontre 
du  prince  vice -roi,  afin  d'implorer  sa  clémence* 
La  ville  en  effet ,  au  souvenir  de  la  conduite  qu'elle 
avait  tenue  depuis  un  mois  j  était  fort  alarmée.  Elle 
avait  voulu  assaillir  les  Français,  qui  ne  s'étaient 
sauvés  que  par  leur  bonne  attitude  ;  elle  avait  reçu 
les  souverains  étrangers  sous  des  arcs  de  triomphe , 
et  jonché  de  fleurs  la  route  qu'ils  parcouraient.  Elle 
avait  adressé  des  instances  et  même  des  menaces  à 
son  roi ,  pour  qu'il  suivit  l'exemple  du  roi  de  Prusse, 
et,  il  faut  le  dire,  ce  qui  était  fort  légitime  de  la  part 
des  Prussiens,  l'était  un  peu  moins  de  la  part  des 
Saxons,  que  nous  avions  relevés  au  lieu  de  les 
abaisser.  Les  habitants  attendaient  donc  avec  une 
sorte  d'effroi  ce  que  Napoléon  déciderait  à  leur  égard. 
Il  était  accouru  effectivement,  et  était  arrivé  aux 
portes  de  la  ville  un  peu  après  le  vice-roi ,  qui ,  avec 
sa  modestie  accoutumée,  avait  renvoyé  à  son  père 
la  députation  municipale. 

Napoléon  reçut  à  cheval  les  clefs  de  Dresde,  en    Acctieiifaii 
disant  avec  hauteur  à  ceux  qui  les  lui  présentaient  ^^  ^«p>>>*<« 
qu'il  voulait  bien  accepter  les  clefs  de  leur  ville ,  mais    ^^îj^* 
pour  les  remettre  à  leur  souverain;  qu'il  leur  par-    de  Dmde. 
donnait  leurs  mauvais  traitements  envers  les  Fran- 
çais, mais  qu'ils  n'en  devaient  de  reconnaissance 
qu'au  roi  Frédéric-Auguste;  que  c'était  en  considé- 
ration des  vertus,  de  Tàge,  de  la  loyauté  de  ce  prince, 
qu'il  les  dispensait  de  l'application  des  lois  de  la 
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guerre  ;  qu'ils  se  préparassent  donc  à  Taccueillir  avec 
les  respects  qu'ils  lui  devaient,  à  relever,  mais  pour 
lui  seul,  les  arcs  de  triomphe  qu'ils  avaient  si  im- 
prudemment dressés  à  l'empereur  Alexandre,  et 
qu'ils  le  remerciassent  bien  en  le  revoyant  de  la  clé- 
mence avec  laquelle  ils  étaient  traités  en  ce  moment, 
car  sans  lui  l'armée  française  les  eût  foulés  aux  pieds 
comme  une  ville  conquise;  que  toutefois  ils  y  pris- 
sent garde,  et  ne  fissent  rien  pour  favoriser  l'ennemi, 
car  le  moindre  acte  de  trahison  serait  immédiatement 
suivi  de  châtiments  terribles.  Cela  dit.  Napoléon  leur 
ordonna  de  préparer  du  pain  pour  ses  colonnes  en 
marche. 
Napoléon         La  plus  grande  discipline  fut  prescrite  aux  tron- 
que «uite*^  pes,  et  observée  par  elles.  Napoléon  cependant  vou- 
malaaiuwirs   '^^^  franchir  l'Elbe  pour  faire  évacuer  aux  Russes  la 
(ju'à  Dresde,  y[\\Q  ncuvc,  afin  d' éviter  les  combats  d'une  rive  à 

afin  ' 

d  épargner    l'autre ,  qui  uc  pouvaicut  qu'endommager  cette  belle 

les/ava^s    Capitale.  IL  ne  voulait  pas  même  attendre  que  le  gé- 

<ie  la  guerre,  ^^pg^j  Lauristou  eût  cxécuté  son  passage  à  Meissen , 

cette  opération  n'étant  pas  certaine,  et  dépendant 
des  obstacles  et  des  moyens  que  ce  général  rencon- 
trerait. A  peine  avait-il  donné  une  heure  aux  pre- 
mières dispositions  que  réclamait  le  paisible  éta- 
blissement de  l'armée,  qu'il  remonta  à  cheval  pour 
Reconnais-    Opérer  une  reconnaissance  des  bords  de  l'Elbe.  Au 
des  bords     P^*^^  d®  pierre  qui  est  au  milieu  même  de  la  ville, 
de  l'Elbe  exé-  j^s  archcs  cu  bois  avaient  été  incendiées,  et  bien 

cutée  ' 

par  Napoléon  que  Ic  passagc  fùt  facile  à  rétablir,  il  était  impossible 

•en  personne.      ,     ,      / .  , 

de  le  faire  sans  provoquer  une  canonnade ,  et  sans 
la  rendre ,  ce  que  Napoléon  cherchait  à  éviter.  Les 
•Russes  logés  dans  les  maisons  qui  bordaient  la  rive 


Mai4843. 


LUTZBN  ET  BAUTZEN.  5<M 

droite  de  TEIbe  lui  tirèrent  quelques  coups  de  fusil 
dont  il  ne  tint  compte ,  et  il  sortit  de  la  ville  pour 
aller  reconnaître  les  passages  au-dessus  et  au-des- 
sous. Au-dessus  le  passage  n'était  pas  praticable , 
parce  que  la  rive  droite  j  sur  laquelle  il  fallait  abor- 
der,  dominait  la  rive  gauche,  de  laquelle  on  devait 
partir.  Napoléon  descendit  au  galop  au-dessous  de 
Dresde,  et  suivant  le  cours  de  TElbe,  qui  à  une  pe- 
tite lieue  fait  un  détour  au  midi,  il  trouva  à  Priesnitz 
un  terrain  propre  à  un  passage  de  vive  force.  En 
cet  endroit  la  rive  que  nous  occupions  dominait  celle 
qu'occupaient  les  Russes,  et  on  y  pouvait  établir  de 
Tartillerie  pour  protéger  les  opérations  de  l'armée. 
Napoléon  disposa  toutes  choses  pour  le  lendemain 
même,  9  mai.  Quelques  bateaux ,  restes  du  pont  éta- 
bli au-dessus  de  la  ville,  quelques  embarcations  ra- 
massées par  la  cavalerie  le  long  du  fleuve ,  avaient 
été  réunis  et  mis  à  l'abri  des  entreprises  de  l'ennemi 
pour  être  employés  le  jour  suivant. 

Le  lendemain  en  effet  Napoléon ,  à  cheval  dès  la       choix 

<lff  Hi  înMiiLi. 

pointe  du  jour,  descendit  à  Priesnitz  avec  une  forte  pourpoint 
colonne  d'infanterie  et  toute  l'artillerie  de  la  garde,  ^  pm«v- 
et  fit  commencer  le  passage  sous  ses  yeux.  Les  Rus- 
ses étaient  rangés  sur  l'autre  rive,  et  paraissaient 
résolus  à  la  défendre.  Napoléon  ordonna  l'établis- 
sement d'une  forte  batterie  sur  les  hauteurs  de  Pries- 
nitz, aûn  de  balayer  la  plage  située  vis-à-vis,  et  Ût 
monter  sur-le-champ  les  voltigeurs  dans  les  embar- 
cations qu'on  s'était  procurées.  Trois  cents  passè- 
rent à  la  fois,  et  chassèrent  les  tirailleurs  russes, 
tandis  que  par  un  va-et-vient  continuel  d'autres 
allèrent  les  rejoindre  et  les  renforcer.  Sur-le-champ 
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Nous  étions  donc  sur  tous  les  points  maitres  du 
cours  de  ce  fleuve,  et  en  possession  tranquille  de 
la  capitale  de  la  SaiLe.  La  {Mromesse  de  Napoléon  qui 
avait  dit  qu'il  renverrait  les  coalisés  plus  vite  qu'ils 
n'étaient  venos,  se  trouvait  accomplie,  car,  entré 
en  campagne  le  1^  mai,  il  était  le  40  possesseur  de 
la  Saxe,  et  avait  rejeté  les  coalisés  au  delà  de  TElbe* 

Avant  de  les  suivre  plus  loin  Napoléon  résolut  de    Napoléon , 
s'arrêter  quelques  jours  à  Dresde,  pour  rallier  ses  depô^nuivre 
troupes  et  les  faire  reposer,  pour  recueillir  les  di-    î^/i^'^p* 
vers  corps  de  cavalerie  qui  s'apprêtaient  à  le  rejoin-     est  obligé 
dre,  pour  rappeler  le  roi  de  Saxe  dans  ses  États,      quelques 
et  adapter  enfin  ses  combinaisons  militaires  à  celles     ^  ntmàe. 
des  coalisés.  Les  projets  des  Prussiens  et  des  Russes 
n'étaient  pas  encore  parfaitement  clairs,  et  on  en 
recevait  des  rapports  contradictoires*  Il  semblait  ce- 
pendant qu'ils  nous  livraient  Berlin,  et  qu'ils  met- 
taient au-dessus  de  l'intérêt  bien  grand  sans  doute 
de  défendre  cette  capitale,  l'intérêt  plus  grand  en- 
core de  rester  réunis,  et  surtout  de  se  tenir  touj(Muis 
appuyés  a  l'Autriche,  ce  qui  rendait  la  conduite  des 
affaires  diplomatiques  aussi  importante  à  cette  hease 
que  celle  des  affaires  militaires.  Napoléon,  après 
avoir  de  nouveau  assigné  au  corps  de  Ney  la  direc- 
tion de  Torgau ,  ce  qui  lui  laissait  la  liberté  de  Tache-  • 
miner  sur  Berlin  ou  de  le  ramener  sur  Dresde ,  après 
avoir  renouvelé  et  précisé  davantage  les  ordres  qoi 
devaient  porter  ce  corps  à  80  mille  hommes,  s'oc- 
cupa sur-le-champ  des  affaires  diplomatiques,  qui 
réclamaient  en  effet  toute  son  attention. 

Le  roi  de  Saxe  avait  fui  non-seulement  ses  États.       ^^ti 
mais  la  Bavière ,  au  moment  même  où  Napoléon  ar-     à  Vé§K4 
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rivait,  et  cela  pour  aller  à  Prague  se  jeter  dans  les 
bras  de  T Autriche ,  dont  il  avait  évidemment  adopté 
du  roi       la  politique.  Il  y  avait  de  quoi  lui  en  vouloir,  mais 
déclarer  ce  prince  déchu ,  c'eût  été  proclamer  nous- 
mêmes  une  défection  de  plus,  donner  raison  aux 
Allemands  qui  disaient  que  nos  alliés  étaient  traités 
en  esclaves ,  se  mettre  en  outre  un  grand  embarras 
sur  les  bras,  car  qu*eùt-on  fait  de  la  Saxe  si  on 
ne  la  lui  avait  rendue?  C'était  enfin  déclarer  trop 
crûment  à  l'Autriche  comment  on  considérait  et 
comment  on  se  proposait  de  traiter  cette  politique 
de  la  médiation,  qui  était  la  sienne,  et  n'était  deve- 
Napoiéon     uuc  ccllc  du  roi  de  Saxe  qu'à  son  instigation.  Napo- 
de  n'avoir    ^^^  ^^  Contenait  jamais  son  ambition ,  mais  il  con- 
p»*  ^^^    tenait  quelquefois  sa  colère ,  et  il  donna  cette  fois 
de         un  exemple  d'empire  sur  lui-même,  trop  rare  dans 
et  le  rappelle  sa  vic.  Il  feignit  de  n'avoir  pas  compris  la  conduite 
à  Dresde.     ^^  ^^j  ^^  Saxc,  de  l'attribuer  à  de  faux  conseils,  et 

de  ne  voir  dans  ce  monarque  qu'un  prince  troublé 
mais  loyal.  II  lui  adressa  donc  l'un  de  ses  aides  de 
camp  à  Prague,  avec  la  sonunation  formelle,  sous 
peine  de  déchéance,  de  revenir  immédiatement  à 
Dresde,  d'y  amener  sa  cavalerie,  son  artillerie,  sa 
cour,  tout  ce  qui  l'avait  suivi,  et  de  rendre  au  gé- 

•  néral  Reynier  la  place  de  Torgau  avec  les  dix  mille 

Saxons  qui  l'occupaient.  M.  de  Serra ,  notre  minis- 
tre auprès  de  la  cour  de  Saxe,  qui  avait  accompa- 
gné à  Prague  le  roi  Frédéric- Auguste ,  avait  ordre 
de  se  transporter  auprès  de  lui  à  l'instant  même,  et 
d'exiger  une  réponse  immédiate. 
Ce  qui  Les  déterminations  à  l'égard  de  l'Autriche  impor- 

à  Vienne     taicut  bicu  davantage ,  et  étaient  devenues  encore 
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plus  délicates  qu'auparavant ,  par  suite  de  ce  qui 
s*était  passé  a  Vienne  pendant  que  Napoléon  livrait 
la  bataille  de  Lutzen  et  marchait  sur  Dresde.  M.  de    pendant  les 

événemeots 

Narbonne ,  fort  inquiet  de  ce  qui  pourrait  survenir  a  qui  s'éuieot 
Cracovie  entre  les  Russes,  les  Autrichiens ,  lesPo-  à  Lutien^età 
louais,  à  la  réception  des  ordres  de  Napoléon  qui  ^'*»<^- 
enjoignaient  aux  Polonais  de  ne  pas  se  laisser  désar- 
mer, n'avait  cessé  .d'insister  auprès  de  M.  de  Met- 
temicli  pour  qu'il  prit  à  ce  sujet  une  résolution 
satisfaisante.  De  son  côté  M.  de  Mettemich,  engagé 
avec  les  Russes  par  la  convention  secrète  que  nous 
avons  fait  connaître,  avait  toujours  éludé,  et  per- 
sisté à  dire  qu'il  lui  était  impossible  d'être  à  la  fois 
médiateur  et  belligérant.  Enfin  M.  de  Narbonne  re- 
cevant de  Paris  par  M.  de  Bassano,  de  Mayence  par 
M.  de  Caulaincourt ,  des  instructions  plus  formelles 
encore  de  l'Empereur,  qui  ne  voulait  qu'à  aucun 
prix  les  Polonais  déposassent  les  armes,  qui  prétei^ 
dait  même  continuer  à  donner  des  ordres  au  corps 
auxiliaire  autrichien,  crut  devoir  employer  les  grands 
moyens  pour  amener  M.  de  Mettemich  à  sortir  des 
ambiguïtés  dans  lesquelles  il  se  renfermait.  M.  2le 
Nartx)nne  ignorait  que  dans  les  archives  de  l'ambas- 
sade se  trouvait  l'interdiction  de  présenter  aucune 
note  écrite,  qui  ne  partit  du  cabinet  même.  En  con- 
séquence il  se  rendit  chez  M.  de  Mettemich,  et  lui 
annonça  qu'il  allait  lui  remettre  une  note,  avec  som- 
mation de  s'expliquer  catégoriquement  sur  le  traité 
d'alliance  dont  il  refusait  en  ce  moment  l'exécution 
littérale.  —  Jusqu'ici,  dit-il,  j'ai  pris  patience,  et  Noterwnite 
écouté  comme  acceptables  toutes  les  excuses  au     Sf'J'**® 

'  Narbonne 

moyen  desquelles  vous  cherchez  a  éluder  vos  enga-    pourobiifcr 
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gements,  et  à  dissimuler  l'étendue  de  vos  préparatife, 
que  vous  nous  avoueriez  s'ils  étaient  faits  pour  nous* 
Mais  je  suis  forcé  par  les  événements  de  GaiUcie  de 
provoquer  une  explication  catégorique  j  et  de  vous 
demander  si  vous  êtes,  ou  si  vous  n'êtes  plus  notre 
allié ,  si  vous  entendez  enfin  manquer  au  traité  d'al- 
liance du  14  mars  1812?  Si  vous  n'y  voulez  pas 
manquer,  il  faut  absolument  fiûre  agir  le  corps  au- 
trichien auxiliaire  9  en  vous  conformant  aux  ordres 
de  l'empereur  Napoléon  j  et  par-dessus  tout  ne  pas 
songer  à  désarmer  nos  alliés.  —  On  ne  pouvait  plar 
cer  M.  de  Mettemich  dans  une  position  plus  em- 
barrassante y  et  se  mettre  soi-même  envers  lui  dans 
une  position  plus  périlleuse.  S'il  eût  été  libre,  fl 
aurait  cédé  peut-être,  et  ordonné  quelques  hostilités 
simulées  dont  il  se  serait  ensuite  excusé  auprès  des 
Russes  par  l'intermédiaire  de  M.  de  LebzelCem.  Malr 
heureusement  il  avait  promis  de  i^  pas  renouveler 
les  hostilités  par  un  engagement,  secret  mais  for- 
mel et  écrit,  que  les  Russes  auraient  été  autorisés  à 
publier  si  on  l'avait  violé.  Il  n'y  avait  donc  pas 
moyen  de  se  pHer  aux  exigences  de  M.  de  Nar- 
bonne ,  et  M.  de  Mettemich  fut  oUigé  de  lui  ré- 
sister, très-doucement  dans  la  forme ,  mais  très- 
opiniàtrément  dans  le  fond.  —  Oiû,  je  suis  votre 
allié,  répondit- il  à  M.  de  Narbonne;  je  le  suis, 
je  veux  continuer  à  l'être  ;  mais  je  suis  médiateur 
aussi,  et  tant  que  mon  rôle  de  médiateur  ne  sera 
pas  épuisé  par  le  refus  de  conditions  raisoimables , 
je  ne  puis  pas  redevenir  belligérant. — M.  de  Metter- 
nich  reproduisit  ensuite  tout  ce  système  d'argumen- 
tation adroite  et  subtile  que  Ton  connaît  déjà,  et 
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dont  nous  n'avions  pas  intérêt  à  le  faire  sortir,  tant 
que  nous  ne  voulions  pas  en  arriver  à  un  éclat  avec 
l'Autriche,  et  à  la  guerre  avec  cette  puissance.  Puis 
abandonnaol  les  subtilités,  et  abordant  les  considé- 
rations de  bon  sens,  M.  de  MeUermch  supplia  M.  de 
Narbonne  de  ne  pas  insister  davantage ,  de  ne  pas 
le  mettre  dans  une  fausse  position,  en  lui  deman- 
dant ce  qu'il  ne  pouvait  pas  accorder,  c'estrà-dire  la 
reprise  des  hostilités  contre  les  Russes.  —  Si  je  voue 
refuse  trente  mille  hommes  aujourd'hui,  répéta441, 
c'est  pour  vous  en  donner  cent  cinquante  mille  phis 
tard,  lorsque  nous  serons  d'accord  sur  une  paix 
proposable,  et  acceptable  par  l'Europe.  —  Ces  pa- 
roles fort  sages  ramenaient  la  seule,  la  grande 
question  du  moment,  celle  des  conditions  de  la  paix, 
sur  laquelle  nous  avions  complètement  tort ,  et  43gBÀ 
devait  entraîner  notre  ruine.  M.  de  Narbonne  reve- 
nant encore  à  la  charge,  M.  de  Mettemich  alla  jus- 
qu'à lui  dire  que  c'était  une  fauted'insister  à  ce  point, 
car  il  croyait  savoir  que  Napoléon  ne  voulait  pas 
qu'on  poussât  à  bout  la  cour  d'Autriche.  En  effet, 
M.  de  Bubna  revenant  de  Paris  fort  touché  des  soins 
dont  il  avait  été  l'objet,  affirmait  que  Napoléon  dé- 
sirait marcher  d'accord  avec  son  beau-père ,  et  que, 
si  on  s'y  prenait  bien,  on  amènerait  bientôt  un  arran- 
gement raisonnable  des  affaires  européennes.  M.  de 
Bubna  courut  effectivement  chez  M.  de  Narbonne,  le 
pressa  de  ne  pas  troubler  l'intimité  prête  à  renaître 
entre  le  gendre  et  le  beau-père ,  le  supplia  de  pren- 
dre patience,  lui  disant  que,  moyennant  qu'on  ftkt 
tant  soit  peu  raisonnable ,  les  coalisés  le  seraient  aï 
peu,  que  de  gré  ou  de  force  la  cour  d'Autriche  ver 
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viendrait  à  Napoléon ,  et  qu'alors  ce  n'étaient  pas 
trente  mille  Antrichiens  qu'on  aurait,  mais  deux 
cent  mille. 

Ce  langage  était  fort  sensé,  mais  M.  de  Narbonne , 
tout  plein  des  dépêches  qu'il  avait  reçues,  alarmé 
de  ce  qui  pourrait  arriver  si  les  ordres  de  Napoléon 
parvenant  à  Cracovie  à  M.  de  Frimont  n'y  rencon- 
traient que  la  désobéissance,  si  le  prince  Ponia* 
towski  refusant  de  se  laisser  désarmer,  il  éclatait 
une  collision  entre  les  Polonais  et  les  Autrichiens , 
cédant  aussi  à  l'hnpulsiou  de  son  rôle,  qu'il  s'était 
attaché  à  entendre  tout  autrement  que  son  prédé- 
cesseur M.  Otto,  crut  bien  faire  en  remettant  une 
note  formelle  par  laquelle ,  invoquant  le  traité  d'al- 
liance du  1 4  mars  1812,  rappelant  la  confirmation 
que  les  Autrichiens  lui  en  avaient  plusieurs  fois 
donnée,  il  sommait  la  cour  de  Vienne  ou  d'exécuter 
ce  traité,  ou  de  déclarer  qu'il  n'existait  plus.  Crai- 
gnant néanmoins  après  cette  démarche  la  réponse 
qui  pourrait  lui  être  adressée,  et  voulant  la  pré- 
venir, il  demanda  une  entrevue  à  l'empereur  Fran- 
çois, et  admis  tout  de  suite  auprès  de  ce  monarque, 
le  conjura  <lc  ne  pas  rejeter  l'Autriche  et  la  France, 
l'une  à  regard  de  l'autre,  dans  un  état  d'hostilité, 
qui  jusqu'ici  n'avait  amené  que  des  malheurs,  et 
pouvait  en  entraîner  de  plus  grands  encore.  L'era- 
pereur  accueillit  M.  de  Narbonne  avec  beaucoup  de 
politesse  et  de  calme ,  lui  répéta  tout  ce  que  lui  avait 
dit  M.  de  Mettemich,  ajouta  même  assez  finement  que 
s'il  avait  voulu  s'assurer  de  Taccord  qui  existait  en- 
tre le  souverain  et  le  ministre  dirigeant,  il  allait  se 
retirer  édifié;  que  pour  lui,  il  désirait  rester  Tallié 
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(le  son  gendre,  mais  sans  abandonner  un  rôle  qui 
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était  le  seul  que  le  peuple  autrichien  lui  vit  adopter 
avec  plaisir,  celui  de  médiateur;  qu'il  y  persisterait  *j^^*^i^' 
jusqu'au  bout,  et  ne  s'en  départirait  que  lorsqu'il  Mettemich. 
aurait  perdu  toute  espérance  d'opérer  un  rappro- 
chement entre  les  puissances  belligérantes.  Il  finit, 
comme  M.  de  Mettemich,  par  dire  qu'il  était  porté  à 
croire  que  M.  de  Narbonne,  sans  doute  pour  déga- 
ger sa  responsabilité  personnelle,  en  faisait  trop,  et 
allait  au  delà  des  vraies  intentions  de  son  maître. 

M.  de  Narl)onne  insista  de  nouveau  sur  les  graves 
conséquences  que  pourrait  avoir  un  éclat  public  à 
(]racovie,  sur  la  nécessité  de  le  prévenir,  et  refusa 
de  retirer  sa  noie. 

M.  de  Mettemich  obligé  enfin  d'y  répondre,  avait 
un  moyen  tout  simple  de  sortir  d'embarras,  c'é- 
tait de  recourir  à  la  déclaration  qu'il  avait  faite  le 
1 2  avril ,  quand  on  lui  avait  proposé  d'entrer  dans 
les  événements  par  une  action  des  plus  vives.  Il  avait 
pris  acte  alors  de  ce  qu'on  lui  proposait  pour  avouer 
le  rôle  de  mécUateur  armé ,  pour  annoncer  des  arme- 
ments considérables  mis  au  service  de  la  médiation, 
et  pour  établir  que  le  traité  du  1 4  mars  1 81 2 ,  en 
restant  en  vigueur  comme  principe  d'alliance,  n'é- 
tait plus,  quant  aux  moyens  d'action,  applicable 
aux  circonstances.  S'en  référant  à  cette  déclaration,       p^^^^^ 
M.  de  Mettemich  répondit  que  la  cour  de  Vienne  ne  ^  répondre, 
pouvait  obtempérer  à  la  demande  de  faire  agir  le     Mettcrnich 
corps  auxiliaire,  parce  que  d'abord  cette  cour  étant  que rlatriciie 
devenue  médiatrice  sur  la  provocation  même  de  la  ^^|ÎJ^"* 
France,  elle  ne  i)ouvait  plus  dès  lors  se  mettre  en  J*p*^.,SÏÏL 
hostilités  avec  l'une  des  puissances  belligérantes,  et       temps 
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q«e,  secondement  y  le  eorps  auxiliaire  n'étant  que 
Tan  des  moyens  stipulés  par  le  traité  d'alliance,  ci 
P^ônaace     q^  moycns  étant  reconnus  insuffisants  pour  les  cir* 
constances,  il  convenait  d'en  ajourner  remploi. 

La  réponse  était  habile,  et  surtout  fâcheuse  pour 
nous,  car  elle  nous  condamnait  à  entendre  dire  une 
seconde  fois  que  le  traité  d'alHanœ ,  tout  en  demeu- 
rant virtuellement  en  vigueur,  cessait  d'être  exécu- 
table, ce  qui  lui  ôtait  toute  efficacité.  Cependant, 
pourvu  qu'il  mainthit  au  moins  l'Autriche  neutre,  U 
fallait  nous  en  contenter,  et  ne  pas  ébranler  nous- 
mêmes  ce  qui  en  restait,  en  fournissant  l'occasion 
de  répéter  sans  cesse  qu'il  n'était  plus  applicaUe  aux 
circonstances.  M.  de  Narbonne  était  assurément  allé 
trop  loin ,  mais  loin  dans  la  voie  où  on  l'avait  dirigé, 
et  où  on  l'avait  constamment  poussé  à  marcher  plus 
vite. 
Pour  atténuer       M.  de  Mcttemich ,  qui  ne  désirait  pas  une  rupture 
de  sa  déclara-  *^^  '^  Fraucc ,  scutit  quc  daus  les  craintes  de  M.  de 
tion,  M.de    Narlxmne  il  y  avait  cependant  quelque  chose  de 
accorde      foudé,  c'était  la  possibilité  d*un  édat  entre  le  prince 
*^^iona1s^*    Poniatowski  et  le  général  comte  de  Frimont ,  si  on 
"^^dT^riSé*"^  persistait  à  désarmer  le  corps  polonais.  Heureuse- 
en  traversant  ment  il  était  facilc  d'v  remédier,  et  il  n'v  manqua 

le  territoire  **  7  j  i 

autrichien,  pas.  Déjà  il  avait  concédé  que  le  bataillon  français 
compris  dans  l'armée  polonaise  ne  serait  point  dés- 
armé à  son  entrée  sur  le  territoire  autrichien.  Il  ac- 
corda de  même  que  l'armée  polonaise ,  toujours  libre 
d'ailleurs  de  ne  pas  se  retirer  derrière  la  frontière 
autrichienne  m  elle  préférait  combattre  seule  contre 
les  Russes,  aurait  elle  aussi  la  faculté,  si  elle  vou- 
lait traverser  la  Bohème  pour  se  rendre  en  Saxe, 
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de  conserver' ses  armes  pendant  le  trajet.  Il  promit 
enfin  qu'elle  trouverait  à  chaque  gite  le  logement  et 
les  vivres  nécessaires.  — Il  a  suffi  à  Tempereur  Fran- 
çois ,  dît  M.  de  Meltemich  ^  de  savoir  que  l'empereur 
Napoléon ,  dans  nn  sentiment  de  snsœptibîlité  mili- 
taire que  justifie  sa  gloire,  ait  désapprouvé,  quant 
au  corps  polonais,  l'exécution  d'une  formalité  qui 
est  toute  du  droit  des  gens,  pour  qu'il  y  ait  sponta- 
nément renoncé.  Pourtant,  ajouta  M.  de  Metter- 
nich,  l'empereur  François  demande  avec  instance 
que  le  séjour  d*un  corps  en  armes  sur  le  territoire 
neutre  soit  le  plus  court  possible.  — 

L'inconvénient  de  ces  contestations  n'était  pas 
seulement  de  faciliter  à  l'Autridie  des  déclarations 
dont  elle  devait  plus  tard  faire  un  usage  funeste 
pour  nous,  mais  de  la  porter  à  désespérer  de  notre 
raison,  en  nous  voyant  si  impérieux,  si  peu  accom- 
modants, et  de  mArir  ainsi  plus  vite  la  fatale  réso* 
lution  qu'autour  d'elle  tout  l'invitait  à  prendre.  On 
pouvait .  effectivement ,  après  chaque  scène  de  ce 
genre ,  s'aperce\'oir  que  M.  de  Mettemich  était  phis 
gêné,  plus  contraint  avec  nous,  c'est-à-dire  plus 
engagé  avec  nos  adv.ersaires.  Chaque  fois  on  les  en- 
tendait eux-mêmes  à  Vienne  se  vanter  plus  haute- 
ment de  l'avoir  conquis,  tellement  que  le  retentis- 
sement de  ces  propos  arrivait  à  M.  de  Narbonne  par 
tous  les  échos  de  la  cour  et  des  salons. 

Cependant  le  bruit  des  derniers  événements  mi-      premier 
litaires  vint  heureusement  mterronipre  ces  tristes  ^ViMrtidl^ 
contestations.  Tout  à  coup  on  apprit  qu'une  grande    * 
bataille  avait  été  Ii\Tée,  que  des  torrents  de  sang 
avaient  coulé,  et  que  nous  étions  battus,  à  en  croire 
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les  pnffêgÊlmn  de  noiivelIeB,  qui  fOar  k  liqMnt 

^'^      '    6ttteiitii«eBiMiiis.P)urfoatoiiaffiniiuttf^^ 
avec  ine  aasoniioe  inouïe.  On  se  fDDdaitiKy^ 
dmeetramenrerardes  lettreB  mêmes  de  Tempereur 
Aleiandre  (non  pasi  il  est  vrai,  du  roi  de  Prusse, 
tnqp  sage  pour  écrire  de  t^es  choses),  mais  surplu- 
sieurs  lettres  des  giteâraux  prussiens.  L'empereur 
Alexandre  était  si  content  de  lui,  les  gto^aux  prus- 
siens avaient  le  sentiment  de  s'être  si  bravement  bat- 
tus, qu'ilsne  se  smtaient  presque  pas  vaincus,  bien 
qu'ils  le  fussent  au  point  de  ne  pouvcûr  tenir  nulle 
part.  L'ambassadeur  d'Angleterre ,  lord  Cathcart , 
militaire  expâmnenté,  tâmoin  de  la  bataille,  avait 
trouvé  ces  mensonges  ridicules,  et  avait  dit  lui- 
même  que  si  on  ne  remportait  que  des  victoires  de 
u»  nonbfw  ce  genre ,  il  faudrait  bientôt  traiter  à  tout  prix.  M.  de 
de lamSiikm  Mettemîch  avait  trop  d'esprit  pour  ajouter  foi  à  de 
***te«rrtL  P^^^'^l^s forfanteries.  Pourtant  les  assertions  étaient 
ç«itont«té    si  positives,  qu'îl  en  était  surpris,  ne  croyant  pas 
qu*on  put  mentir  à  ce  point,  et  il  en  exprima  son 
ôtonnement  à  M.  de  Narbonne.  C'est  dans  ces  po- 
sitions que  le  grand  seigneur,  militaire,  spirituel  et 
lier,  se  révélait  chez  M.  de  Narbonne  avec  tous  ses 
Biprimiierté  avantages.  —  Nous  sommes  vaincus,  dit-il  à  tout  le 
Nirbcine.     «londc ,  soit. . .  Nous  vcrroDs  dans  quelques  jours  sur 
i|uelle  route  seront  les  vaincus  et  les  vainqueurs. 
—  Quatre  jours  après,  en  effet,  on  apprit  que  les 
soi-disant  vaincus  étaient  aux  portes  de  Dresde ,  et 
u  \kuAn    1<^  soi-disant  vainqueurs  au  delà  de  TËlbe.  La  con- 
*^^j}:^     fusion  en  fut  d'autant  plus  grande.  Dans  les  salons  de 
■PÇ|^  *    Vienne,  on  se  décbatna  contre  l'incapacité  militaire 
di's  deux  souverains  alliés,  mais,  au  lieu  d'être  plus 
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porté  vers  nous ,  on  insista  davantage  sur  la  nécessite 
pour  l'Autriche  de  courir  a  leur  secours,  et  de  s'unir 
à  eux  afin  de  sauver  l'Europe  d'un  joug  intolérable. 

M.  de  Metternich  se  transporta  tout  de  suite  chez       m.  de 
M,  deNarbonne,  et,  avec  une  assurance  qui  n'était  vient  féUciter 
pas  sans  sincérité ,  lui  dit  que  les  victoires  de  Napo-  NarSmne  ci 
léon  ne  l'étonnaient  point,  car  il  avait  basé  sur  ces  parait  pressé, 

à  la  vue 

victoires  tous  ses  calculs  pacifiques;  que  pour  rendre    des  événe- 
la  paix  acceptable ,  il  fallait  faire  tomber  les  deux  tiers    pTécipHem^ 
au  moins  des  propositions  russes,  anglaises,  prussien-   laVédiaUon 
nés;  que  la  victoire  de  Lutzen  servirait  à  cela,  qu'il  y   •«trichiennc. 
avait  compté,  et  qu'il  eût  été  trompé  dans  ses  espé- 
rances s'il  en  avait  été  autrement  (assertion  qui  était 
vraie,  quoiqu'elle  pût  paraître  singulière)  ;  mais  qu'il 
restait  un  tiers  de  ces  propositions  dont  il  était  impos- 
sible de  méconnaître  la  raison,  la  justice,  la  sagesse, 
et  qu'il  fallait  les  admettre;  qu'il  était  temps  pour  le 
cabinet  de  Vienne  de  se  saisir  enfin  de  son  rôle  de 
médiateur,  pris  à  l'instigation  de  la  France,  et  avec 
le  consentement  des  autres  puissances  belligérantes; 
que  bientôt  il  serait  trop  tard,  au  train  dont  mar- 
chaient les  affaires,  pour  exercer  ce  rôle  utilement; 
qu'il  allait  donc  expédier  immédiatement  deux  plé- 
nipotentiaires, l'un  pour  le  quartier  général  français, 
l'autre  pour  le  quartier  général  russe;  qu'il  fallait, 
pour  être  écouté,  choisir  des  porteurs  de  paroles 
agréables  à  ceux  auxquels  on  les  adressait,  que  le 
général  comte  de  Bubna  ayant  paru  plaire  à  Napo-       choix 
léon  (nous  avons  dit  qu'il  était  militaire  et  homme  m.  de  Bubna 
d'esprit),  on  le  lui  renvoyait;  que  M.  de  Stadion,     i^'*^,^ 
célèbre  jadis  dans  le  parti  anti-franCAÎs^  avait  plus  de    *  Napoléon, 
chances  qu'un  autre  d'être  bien  accueilli  au  quartier  stadion  ^r 
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général  d«  coidiséB^  et  qu'on  allait  Ty  aohemiiier; 

que  loin  d*ètre  tm  ennemi  dangereux  pour  la  France, 
^'!!!Iïî!L!ïr  ^  ^  serait  plus  utile  qu*un  ami,  eur  il  mettiait  dénu- 


de umtéÊ  6i  imt  plus  de  hardiesse  à  dire  aux  Bnsses  et  aux 
Prussiens  les  vérités  qu'il  importait  de  leur  faire 
entendre;  que  d'aooord  aujourd'hui  avec  Tempe* 
renr  et  M.  de  Mettemich  sur  les  conditions  de  la 
i  médiation  et  de  la  paix,  il  était  seul  capable,  en 
s'appuyant  sur  les  victoires  de  Napcriéon,  de  fiûre 
agréer  ces  conditions  aux  puissances  bdl^nmtes. 
— En  toutes  ces  choses  M.  <fe  Mettemich  avait  rai- 
son, et  il  était  doublement  habile,  car,  outre  qu'il 
ehoisisaail  dans  M.  de  Stadion  un  négociateur  qui, 
par  cela  même  qu'il  nous  était  hoslile,  obtiendrait 
plus  de  crédit  chez  les  coalisés,  il  occupait  et  com- 
promettait un  rival ,  un  antagoniste ,  le  chef  en  un 
mot  (lu  parti  anti*français ,  du  parti  qui  voulait  le  plus 
tôt  possible  la  guerre  avec  nous.  Otcr  un  tel  chef- à 
ce  parti ,  c'était  pour  soi  et  pour  nous  la  meilleure 
des  conduites. 

On  annonça  donc  qu'on  allait  dépêcher  MM.  de 
Bubna  et  de  Stadion  pour  proposer  un  armistice,  et 
provoquer  une  première  explication  sur  les  condi- 
tions de  la  paix  future.  Sans  prétendre  les  imposer 
à  Napoléon,  on  déclara  cependant  qu'on  prendrait 
la  liberté  de  lui  indiquer  celles  qu'on  jugeait  accep- 
tables par  toutes  les  parties  belligérantes,  et,  ne 
voulant  pas  en  foire  mystère  à  M.  de  Narbonne, 
MettêrniciL    ^-  ^^  Metlemich,  qui  les  lui  avait  déjà  clairement 
phwàii^lil^r  i^^^q^^^  ^^  ptws  d'une  circonstance,  les  lui  énonça 
les inteuuoiis  cette  fois  Tunc  après  l'autre,  avec  la  plus  extrême 

de&a  cour 

routivement  préclsiou.  C'était  ce  que  nous  avons  exposé  si  sour 
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vent,  la  suppression  du  grand-duché  de  Varsovie  et  — ] 

,  Moi  4813. 

sa  rétrocession  a  la  Prusse ,  sauf  quelques  portions 
revenant  de  droit  à  la  Russie  et  à  T Autriche;  c'était  «"^ conditions 

'  de  la  paix , 

la  reconstitution  de  la  Prusse  au  moyen  du  grand-        mais 

•     •  *  Ail  *^*  énonce 

duché,  et  de  terntoires  a  trouver  en  Allemagne;        avec 
c'était  l'abandon  de  la  Confédération  du  Rhin,  et  ^'fc^T^"^^ 
enfin  la  renonciation  aux  départements  anséatiques, 
c'estrà-dire  aux  villes  de  Brème,  Hambourg  et  Lu-  ^^^l^l^l^ 
beck.  On  devait  ne  rren  dire  de  la  Hollande,  de    ,  ^^ 

'    ^  le  sacnfice 

l'Italie,  de  l'Espaene,  pour  ne  pas  soulever  des  dif-        ^u 

r  o       7  r  r  grand-duché 

ficultés  insolubles,  et  on  ajournerait  au  besom  la  de  Varsovie, 
paix  maritime,  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'en-  confé^râtion 
tendre  avec  l'Angleterre,  afin  de  conclure  tout  de     ^m  vutes 
suite  la  paix  continentale,  qui  était  la  plus  urgente,    anséatiques, 
Telles  étaient,  indépendamment  de  la  restitution  des  des  provinces 

•11      >  •  ^  X         illyricnnes. 

provmces  illynennes  que  nous  avions  a  peu  près  ' 
prcMDÎse  à  l'Autriche,  ces  conditions  qui  nous  lais^ 
saient  la  Westphalie,  la  Lombardie  et  Naples,*comme 
royaumes  vassaux,  la  Hollande,  la  Belgique,  les 
provinces  rhénanes,  le  Piémont,  la  Toscane,  l'État 
romain,  comme  départements  français  1  Telle  était 
la  France  qu'on  nous  offrait,  et  dont  nous  regardions 
l'offre  comme  un  outrage!  Quant  à  l'Espagne,  on 
était  certain  qu'il  en  faudrait  faire  le  sacrifice  pour 
avoir  la  paix  avec  l'Angleterre,  mais  que  ce  sacrifice 
suffirait.  M.  de  3Iettemich  avait  eu ,  disait41 ,  plus 
d'une  occasion  de  s'en  assurer.  On  a  vu  par  nos  ré- 
cits antérieurs,  que  sous  ce  rapport  au  moins,  il  n'y 
aurait  pas  difficulté  insurmontable  de  la  part  de  Na- 
poléon. 

M.  de  Narbonne  répéta  plusieurs  fois  que  Napo- 
léon victorieux  n'accepterait  pas  ces  conditions,  mais 

33. 
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M.  de  Metternich  répéta  à  son  tour  que  Napoléon 
était  plus  raisonnable  qu'on  ne  voulait  le  représen- 
ter; que  d'ailleurs  ces  conditions  étaient  inévitables, 
et  (ju'il  faudrait  lutter  fortement  encore  pour  les  faire 
agréer  aux  puissances  coalisées. 
L*Autriche  Restait  le  roi  de  Saxe,  qu'on  savait  placé  entre  la 
"empêcher*  déchéaucc  OU  Ic  rctour  à  Dresde,  et  pour  l'Autriche 
de^w^r^  il  n'y  avait  pas  sur  ce  sujet  deux  partis  à  prendre, 
à  Dresde.  Quelques  insensés,  à  qui  les  moyens  ne  coûtaient 
pas,  du  moins  en  paroles,  disaient  à  Vienne  qu'il 
fallait  s'emparer  de  la  personne  de  ce  monarque, 
et  l'empêcher  ainsi  de  retomber,  en  retournant  à 
Dresde,  sous  le  joug  de  Napoléon.  Il  n'y  avait  à  pen- 
ser à  rien  de  pareil ,  et  on  ne  songea  pas  un  instant 
à  retenir  le  roi  Frédéric-Auguste.  Au  surplus  on  n'en 
aurait  pas  eu  le  t^mps,  car  il  avait  été  obligé  de  ré- 
pondre sur-le-champ  à  nos  sommations,  et,  quoique 
en  pleul-ant,  de  consentir  à  l'invitation  que  Napoléon 
lui  avait  adressée.  Il  s'apprêta  en  effet  à  partir  de  Pra- 
gue avec  ses  troupes  et  sa  cour,  demandant  instam- 
ment le  secret,  et  le  promettant  de  son  côté,à  TAutri- 
che ,  sur  les  négociations  qui  avaient  eu  lieu  entre  les 
cabinets  de  Dresde  et  de  Vienne.  Le  secret  n'était  ni 
bien  profond  ni  bien  noir.  C'était  une  adhésion  à  la 
politique  médiatrice,  que  le  pauvre  roi  de  Saxe  avait 
bien  pu  considérer  comme  n'étant  pas  une  trahison, 
lorsqu'il  la  voyait  suivie  et  préconisée  par  le  l)eau- 
père  de  Napoléon,  sans  qu'il  en  résultât  de  rupture 
entre  eux.  Il  fit  donc  annoncer  son  arrivée  à  Dresde 
sous  deux  jours,  temps  qui  était  rigoureusement  né- 
cessaire à  une  cour  aussi  peu  expéditive,  pour  faire 
ses  apprêts  de  voyage.  Elle  était  composée  effective- 
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ment  de  beaucoup  de  princes  et  princesses,  quel- 
ques-uns très-vieux,  et  tous  de  même  honnêteté  et 
de  même  timidité  que  le  roi. 

Lorsque  Napoléon  apprit  successivement  tout  ce     Napoléon, 
qui  vient  d'être  rapporté,  il  se  mit  en  mesure  de  re-   le"  Sé^hêt 
cevoir  convenablement  son  allié ,  redevenu  fidèle  ;    ^^^^Jf!^: 

^  '9  aperçoit 

mais  auparavant  il  donna  ses  instructions  à  son  re-     ^^  la  faute 

quon 

présentant  à  Vienne.  II  s'aperçut  enfin  de  la  faute    a  commise. 

t  ..  .  A  i>  4     A  •   1       *         ±  **"  poussant 

qu  on  avait  commise  en  poussant  1  Autriche  a  entrer  trop  vivement 
si  avant  dans  les  événements,  et  en  la  provoquant  à  ''^"^"<^'»®- 
se  constituer  médiatrice  armée,  c'est-à-dire  arbitre, 
quand  on  ne  voulait  pas  subir  son  arbitrage.  Il  s'aper- 
çut aussi  de  l'erreur  dans  laquelle  il  était  tombé,  en 
croyant  qu'il  pourrait  engager  cette  puissance  dans 
ses  projets  par  l'offre  des  dépouilles  de  la  Prusse,  et 
en  ne  voyant  pas  qu'avant  tout  l'Autriche  tenait  à 
reconstituer  l'Allemagne  pour  être  indépendante,  et 
ne  trouvait  pas  d'agrandissement  territorial  qui  valût 
rindépendance.  Mais,  comme  font  souvent  les  prin- 
ces qui  ne  veulent  pas  avoir  tort,  il  rejeta  toute  la 
faute  sur  son  représentant,  c'est-à-dire  sur  31.  de 
Narbonne,  qui,  avec  la  mission  qu'il  avait  reçue, 
avec  les  instructions  dont  il  était  porteur,  ne  pou- 
vait {las  agir  autrement  qu'il  n'avait  fait.  Toutefois, 
comme  Napoléon  aimait  ce  personnage  si  distingué, 
il  l'improuva,  sans  aucune  sévérité  de  langage, 
d'avoir  poussé  les  choses  si  loin ,  d'avoir  remis  une 
note  malgré  les  prescriptions  du  cabinet  qui  défen- 
daient d'en  remettre  sans  ordre  formel,  et  d'avoir 
amené  M.  de  Metlernich  à  déclarer  par  deux  fois 
que  le  traité  d'alliance  n'était  plus  applicable  aux 
circonstances.  — Il  regrettait,  disait-il,  qu'on  eût  Racommindih 
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•  mis  l'empereur  son  beau -père  dans  une  position 

«»    j  fil  1 

dont  bientôt  ce  monarque  sentirait  la  fausseté ,  car 
tion  à  M.  de    Jes  Français  n'en  étaient  encore  qu'à  leur  première 

Narboiine  .        .  /  *^ 

de  •eaférmer  victoire ,  et  allaient  sous  peu  de  jours  en  remporter 
dans  tapiîls  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Autriche,  obligée  pro- 
J2^  chainement  de  revenir  en  arrière,  en  serait  pour 
la  confusion  de  ses  fausses  démarches;  mais  pour  le 
moment  il  fallait  que  M.  de  Narbonne  se  montrât 
calme,  réservé  sans  froideur,  et  ne  demandât,  ne 
répondit  plus  rien  à  la  cour  de  Vienne ,  afin  qu'elle 
reconnût  qu'on  ne  la  tenait  plus  pour  alliée,  tout  en 
l'acceptant  pour  médiatrice ,  sans  l'accepter  cepen- 
dant pour  médiatrice  armée.  — 

Napoléon  malgré  ce  langage  modéré  en  appa* 
renée,  était  exaspéré  au  fond  du  cœur  contre  l'Au- 
triche et  contre  son  beau-père.  Malgré  sa  prodi- 
gieuse sagacité,  le  penchant  à  se  flatter,  penchant 
auquel  cèdent  tous  les  hommes,  cpielque  clairvoyants 
qu'ils  soient,  lorsqu'ils  se  sont  mis  dans  une  posi- 
tion  où  ils  ont  l)esoin  de  s'abuser  eux-mêmes,  le  pen- 
chant à  se  flatter  l'avait  porté  à  croire  qu'il  obtien- 
drait tout  de  l'Autriche  moyennant  qu'il  la  payât 
bien ,  et  il  était  profondément  irrité  de  voir  qu'elle 
Irritation     trompait  si  complètement  ses  calculs.  Les  conditions 
^^Napoiéw!     qu'on  lui  mandait,  et  qui  n'auraient  pas  dû  lui  pa- 
ies conditions  j^itre  nouvcllos,  lui  étaient  odieuses.  Il  avait  renoncé 

de  paix  ^ 

propo.-ces.  (Jgns  sa  pcuséc  au  grand-duché  de  Varsovie^  surtout 
après  avoir  reconnu  de  près  les  difficultés  de  cette 
création  ;  mais  au  lendemain  de  cette  guerre  de  1 81 2, 
entreprise  pour  humilier  la  Russie ,  pour  reconstituer 
la  Pologne,  pour  appesantir  plus  que  jamais  son 
joug  sur  l'Europe,  au  lendemain  de  cette  guerre,  se 
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trouver  avec  la  Russie  agrandie ,  avec  la  Pologne 
non  pas  refaite  mais  irrévocablement  détruite ,  sup- 
porter la  défection  de  la  Prusse,  Ten  récompenser 
même ,  renoncer  au  protectorat  de  la  Confédération 
du  Rhin ,  abandonner  les  villes  anséatiques ,  cause 
première  de  la  brouille  avec  la  Russie,  c'était  une 
multiplicité  de  déboires,  dont  aucun  n'affaiblissait 
sa  vraie  puissance,  mais  dont  tous  étaient  un  cruel 
échec  pour  son  orgueil!  Au  point  de  vue  dos  véri-  cescondittons 
tables  intérêts  de  la  France,  aucun  de  ces  sacrifices     ^MielIT" 
n'était  à  regretter.  Le  grand-duché  de  Varsovie  a^NaS* 
n'était  qu'un  essai  chimérique,  tant  que  la  Prusse    et  nullement 

la  ffrandeuT 

et  l'Autriche  ne  songeaient  pas  à  reconstituer  la  Po-  de  la  France. 
logne,  car  c'étaient  elles  après  tout  que  la  Pologne 
était  destinée  à  couvrir,  et  puisqu'elles  n'en  vou- 
laient pas,  il  était  puéril  de  s'obstiner  à  leur  faire  du 
bien  malgré  elles.  Quant  à  la  Prusse,  nous  n'avions 
intérêt,  ni  par  rapport  à  la  Russie,  ni  par  rapport  à 
l'Autriche,  à  la  maintenir  si  faible!  Quant  au  protec- 
torat du  Rliin,  c'était  un  vain  titre,  odieux  aux  Al- 
lemands ,  capable  uniquement  de  nous  attirer  leur 
haine ,  sans  nous  donner  sur  eux  aucune  influence 
réelle.  Quant  aux  villes  anséatiques  enfin ,  s'obsti- 
ner à  les  conser\er,  c'était  étendre  notre  frontière 
militaire  et  commerciale  au  delà  de  toute  raison. 
C'est  à  peine,  en  effet,  si  nous  pouvions  défendre  le 
Zuyderzée  et  le  Texel,  car  au  delà  du  Wahal  il  n'exis- 
tait plus  de  solide  frontière  pour  nous  ;  il  avïiit  même 
fallu  tout  l'esprit  ingénieux  de  Napoléon  pour  faire 
rentrer  la  Hollande  dans  un  bon  svstème  de  défense, 
et  encore  n'y  avait-il  que  très-imparfaitement  réussi. 
Toutefois  la  possession  de  la  Hollande  offrait  de  si 
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— : gnnds  avnlages  ■■ritimrff,  que  œCte  nwgnifigne 

pofiEseseûoD  poiiTail  être  un  àbgel  de  désîn  pour  une 
ambitîoD  à  la  façon  de  Ghartemagne.  Mais  les  villes 
<Mni-  anséaliques  nous  imposaient  une  charge  sans  com- 
pensation ,  car  elles  étaient  impossibles  a  défendre , 
à  moins  d'étendre  la  Fiance  jusqu'à  TEibe,  et  oom- 
Beraakment  elles  étaient  indispensables  à  Talimen- 
talion  de  1* Allemagne  et  inutiles  a  la  nôtre.  Relative- 
ment au  blocus  continental,  leur  avantage  tombait 
avec  ce  blocus,  et  avec  la  paix.  Si  même  nous  eus- 
été  sages,  nous  aurions  de  renoncer  tout  de 
ite  au  royaume  de  Westphalie,  en  dédommageant 
de  quelque  tàçoa  le  roi  Jérôme;  mais  enfin  on  ne 
nous  le  demandait  pas,  puisque  Taupereur  Alexan- 
dre avait  refusé  de  prendre  avec  le  grand-duc  de 
Hes^  rengagement  de  lui  rendre  ses  États,  et  il  n'y 
avait  pas  à  s'en  occuper.  Ce  n'était  donc  que  l'or- 
gueil, l'implacable  oi^eil  qui  pouvait  porter  Na- 
poléon a  repousser  les  conditions  imagiuées  par 
rAutrichc.  —  Il  DO  voulait  pas,  disait-il ,  se  laisser 
humilier.  —  11  appelait  être  humilié  ne  pouvoir  pas 
réaliser  tous  les  rêves  de  son  immense  ambition, 
même  quand  on  ne  portait  aucune  atteinte  à  sa  puis- 
sance nielle.  Hélas!  la  punition  de  l'orgueil  qui  a 
trop  entrepris  sur  autrui,  c'est  précisément  de  no 
pouvoir  céder,  alors  même  qu'il  le  trouverait  juste 
et  nécessaire!  II  est  cloué  à  ses  folles  prétentions 
comme  Prométhée  à  son  rocher  :  exemple  terrible 
pour  ceux  qui,  n'écoutant  que  leurs  désirs,  se  font 
un  jeu  des  droits  et  de  la  dignité  des  hommes  I 
Une  nouvelle  i^  cortitudo  acquiso  des  intentions  de  l' Autriche, 
•ocidettteiie   qui  n'auraient  pas  dû  être  nouvelles  pour  Napoléon, 
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car  (le  fréquentes  insinuations  les  lui  avaient  clai- 
rement révélées  depuis  quatre  mois,  T irrita  profon- 
dément contre  cette  puissance.  Il  y  vit  une  double 
trahison  de  Talliance  et  de  la  parenté,  et  se  dit, 
ce  qu'il  s'était  dit  autrefois  bien  souvent,  jusqu'au 
jour  où  un  brusque  mouvement  d'humeur  contre 
la  Russie  l'avait  décidé  à  un  mariage  autrichien, 
qu'il  n'y  avait  jamais  a  compter  sur  la  cour  de 
Vienne,  qu'il  y  avait  toujours  chez  elle  un  abime 
de  dissimulation,  d'astuce,  d'égoïsme,  qu'on  devait 
chercher  à  s'entendre  avec  tout  le  monde  plutôt 
qu'avec  elle,  et  sacrifices  pour  sacrifices,  en  faire, 
s'il  le  fallait,  à  la  Russie,  à  l'Angleterre  même,  plu- 
tôt qu'à  r Autriche  ou  à  la  Prusse.  Un  hasard  poussa 
cette  irritation  au  dernier  terme.  On  avait  arrêté  à 
Dresde  un  courrier  venant  de  Vienne,  et  porteur 
des  dépêches  de  M.  de  Stackelberg ,  qui  était  repré- 
sentant de  la  Russie  auprès  de  l'Autriche,  depuis 
que  les  rapports  avaient  été  rétablis  entre  ces  deux 
puissances  à  l'occasion  de  la  médiation.  On  avait 
trouvé  dans  les  dépêches  de  M.  de  Stackelberg  à 
M.  de  Nesselrode  beaucoup  de' détails  singuliers, 
et  on  avait  pu  y  voir  que  M.  de  Mettemich,  dans 
une  position  diiiicile,  qui  le  condamnait  à  une  ex- 
trême dissimulation,  prodiguait  les  témoignages  aux 
uns  et  aux  autres ,  mais  aux  Russes  et  aux  Prus- 
siens*encore  plus  qu'aux  Français.  M.  de  Mettemich 
en  eiïet  pour  se  faire  pardonner  de  ne  pa»  apporter 
immédiatement  à  nos  ennemis  toutes  les  forces  de 
l'Autriche,  de  ne  pas  adopter  toutes  leurs  conditions 
de  paix,  n'hésitait  pas,  quand  il  était  en  tête-à-téte 
avec  eux,  a  se  dire  contraint  dans  sa  conduite  par 
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dimnc  <oii  pflv«  av**r  mnsz  1  bAni  foÉlnt  dp  sai 
pHRimc^  nkne  pour  em  tirer  tout  I^  pnrti  possible. 
■iaE>  n^a  «rue  le  parti  pwsible.  A  ta  \tfflTte  iios>  rat- 
si>iiBi>tt>  loi  cosme  la  p«>fitLtpie .  •^'•aC  fart  ciHt>i>ie  a 
eimpremin^  tocit«^  tes  ^icoaritHis.  a  iie<  Btenasn^r  et  à 
s'en  servir,  et  Na^i^-vit^ca  miîStitiBaîl oune raî^oiineiit 
Torsotnl .  Li  rit-toin^  et  le  <ie$lKlCK^lBe.  Ces  soc-iaixies 
reinHacKiift?  rirnCèrenc,  ciMniiie  <i  aveirsiM  esprit,  qui 
elai!  tout  imniere  tiastf  le  caime  ^ies  passîi»5.  tout 
taaiBh^  ec  fimêe  «tans  re«poneiK«t  de  ces  paEâsioik> 
(aiies;es.  il  B'aivt p!ji5 éA  les  prvroir.  Lu  liecaii  no- 
taHBMt  rei2fe<péra  pla>  qw  toat  le  ivsle.  l>w>  le 
■MDefit  oè  l'on  atte»1ait  arec  impatiesn?  a  Vienne 
des  Dooreiles  «ie  b  bataille  prévue  mats  boii  roonoe 
da  i nai.  M.  de  Mettemirii .  daft> ses  effiisioBs  pour 
les  Rttsâips.  avait  écrit  à  M.  de  Stacielbets:  que  s'il 
recevait  des  iJépèrbes,  mètae  pendant  la  nuit,  il  le 
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ferait  éveiller  pour  les  lui  communiquer.  C'étaient 
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de  bien  grandes  attentions  pour  la  Russie  ^  et  de  la 
part  surtout  d'un  ministre  qui  se  disait  Taliié  per- 
sévérant de  la  France  !  Puis  on  avait  trouvé  une  let- 
tre  du  roi  de  Saxe  au  général  Thielmann  ^  laquelle , 
supposant  comme  vraisemblable  l'arrivée  des  Fran* 
çais  victorieux  sur  l'Elbe,  lui  enjoignait,  en  tenant 
la  place  de  Torgau  fermée  pour  les  Russes ,  de  la 
tenir  encore  plus  fermée  pour  les  Français.  Napo- 
léon ne  voulut  pas  voir  dans  ces  instructions  si  pré- 
voyantes le  bon  et  imprévoyant  monarque  saxon , 
mais  le  renard  de  Vienne  qu'il  prétendait  reconnaître 
à  sa  finesse.  Tout  cela  rapproché,  exagéré,  apprécié  Grande  faute 
par  la  colère,  parut  une  trahison  complète,  tandis  que  c^^p^Sre 
ce  n'était  que  le  labeur  d'une  pmdence  embarrassée    .    <i"«  . 

*  /  la  conduite 

cherchant  à  passer  a  travers  mule  écueils.  Encore  une  de  m.  de 
fois,  il  fallait  profiter  des  conseils  que  M.  de  Metter-  étaitceqû'ciie 
nich  nous  donnait  à  nous-mêmes,  et  de  la  crainte  <'<^^*»* **"*• 
que  nous  n'avions  pas  cessé  de  lui  inspirer,  pour  sor- 
tir de  celte  situation  en  faisant  le  moins  de  sacrifices 
possible;  et  comme  il  ne  s'agissait  de  sacrifier  que  ce 
qui  louchait  à  la  vanité ,  et  rien  de  ce  qui  appar- 
tenait à  la  puissance  réelle ,  il  fallait  se  soumettre , 
de  bonne  ou  mauvaise  grâce ,  mais  se  soumettre  :  il 
fallait  bien  après  tout  payer  de  quelque  chose  le 
désastre  de  Moscou  !  Trop  heureux  de  ne  pas  le  payer 
de  l'existence  elle-même!  Qu'on  nous  pardonne  la 
répétition  de  ces  inutiles  réflexions,  cinquante  ans 
après  l'événement,  qu'on  les  pardonne  au  chagrin 
que  nous  inspire  la  vue  directe  et  continue  des  fa- 
tales résolutions  qni  ont  perdu  non  pas  Napoléon 
seulement  (peu  importe  le  sort  d'un  homme  queil 
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liuissc?  èln>),  mais  la  grainleiir  de  nolrt-  patrio  ! 
Quoi  qu'il  en  soit,  Na|K>k-on  rovint  l>rut>qufUDeut 
litiquc  qui  avait  été  proposée  dans  !e  conseil 
aux  Tuileries  en  janvier  deniier,  et  fortement 
yée  par  MM.  de  Caulaîneourt,  de  Talleyrand  et 
Uimbflct^r^s,  celle  qui  consistait  à  laisser  l'Au- 
lie  fie  càl6,  sans  la  heurter  toutefois,  pour  cher- 
■r  à  s'entendre  directement  avec  la  Russie.  Cette 
litique,  avons-aous  lUt,  sage  en  ce  qu'elle  tendait 
le  pas  trop  mêler  l'Autriche}  aux  LHénemenLs  ac- 
s,  à  ne  pas  lui  attribuer  un  nMe  dont  elle  abu- 
lit  contre  nous ,  avait  néanmoins  un  inconvénient 
tique  des  plus  graves,   c'était  la  ililUculté  de 
er  avec  l'empereur  Alexandre.  Cette  dilli- 
.H'  (tcjà  grande  en  janvier  avait  di\  s'accroître 
encore  par  les  derniers  événements  militaires,  par 
l'espérance  dont  les  Allemands  berçaient  Alexan- 
dre, do  faire  de  lui  le  libérateur  de  l'Europe  et  le 
premier  des  monarques  régnants.  Il  est  vrai  que  la 
bataille  de  Lutzcn ,  puis  après  cette  bataille  une  nou- 
velle victoire  à  laquelle  il  était  permis  de  s'attendre, 
pouvaient  dissiper  les  fumées  dont  Alexandre  était 
enivré,  et  faciliter  l'abouchement  avec  lui.  Napoléon 
l'espéra  avec  cette  force  d'espérer  qui  est  propre 
aux  esprits  puissants,  et  qui  chez  eux  se  convertit 
en  force  d'agir,  et  il  fit  toutes  ses  dispositions  en 
conséquence. 

Il  résolut  de  continuer  cette  campagne  sans  relâ- 
che, de  frapper  le  plus  prochainement  possible  quel- 
(poe  coup  décisif,  d'en  projiter  pour  conclure  la  paix, 
iHittMen  s'entendant  avec  la  Russie,  même  avec  l'An- 
l^eferre,  plutôt  qu'avec  les  puissances  allemandes. 


r*     '■  *»     -^Ml^- 
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(raccorder à  r Angleterre  le  sacrifice  de  toutou  partie 
de  cette  Espagne  dont  il  ôiaii  d^^'goùté ,  dont  le  monde 
surtout  ne  serait  pas  étonn6  de  le  trouver  dégoûté, 
dont  Tabandon  paraîtrait  de  sa  part  un  soulagement 
bien  plus  qu'un  sacrifice ,  et  ne  serait  certes  pas  un 
aveu  bien  humiliant  à  faire,  car  sa  faute  d'avoir 
voulu  s'en  emparer  était  aujourd'hui  le  secret  de 
l'univers.  En  cédant  en  totalité  ou  en  partie  la  Po- 
logne à  la  Russie,  en  totalité  ou  en  partie  l'Espa- 
gne aux  Bourbons,  il  lui  semblait  que  tout  serait 
arrangeable,  et  qu'il  ne  subirait  pas  le  joug  de  la 
Pnisse,  qui,  selon  lui,  l'avait  trahi  ostensiblement, 
de  l'Autriche  qui  le  trahissait  secrètement,  et  qu'il 
s'affranchirait  ainsi  d'alliés  infidèles  par  des  sacri- 
fices devenus' inévitables,  sur  lesquels  d'ailleurs  la 
destinée  avait  rendu  deux  arrêts  de  nature  à  dé- 
gager scm  orgueil ,  pour  la  Pologne  Moscou  !  pour 
l'Espagne  l'opiniâtreté  invincible  des  Espagnols  !  Si  Guerre 
la  guerre  n'amenait  pas  prochainement  un  résultat  ^'réwîSS"^ 
décisif  et  une  négociation,  il  voulait  prolonger  cette  ^"[î^"'*^^' 
situation  jusqu'à  ce  que  la  seconde  série  de  ses  ar-  <**•  s'aboucher 

o4  '     X  fi       4       1  •■■        directement 

mements  fut  terminée,  qu  il  eut  deux  cent  mille  avec la Russie 
hommes  de  plus  en  bataille,  ce  qui,  avec  les  pre-  "^^pa"*'* 
miers  trois  cent  mille  qui  se  complétaient  d'heure  en 
heure,  composerait  un  total  de  cinq  cent  mille  com- 
battants, et  lui  permettrait  de  ne  plus  dissimuler 
avec  l'Autriche,  de  l'accepter  même  au  nombre  de 
ses  ennemis,  et  alors,  placé  sur  l'Elbe  comme  jadis 
sur  l'Adige ,  à  Dresde  comme  jadis  à  Vérone ,  au 
pied  des  montagnes  de  Bohème  comme  jadis  au  pied 
des  Alpes ,  d'y  essayer  dans  des  proportions  bien  plus 
vastes,  non  pas  seulement  contre  une  puissance. 


ItailMI, 
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mais  ocHitre  TEiin^  entière,  une  nouvelle  cam* 
pagne  dltalie»  dans  laquelle  le  général  Bonqiarte 
devenu  Tempereur  Napoléon ,  resté  aussi  jenne  de 
«wnctère ,  mais  devenu  plus  grand  de  conception , 
BAri  par  une  expérience  sans  égale,  renouvellerait 
à  son  âge  mûr  les  prodiges  de  sa  jeunesse,  prodiges 
i^randis  de  tout  ce  que  le  temps  avait  «\îonté  à  sa 
position,  finirait  aujourd'hui  comme  autreftNs  par 
des  triomphes  éclatants,  et  se  reposerait  enfin  en 
laissant  reposer  le  monde  I  Hélas  I  il  ne  manquait  à 
ce  beau  rêve  qu'une  chose,  c'est  que  l'humanité  fftt 
inbtigable  comme  Napoléon,  et  voulût  périr  tout 
entière  pour  satfsfiiire  l'ambition  d'un  conquérant, 
qui  au  génie  d'un  géomètre  joignait  l'imagination 
d'un  poète  épique  ! 
instntctioiit  Ccs  résolutious  priscs ,  Napoléon  fit  ce  qu'il  faisait 
NtrboDne.  toujoufs,  il  passa  aux  dispositions  pratiques ,  car, 
merveille  de  contrastes,  autant  il  était  chimérique 
dans  les  conceptions ,  autant  il  était  précis  et  positif 
dans  Texécution.  D'abord  il  adressa  à  M.  de  Nar- 
bonne  une  suite  de  dépèches  (il  y  en  eut  jusqu'à 
trois  en  un  jour  sur  le  même  sujet),  dans  lesquelles 
on  voyait  tout  le  changement  qui  s'était  opéré  dans 
son  esprit.  11  fallait,  disait-il,  ne  plus  rien  deman- 
der a  rAutriche ,  mais  en  même  temps  ne  plus  la 
brusquer,  ne  plus  la  sommer  surtout,  être  en  un 
mot  à  son  égard  réservé  et  tranquille,  et  cepen- 
dant ne  point  la  tromper,  car  le  mensonge  n*était 
bon  à  rien.  Il  fallait  lui  laisser  voir  qu'on  ne  comptait 
plus  sur  elle,  et  qu'on  avait  compris  cette  maxime 
qu'elle  répétait  si  volontiers  à  chaque  occasion,  que 
le  traité  du  1  i  mars  1818  n! était  plus  applicable  aaco 
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circonstances.  Ensuite  quand  elle  apprendrait  qu'en 
Italie,  en  Bavière,  en  France ,  on  faisait  des  arme- 
ments rapides  et  vastes ,  il  n'était  pas  nécessaire  de 
les  nier,  il  convenait  même  d'en  donner  le  véritable 
chiffre,  s'il  était  mis  en  doute,  en  ne  leur  assignant 
aucun  autre  motif  que  la  gravité  des  événements. 
Napoléon  écrivait  encore  à  M.  de  Narbonne,  que 
r  Autriche  comprendrait  certainement  cette  nouvelle 
attitude,  et  qu'il  était  à  désirer  qu'elle  la  comprit; 
qu'elle  devait  se  dire  que  son  intervention  n'était  pas 
indispensable  à  la  France  pour  s'aboucher  avec  les 
autres  puissances,  qu'entre  l'empereur  Napoléon  et 
l'empereur  Alexandre  il  y  avait  une  brouille  poli- 
tique et  nullement  une  brouille  personnelle,  et  que 
les  deux  souverains  n'avaient  jamais  cessé  d'avoir 
Tun  pour  l'antre  un  penchant  qui  renaîtrait  à  la  pre- 
mière démimstratîon  amicale  de  Napdéon*  Une  miê' 
sion  directe  au  quartier  général  russe  ^  ajoutait  Napo- 
léon, partagerait  le  monde  en  deux.  Cette  parole 
révélait  toute  sa  pensée;  elle  signifiait  que  M.  de 
Gaulainoourt,  dont  on  connaissait  l'ancienne  intimité 
avec  Alexandre ,  envoyé  à  ce  prince ,  ferait  changer 
la  face  des  choses,  en  mettant  dans  un  camp  la 
France  et  la  Russie,  et  le  reste  du  monde  dans  l'au- 
tre. Mais  il  n'en  était  plus  ainsi,  depuis  qu'on 
avait  si  profondément  blessé  l'orgueil  de  l'empereur 
Alexandre;  et  en  tout  cas  c'était  bien  imprudent  à 
dire,  car  il  suffisait  d'indiiquer  une  telle  pensée,' 
pour  faire  que  F  Autriche,  sans  perdre  un  jour,  une 
heure,  se  jetât  dans  les  bras  de  la  Russie,  et  que  les 
deux  mois  de  temps  dont  on  avait  besoin  pour  con- 
vertir en  cinq  cent  mille  hommes  les  trois  cent  mille 
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qu'on  avail  es  ce  ■OBmt,  se  rédinsisBeBt  à  qiwl- 
qon  jouis!  HeoreuenMvt,  M.  de  Narboane  av»! 
trop  d'esprit  poor  ooBmelIre  la  finie  de  UsKrapeiw 
ceroir  cette  diaiioe  à  M.  de  Metternidi.  Il  pouvait 
▼  tromrer  des  motîfe  de  ooafiaiiee.  loais  BaUement 
cen  d'une  jactanœ  aossî  daagMcaae  qv'iantile. 

Napoléon  après  avoir  exprâné  sa  vraie  pensée  à 
M.  de  Narbonne  par  rinlemédiaire  de  M.  deCanlain- 
coart,  qui  renqilacait  à  Dresde  M.  de  Bassano  retenn 
encore  à  Bms,  fit  appeler  le  prinee  Eingint,  Le 
▼iee-foi,  bien  qo*fl  eût  des  débats,  «en  de  son 
origine  à  noitié  créole,  c*esfc4-dire  vn  pen  de  non- 
dydanœ  et  de  négligence  des  détaib ,  et  que  par  ces 
déinits  fl  eèt  encoani  souvent  le  blftme  de  Napoléon , 
le  vice-roi  avait  néanmoins  conquis  toute  son  estime 
par  une  rare  bravoure ,  un  \if  sentiment  d*honneiir, 
et  une  n'^ismation  exemplaire  à  supporter  une  si* 
tuation  affreuse  pendant  la  retraite.  Napoléon  lui 
témoigna  sa  satisfaction ,  lui  annonça  qu'il  consti* 
tuait  en  faveur  de  sa  fille  une  fort  belle  dotation , 
celle  du  duché  de  Galliera ,  et  que  cette  récompense 
allait  être  publiée  par  le  Moniteur  coomie  prix  des 
ser\ices  par  lui  rendus  dans  la  campagne  de  1812. 
Puis  il  lui  dit  qu*il  fallait  partir  tout  de  suite  pour 
Milan ,  on  il  reverraii  sa  famille  de  laquelle  il  était 
séparé  depuis  plus  d'une  année ,  et  se  mettrait  en 
mesure  de  remplir  une  mission  importante.  Napo- 
léon lui  apprit  ce  qu'il  avait  à  y  faire  '.  11  de\~ait 

*  Ici  mrtNY,  je  Df  m^ea  fi^  |ia$  i  des  conjectoreft.  Je  racoate  les  îmIU 
d*Mpréy  «les  pièces  auUientiqiM^ ,  d*après  des  lettres  de  Xapoleon  ao 
priboe  Eugène,  lettres  oo  tons  ces  Cûts  sont  rappelés  ou  consignés,  et 
tonjonrs  iiio!:Tés  longuement. 
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d'abord  prendre  le  commandement  non-seulement 
du  royaume  de  Lombardie ,  mais  du  Piémont  et  de 
la  Toscane ,  sous  le  rapport  militaire  bien  entendu ,     ***■««*» 
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et  employer  tout  Tété  à  organiser  une  belle  armée  UcoâipotHioa 
d'Italie.  Les  éléments  nécessaires  se  trouvaient  sur  cette  année, 
les  lieux  soit  en  cadres,  soit  en  conscrits  déjà  in- 
struits. Les  cadres  du  4*  corps ,  avec  lequel  le  prince 
Eugène  avait  fait  la  campagne  de  Russie,  venaient 
de  rentrer  en  Italie,  et  pouvaient  fournir  vingt-cpia- 
tre  bataillons.  L'armée  italienne  pouvait  en  fournir 
vingt-quatre  au  moins.  Les  régiments  du  Piémont, 
qui  avaient  recouvré  les  bataillons  envoyés  en  Espa- 
gne, revenus  vides  mais  plus  aguerris  que  jamais, 
permettraient  de  porter  à  quatre-vingts  bataillons 
peut-être  Tarmée  de  la  haute  Italie.  L'artillerie 
abondait  dans  cette  contrée ,  et  au  mois  de  juillet  on 
devait  y  avoir  facilement  cent  cinquante  bouches  à 
feu  attelées.  La  cavalerie  qui  aurait  dû  être  prête 
pour  le  général  Bertrand ,  et  qui  ne  l'avait  pas  été 
pour  lui ,  le  serait  pour  le  prince  Eugène.  Il  était 
donc  facile  d'avoir  là  une  armée  de  quatre -vingt 
mille  hommes  dans  deux  ou  trois  mois,  et  beaucoup 
mieux  organisée  que  l'armée  avec  laquelle  ou  v  enait 
de  vaincre  les  coalisés  en  Saxe,  parce  qu'on  aurait 
du  temps  et  du  repos  pour  la  pourvoir  du  matériel 
nécessaire.  Enfin  Napoléon  destinait  au  prince  Eu- 
gène des  lieutenants  du  premier  mérite,  le  général 
Grenier,  qui  avait  reçu  récemment  une  blessure, 
mais  qui  allait  retourner  en  Italie  pour  s'y  guérir, 
et  enfin  l'illustre  Miollis,  à  la  fois  savant,  homme 
d'esprit,  Spartiate  et  soldat  héroïque. 

Restait  Murat.  Ce  malheureux  prince  perdait     situation 
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V  el  avec  kim  pftvdb 
Y  car  a  devait  «mI  à  NapoMoa,  éamî  fl  avait 
la  aœnr,  samr  doat  il  se  défiait  mèmftj  kim 
qu'elle  a*eàl  pas  Boins  enrie  cpie  lui  de  conserrer 
œ  ro^'aume  tant  aimé  •  ce  ro^'aume  cause  de  levrs 
fautes  el  de  leurs  malheurs!  Dans  celte  sîtoalion  il  v 
avait  des  monnents  où  il  semblait  tomber  en  délire. 
Sa  santé  s'altérait  visiblement,  et  ce  béros,  si  beau 
à  voir  sur  le  champ  de  bataille  «le  la  Mosiowa ,  de- 
venu un  faible  roi,  tourmenté  de  soucis,  perdaità  la 
fois  sa  beauté,  sa  sérénité,  son  courage.  Son  peuple 
auquel  il  a\ait  su  plaire,  en  était  saisi  de  compas- 
sion ,  et  coanne  ponr  le  consoler,  le  couvrait  d*ap- 
plaudissements,  quand  il  le  voyait.  Quelquefois  ce 
pauvTC  Muiat  songeait  à  venir  se  jeter  aux  pieds  de 
Napoléon ,  et  à  lui  offrir  de  commander  les  restes  de 
sa  cavalerie;  quelquefois  il  ^xmlait  se  donner  à  l'Au- 
triche ,  et  il  a\^t  dépêché  à  celle-ci  un  prince  Ca- 
riati ,  dont  la  condiûte  était  devenue  a  Vienne  un  tel 
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scandale ,  que  3f  •  de  Narbonne  avait  été  ob^gé  de  k 
signaler  à  Napoléon. 

Tout  œla  chez  Napoléon  excitait  la  pitié,  mais 
une  pitié  sans  bienveillance,  et  il  était  décidé  a  y 
mettre  fin.  Il  ne  doutait  pas  que  sur  un  ordre  foi^ 
mel  de  sa  part,  appuyé  d'une  menace  positive,  me- 
nace plus  facile  à  réaliser  à  T^rd  de  Naples  qu-à 
regard  de  la  Suède,  Murât  n'accourût  à  ses  pieds, 
et  il  résolut  d'abord  de  l'appeler  à  l'armée,  et  en- 
suite d'exiger  ses  troupes  pour  les  joindre  à  celles 
du  prince  Eugène.  Murât  avait  employé  tout  son 
temps,  depuis  1808,  à  créer  une  armée  napoli- 
taine, et  il  était  le  seul  homme  capable  d'y  réussir, 
car,  outre  sa  renommée,  il  avait  pour  charmer  les 
Napolitains  sa  belle  et  gracieuse  figure.  Environ 
dix  mille  soldats  de  cette  armée  avaient  été  disper^ 
ses  cà  et  là  dans  Timmensité  des  troupes  envoyées 
on  Russie ,  et  de  ces  4  0  mille  soldati^ ,  on  en  av^ît 
sauvé  3  à  i  mille.  Mais  Murât  avait  encore  sous  les 
armes  près  de  40  mille  hommes  parfaitement  or- 
ganisés, et  Napoléon  imagina  d'en  prendre  SIO  mille 
pour  les  adjoindre  à  Eugène.  Quand  l' Autrielio  verra 
cent  mille  combattants  sur  l'Âdige,  dit-il  au  xicenrot^ 
elle  sentira  que  c'est  à  elle  à  compter  avec  nous,  et 
non  pas  nous  avec  elle.  —  Ces  instructions  données 
verbalen^nt  au  prince  Eugène ,  puis  consignées  par 
écrit  en  plusieurs  dépêches.  Napoléon  lui  serra  la 
main  avec  une  affection  dont  il  ne  s'était  jamais  dé^ 
parti  envers  ce  prince,  bien  qu'il  s'en  défiât  quel- 
quefois, comme  de  tout  ce  qui  lui  était  le  plus  cher, 
et  il  le  fit  partir  le  jour  même. 

On  a  vu  quelles  dispositions  il  avait  prises  pour 
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le  faisait  espérer,  on  pouvait  se  promettre  douze  à 
quinze  mille  Danois,  excellents  soldats,  ce  qui  devait 
porter  à  1 30  mille  hommes  au  moins  Tarmée  du  bas 
Elbe.  C'étaient  donc  trois  armées,  une  à  Milan,  une 
à  Mayence,  une  à  Hambourg,  que  Napoléon  pré- 
parait, indépendamment  de  ce  qu'il  avait  déjà  sous 
la  main,  et  dont  Toi^anisation  avançait  à  chaque 
heure,  surtout  depuis  qu'il  était  à  Dresde.  11  comp- 
tait sur  100  mille  hommes  en  Italie,  sur  70  mille  à 
Mayence ,  sur  i  30  mille  entre  Magdel)Ourg  et  Ham- 
bourg, c'est-à-dire  sur  600  mille  combattants,  en 
comprenant  ce  qu'il  avait  en  Saxe,  force  énorme, 
bien  propre  à  altérer,  il  faut  le  reconnaître,  la  recti- 
tude de  son  jugement,  en  lui  inspirant  une  confiance 
sans  bornes. 

Il  adressa  au  maréchal  Davout  les  instructions  les 
plus  précises  pour  ces  diverses  oi^anisations,  dont 
une  partie  devait  se  faire  sous  la  forte  et  savante 
main  de  ce  maréchal.  Il  lui  annonça  qu'on  lui  rendrait 
bientôt  les  bataillons  qu'on  lui  avait  empruntés  pour 
les  prêter  au  duc  de  Bellune;  il  lui  prescrivit  de  ren- 
trer le  plus  tôt  possible  dans  Hambourg ,  de  profiter 
pour  cela  du  mouvement  projeté  sur  Berlin,  d'exer- 
cer partout,  et  notamment  à  Hambourg,  une  justice 
rigoureuse.  Napoléon  était  exaspéré  contre  les  villes 
anséatiques,  qui  venaient  d'expulser  les  douaniers, 
les  percepteurs  des  impôts,  les  officiers  de  police 
français,  et  en  plusieurs  endroits  de  les  assassiner, 
qui  avaient  accueilli  les  Cosaques  avec  transport, 
et  qui  semblaient  le  but  des  efforts  militaires  et  di- 
plomatiques de  la  coalition.  Il  voulait  ramener  ces 
villes  sous  son  autorité  par  la  foix^e  et  par  la  terreur, 
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cooFu  ies  bords  de  l'Elbe ,  reconnu  KœnÎBtem  et  

Pîma ,  ainsi  que  tout  le  fiays  au-dessus  et  an-desBons 

de  Dresde,  ordonné  rétablissement  de  deux  ponts,  pour lasArecé 

un  en  charpente  à  Dresde  même ,  pour  raocorder  tes    c«ue  ligne. 

parties  subsHrtantes  du  pont  de  pierre,  et  unde.ra» 

deaux  à  Pkîesnitz  où  l'armée  avait  opéré  un  passage 

de  vive  force.  11  avait  fait  construire  de  fortes  tètes^^de 

pont  embrassant  Tune  et  Tautre  rive,  pour  le  cas  où 

il  serait  obligé  de  se  replier  sur  la  ligne  de  TElbe 

a  la  suite  d'une  bataille  perdue,  et  avait  veillé  tnî- 

même  a  la  création  de  vastes  hôpitaux  et  de  vastes 

manutentions  de  vivres ,  situés  sur  la  rive  gauche , 

afin  que  rien  ne  fût  exposé  aux  entreprises  de  Fen* 

nemi.  Tous  ces  travaux  il  les  faisait  exécuter  à  prix 

d^argent  tiré  de  son  trésor  secret,  afin  d'attirer  à  lui 

le  peuple  de  Dresde,  qu'il  voulait  en  même  temps 

intimider  et  satisfaire.  Les  détacTiements  de  cavale*- 

rie  amenés  des  dépôts  par  le  duc  de  l^aisance  ayant 

rejoint,  il  les  avait  fondus  dans  le  corps  du  général 

Latour-Maubourg,  de  manière  à  remettre  ensemble 

les  escadrons  de  chaque  régiment.  <Ge  corps  était 

monté  ainsi  à  huit  mille  beaux  cavaliers,  et  avec 

trois  mille  cavaliers  saxons  qui  allaient  revenir,  avec 

mille  ou  deux  mille  cavaliers  bavarois  et  wurtem- 

bergeoîs  qui  étaient  attendus,  devait  sous  quelques 

jours  s'élever  à  42  mille  hommes  à  cheval.  Quatre     Napoléon 

mille  hommes  de  la  garde  devaient  porter  à  ffiniîtte  ^  ''^'T^%r 

le  total  de  notre  cavalerie,  ce  qui  composait  déià  une  cavalerie 

une  force  respectable,  et  indépendante  des  troupes      breuse. 

légères  de  cette  arme  que  chaque  corps  avait  pour 

s'éclairer.  Des  détachements  venus  des  dépote  sous 

le  duc  de  Plaisance ,  il  restait  au  moins  trois  mîUe 
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^*^^  pléter  ses  régineirts  lonqa'a  seiaîl  arrÎYé  à  Wit- 
lenboig.  L'armée  Mirait  akn  85  Mille  hn—nciu  à 
ckeval  cqiabies  de  charger  en  Mgoe.  Cétadl  huit  oa 
^  doL  jours  encore  a  attendre  pow  passer  d*iiii  état 
presque  nul  en  fait  de  cavalerie  à  un  élal  assez  isn- 
posant.  De  {dos  le  général  Barroîs  avait  amené  une 
seconde  division  d'infSBoiterie  de  la  jeune  gante,  et 
il  s*en  (MTépaiait  une  troisième  en  Franosbie  aous  le 
génémï  Delaborde.  Ainsi  se  complétaient^  pendant 
ees  quelques  jours  de  repos  à  Dresde,  les  300  mille 
hommes  qui  fiormaient  le  premier  armement  de  Na- 
poléon, et  qui  suffiraient  peut-être  à  dicter  des  lois 
à  l'Europe  coalisée.  Cest  dans  ce  repos  si  actif  qu'il 
attendait  le  nÀ  de  Saxe,  sommé  de  se  rendre  à 
Dresde,  et  le  comte  de  Bubna,  annoncé  de  Vienne 
avec  tant  d'appareil. 
f^^y^         Le  roi  de  Saxe  en  effet  n'avait  pas  perdu  une 

**  r?^^'^®  heure  pour  déférer  à  la  sommation  de  son  redouta- 
ble  allié.  Il  avait  quitté  Prague,  demandant ,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  promettant  le  secret  à  T Autriche 
sur  tout  ce  qui  s'était  passé.  Le  1 2  mai ,  le  vieux  roi , 
entouré  de  sa  famille,  de  sa  belle  cavalerie,  tant  de 
fois  réclamée  en  vain,  arriva  par  la  route  de  Pé- 
terswalde  aux  portes  de  Dresde.  Napoléon,  qui  avait 
résolu  de  jouer  une  sorte  de  comédie ,  mais  grande 
comme  il  lui  convenait,  était  sorti  de  la  ville  à  la 
tète  de  sa  garde ,  pour  recevoir  le  monarque  saxon , 
auquel  il  était  heureux,  disait-il,  de  restituer  ses 
États  reconquis  par  les  armes  de  la  France.  L'armée 
française  était  sur  pied;  le  temps  était  superbe,  et 
Napoléon     tout  se  prêtait  à  une  scène  imposante.  Napoléon  ar- 
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ri\('  près  <lu  \i(Hiv  roi,  descendit  de  cheval  etTein* 
brassa  airectueusemeni,  comme  un  prince  qoi  pour 
le  rejoindre  se  aendt  an«cli6  aox  mains  d'ennemia    ^ 
dangenu,  et  non eommeun  prince  repentant  qui   rwinerà 


revenait  à  Ini  ramené  par  la  crainte.  Frédéric^Au-  du  roi 
guste  ne  put  se  défendre  d*une  vive  émotion,  car  ^J^^^ 
s*il  avait  peur  de  Napoléon,  il  Taimait,  n'en  ayant 
reçu  que  du  bien ,  bien  chimérique  et  écrasant  pour 
sa  faiblesse,  puisque  c'était  la  lourde  counnme  4^ 
Pologne,  mais  bien  enfin,  et  en  le  retrouvant  si 
puissant,  si  amical,  il  fut  saisi  d'un  sentiment  de 
reconnaissance.  Napoléon  Taccueillit  avec  autant  de 
respect  que  de  dignité,  en  présence  des  habitants 
de  Dresde  accourus  en  foule  pour  assister  à  cette 
entrevue,  et,  du  reste,  les  peuples  sont  si  enfnils^ 
que,  frappée  de  ce  spectacle,  kaSaacùnafiirentiiMi 
eux-mêmes,  et  pour  ainsi  dire  apaisés  par  te, vit4li 
deux  monarques  réconcilîés*  Il  Suât  i^jonler  qne  kft 
Russes  s'étaient  comportés  en  Saxe  de  manière  à  di- 
minuer beaucoup  la  haine  qu'inspiraient  les  Français. 
Napoléon  conduisit  Frédéric-Auguste  à  son  palais^ 
(|u'il  affecta  de  lui  rendre,  et  dîna  le  jour  même  a 
sa  table  en  très-grande  pompe.  Il  s'était  logé  provi- 
soirement au  palais  du  roi,  mais  avec  le  projet  pu- 
bliquement annoncé  de  se  choisir  une  demeure  plus 
militaire,  moins  gênante ,  et  dans  l'intention  aussi  de 
laisser  à  son  hôte  l'apparence  d'un  prince  tout  à  bit 
maître  chez  lui.  On  cherchait  pour  Napoléon  une 
maison  de  campagne  aux  portes  de  Dresde,  ou  il 
pourrait  jouir  de  la  plénitude  de  son  temps  et  de  la 
beauté  de  la  saison,  et  aurait  l'air,  qui  lui  allait  si 
bien ,  de  camper. 
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troupes.  La  cavalerie  saxonne  était  superbe.  En  la 
complétant  avec  quelques  recrues,  elle  devait  mon- 
ter à  environ  trois  mille  cavaliers,  séduits  déjà  comme  ^ 
leur  roi  par  les  habiles  caresses  de  Napoléon.  On 
la  confia  le  jour  même  au  brave  Latour-ètauboui^. 
Quanta  rin&nterie  enfermée  dans  Torgau,  elle  fut 
exposée  à  une  épreuve  assez  dangereuse.  Le  général 
Thielmann,  Tun  des  patriotes  allemands  les  plus  ar- 
dents et  les  plus  sincères,  s'était  fort  compromis  par 
sa  conduite.  Il  était  allé  visiter  à  Dresde  Tempereur 
Alexandre,  lui  avait  t^noigné  son  dévouement  à  la 
cause  des  coalisés,  mais,  en  sujet  soumis,  n'avait  pas 
osé  lui  livrer  Torgau ,  ayant  l'ordre  de  son  roi  de 
n'ouvrir  cette  place  qu'aux  Autrichiens.  Revenu  à 
Torgau  il  avait  été  désespéré  de  voir,  après  la  ba- 
taille de  Lutzen,  son  roi  retombé  dans  les  mains  des 
Français ,  et  de  plus  il  avait  conçu  pour  son  propre 
compte  des  craintes  assez  vives.  Cédant  au  double 
stimulant  du  patriotisme  et  des  inquiétudes  person- 
nelles, il  avait  alors  essayé  d'ébranler  la  fidélité  de 
ses  troupes,  et  de  les  amener  à  passer. du  côté  des 
Russes ,  en  se  fondant  sur  ce  que  le  roi  n'était  pas 
libre,  et  ne  donnait  que  des  ordres  arrachés  par  la 
force.  Bien  que  ses  accents  patriotiques  retentissent 
au  cœur  de  ses  officiers ,  il  ne  put  les  entraîner,  et 
tous  avec  leurs  soldats  demeurèrent  fidèles  à  l'auto- 
rité de  leur  souverain.  Il  s'enfuit  après  cette  tenta- 
tive infructueuse  au  camp  d'Alexandre,  abandon- 
nant son  infanterie,  qui  dès  ce  moment  rentra  sans 
difficillté  sous  le  commandement  du  général  Reynier, 
pour  les  talents  et  le  caractère  duquel  elle  avait 
conçu  une  estime  méritée. 
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Pendant  ce  tmipsy  le  maréchal  Ney  se  oonformant 
aux  inslnictioiis  qo*il  avait  reçues,  avait  traversé 
LeipQgy  et  s'élait  transporté  à  Torgau,  oii  il  avait 
recueilli  les  Saxons.  Un  peu  àgaudie,  à  Wittenberg, 
oe  maréchal  avait  le  duc  de  Bellune  avec  ses  batail- 
lons réoif^anisés,  à  droite  le  gteénl  Lawîston  établi 
avec  son  corps  à  Meissen.  Le  gteéral  Sébastiani  ame- 
nant la  ca\iilerie  remontée  en  Hanovre,  et  la  division 
Puthod  (celle  du  corps  de  Laurislon  qui  était  restée 
en  arrière) ,  n*était  pas  encore  arrivé.  Néanmoins 
avec  Rejouer,  Victor,  Lauriston,  le  maréchal  Ney 
avait  assea  de  forces  pour  marcher  sur  Beiiin ,  et  il 
en  attendait  Tordre  avec  impatience. 

Napoléon,  avant  de  le  lui  expédier,  voulait  avoir 
des  renseignements  précis  sur  les  desseins  des  coali- 
sés. Déjà  il  avait  porté  au  delà  de  TElbe  le  corps  du 
prince  Eugène,  qui  depuis  le  départ  de  ce  prince 
avait  passé  sous  le  commandement  du  maréchal  Mac- 
donakl,  et  Tavait  dirigé  sur  Bischoflswerda ,  où  ce 
corps  était  entré  en  écrasant  une  arrière-garde  en- 
nemie, et  en  passant  au  milieu  des  flammes.  On  ac- 
cusait en  ce  moment  les  Russes  de  vouloir  se  con- 
duire en  Allemagne  comme  en  Russie,  c'est-à-dire 
de  brûler  les  pays  qu'ils  évacuaient.  Il  est  certain  que 
la  malheureuse  petite  ville  de  Bischoffswerda  venait 
d'être  incendiée,  peut-être  par  les  obus,  et  sans 
qu'il  y  eût  de  la  faute  de  personne.  De  Bischoffs- 
werda,  le  maréchal  Macdonald  s'était  dirigé  sur 
Bautzen.  Là  les  rapports  étaient  devenus  plus  pré- 
cis, et  les  Russes  unis  aux  Prussiens  avaient  paru 
résolus  à  livrer  une  seconde  bataille.  Leur  résolu- 
tion était  en  effet  conforme  aux  apparences.  Malgré 
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les  pertes  qu'ils  avaient  essuyées ,  malgré  le  dan- 
ger d'une  nouvelle  défaite,  la  nécessité  de  com- 
battre encore  une  fois  entre  FElbe  et  FOder  n'avait   «we  seconde 
parmi  eux  fait  doute  pour  personne.  Reculer  davan-  à  Eautzen!' 
tage ,  c'était  abandonner  les  trois  quarts  de  la  monar^     ^*  ^^^' 
chie  prussienne,  et  surtout  Berlin  qu'on  n'avait  pas 
pu  défendre  directement  par  l'envoi  d'un  corps  déta- 
ché, mais  qu'une  forte  position  conservée  en  Lusace 
protégeait  jusqu'à  un  certain  point.  C'était  avouer  à' 
l'Allemagne,  à  l'Europe  qu'on  s'était  impudemment 
vanté  après  Lutzen ,  que  dans  cette  journée  on  avait 
été  tellement  battu,  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de 
s'arrêter  nulle  part,  ni  derrière  l'Elbe,  ni  même  der- 
rière l'Oder;  c'était  donner  congé  aux  patriotes  alle- 
mands auxquels  on  avait  donné  rendez-vous  sur  tous 
les  champs  de  bataille  de  la  Saxe,  c'était  donner 
congé  à  l'Autriche,  qu'on  ne  retenait  qu'à  force  de 
promesses,  de  vanteries,  d'exagérations,  et  surtout 
à  force  de  voisinage,  en  restant  en  quelque  façon 
physiquement  attaché  à  elle,  il  fallait  donc  vaincre  ou 
périr,  plutôt  que  de  se  laisser  arracher  des  montagnes 
de  la  Bohème,  au  pied  desquelles  on  s'était  arrêté 
en  quittant  Dresde,  et  profiter  pour  s'y  défendre  de 
l'un  des  nombreux  cours  d'eau  qui  descendent  du 
Riesen-Gebirge  à  travers  la  Lusace,  et  divisent  l'es- 
pace compris  entre  l'Elbe  et  l'Oder.  A  Bautzen  no-       cbou 
tamment,  où  passe  la  Sprée,  se  trouvait  une  forte  po-  ^^eVautew  " 
sition,  double  en  quelcpie  sorte,  car  elle  offre  deux 
champs  de  bataille,  l'un  en  avant  de  la  Sprée ,  l'au- 
tre en  arrière ,  position  rendue  célèbre  par  le  grand 
Frédéric  pendant  la  guerre  de  sept  ans  * ,  sur  laquelle 

*  Le  grand  Frédéric  y  avait  liyré  la  bateille  dit«  de  Hochkirch. 
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bom  la  tâche  de  se  maîntcnir  sur  le  bas  Elbe,  en 
mangeant,  buvant,  brûlant,  aux  dépens  des  Alle- 
mands qu'ils  venaient  déli\rer,  et  on  s'était  proposé 
de  résoudre  soinnéme  la  grande  question  européenne 
sous  les  yeux  de  rAutriche,  au  pied  même  de  ses 
montagnes.  On  avait  adressé  à  celle-ci  les  plus  belles 
descriptions  de  la  position  prise,  des  forces  réunies, 
et  on  Tavait  suppliée  de  ne  se  laisser  ni  intimider  ni 
séduire  par  le  tyran  de  TEurope,  qui  allait  bientôt, 
disait-on ,  être  réduit  aux  abois. 

Tels  étaient  les  détails  que  nos  espions  et  nos  re- 
connaissances, poussées  nuiintenant  plus  loin  depuis 
Taugmentation  de  notre  cavalerie,  a\  aient  rapportés 
de  tous  cotés.  N'ayant  passé  à  Dresde  que  sept  jours, 
temps  strictement  nécessaire  pour  réinstaller  le  roi 
de  Saxe  dans  ses  États,  pour  réunir  un  peu  de  ca- 
valerie ,  et  pour  porter  ses  corps  en  ligne ,  Napoléon 
prit  le  parti  de  marcher  tout  de  suite  en  avant ,  et 
d'aller  dissiper  une  nouvelle  fois  les  fumées  dont  s'enî- 
\Tait  ron;ueil  des  coalisés.  Déjà  le  maréchal  Macdo- 
nald  était  en  vue  de  Bautzen  ;  il  le  fit  appuyer  à  droite 
et  le  long  des  montagnes  par  le  maréchal  Oudinot, 
avec  deux  divisions  françaises  et  une  bavaroise,  à 
gauche  par  le  maréchal  Marmont  avec  ses  trois  divi- 
sions, dont  deux  françaises  et  une  allemande,  plus 
à  gauche  encore  par  le  général  Bertrand ,  a\  ec  une 
division  française,  une  italienne  et  une  wurteml)er- 
geoise.  Il  avait  en  même  temps  tenu  le  maréchal 
Ney  et  le  général  Lauriston  en  avant  do  TElbe,  en 
mesure  de  se  porter  ou  à  droite  vers  la  grande 
armée,  ou  à  gauche  sur  Berlin.  Le  maréchal  Ney 
était  à  Luckau ,  le  général  Lauriston  à  Dobriluch ,  ce 
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dernier  liant  le  maréchal  Ney  avec  la  grande  armée. 
(Voir  la  carte  n**  58.)  Napoléon  leur  enjoignit  le 
1 5  mai ,  jour  où  il  reçut  les  renseignements  certains 
qu'il  avait  attendus,  de  se  diriger  sans  délai  sur 
Hoyerswerda ,  de  manière  à  déboucher  sur  le  flanc 
et  les  derrières  de  la  position  de  Bautzen,  laquelle 
deviendrait  difficile  à  conserver  lorsque  soixante 
mille  hommes  seraient  en  marche  pour  la  tourner. 
Voulant  utiliser  toutes  les  forces  dont  il  n'avait  pas 
ailleurs  un  besoin  indispensable ,  Napoléon  enjoignît 
au  général  Reynier  de  suivre  Ney  et  Lauriston.  Il 
laissa  le  maréchal  Victor,  duc  de  Bellune ,  en  avant 
de  Wittenberg,  comme  une  menace  permanente  con- 
tre Berlin,  menace  qui  se  réaliserait  plus  tard  selon 
les  événements,  et  il  s'apprêta  lui-même  à  partir 
aussitôt  que  les  mouvements  prescrits  seraient  assez 
avancés  vers  le  but  indiqué,  pour  que  sa  présence 
sur  les  lieux  devînt  nécessaire.  Déjà  la  garde  elle- 
même  avait  été  acheminée  sur  Bautzen,  où  tendaient 
en  ce  moment  toutes  nos  forces,  et  où  allait  les  sui- 
vre l'attention  de  l'Europe.  Ayant  160  ou  170  mille 
hommes  à  opposer  à  1 00  mille ,  quelcpie  fort<^  que 
fût  la  position  de  ceux-ci.  Napoléon  ne  devait  guère 
avoir  d'inquiétude  sur  le  résultat.  La  manœuvre  or- 
donnée au  maréchal  Ney  valait  toutes  les  positions 
du  monde,  et  l'armée  française  pour  vaincre,  aurait 
pu  se  passer,  même  dans  son  état  actuel ,  de  sa  su- 
périorité numérique. 

Napoléon  allait  quitter  Dresde,  lorsque  parut  en- 
fin M.  de  Bubna ,  le  1 6  mai  au  soir,  venant  de  Vienne 
le  plus  vite  qu'il  avait  pu,  afin  de  regagner  le  temps 
qu'on  lui  avait  fait  perdre  à  remanier  ses  instruc- 
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lions  au  fur  et  a  mesure  des  nouvelles  qui  arrivaient  
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lies  deux  quartiers  généraux.  Napoléon  lui  donna 
audience  sur-le-champ,  et  bien  qu'il  eût  résolu  de  dis-       •"*j|. 
simulera  l'égard  de  rAutriche,  bien  qu'il  eût  beau- 
coup de  bienveillance  personnelle  pour  M.  de  Bubna,     impreMion 
il  lui  fit  au  premier  instant  un  accueil  un  peu  rude.    ^  NaHéon 

*  *  on  recevant 

]x>in  des  hommes ,  il  calculait  froidement,  avec  toute  les  cooimuni- 
Texactitude  de  son  esprit;  quand  il  les  avait  devant     de  m.  do 
lui,  sa  nature  ardente  recevait  do  leur  présence  un      ^"*'"** 
stimulant  presque  irrésistible.  Il  ne  sut  pas  conte- 
nir rirritation  que  lui  inspiraient  les  eilbrts  de  l'Au- 
triche pour  lui  faire  la  loi,  à  lui  gendre  et  allié, 
et  surtout  les  prétendues  duplicités  de  M.  de  Met- 
temich,  dont  il  croyait  avoir  la  preuve.  Il  s'em-       Efforts 
jïorta  contre  ce  dernier,  et  lit  à  son  sujet  des  menaces  ^  de^^Bubna 
qui,  rapportées  par  un  témoin  malveillant,  auraient   ''^"^JÎP.***^*' 
pu  avoir  de  funestes  conséquences.  Heureusement 
M.  de  Bubna  avait  lieaueoup  d'esprit,  par  suite 
iK'aucoup  de  penchant  pour  son  glorieux  interlocu- 
teur, l)eaucoup  de  désir  de  la  paix,  et  n'était  homme 
à  abuser  d'aucun  des  emportements  dont  il  était  té- 
moin. Il  ne  se  troubla  point,  et  tira  d'al)ord  de  son       Lettre 
portefeuille  une  lettre  de  l'empereur  François  pour     pr^îî^iîà'' 
xNapoléon.  Cette  lettre  était  d'un  père  et  d'un  hon-    '^''^^^' 
néte  homme,  et  renfermait  l'entière  vérité.  Tout  a  la 
fois  affectueuse  et  sincère,  elle  montrait  à  Napoléon 
la  gravité  décisive  de  cette  situation,  le  danger  de 
déterminations  irréfléchies,  lui  traçait  clairement  la 
limite  qui  si'^parait  les  devoirs  du  i)ère  de  ceux  du 
souverain,  et  le  suppliait  avec  dignité,  mais  avec 
instance,  d'écouter  pour  son  propre  intérêt  et  pour 
celui  du  monde  les  ou\ertures  que  M.  de  Bubna  était 
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chaîné  de  lui  faire.  Cette  lettre  était  propre  à  émoiK 
voir  une  nature  vive  comme  celle  de  Napoléon,  et 
Linriution    ^i\q  produisît  effectivement  une  im[H-ession  iavora-- 
un         We.  L'empereur  François,  plus  résené  que  M.  do 
'   Mettemich ,  ayant  en  outre  moins  a  parler  et  à  agir,, 
avait  pu  garder  plus  aisément  sa  position,  avait  été 
moins  obligé  de  caresser  alternativement  les  uns  et 
les  autres,  n'avait  donc  pas  encouru  les  mêmes  re- 
proclies  de  duplicité,  et  quand  il  alléguait  d'ailleurs 
la  double  qualité  de  père  et  de  souverain  pour  ex- 
pliquer sa  double  conduite ,  avait  bien  raison  après: 
tout,  car  s'il  m^BÎt  accordé  à  Napoléon  sa  fille  qu'il 
aimait,  et  s'il  tenait  CQnq)te  de  ce  lien,  il  ne  devait 
pas  oublier  cependant  l'intérêt  de  sa  monarchie  qui 
avait  de  grands  dommages  à  réparer,  l'intérêt  do 
r Allemagne  sans  laquelle  l'Autriche  ne  pouvait  exis- 
ter, et  s'il  clierchait  à  concilier  ces  intérêts  divers, 
il  était  certes  dans  l'exact  accomplissement  de  tous 
ses  devoirs  à  la  fois, 
NapoiéoB         Napoléon ,  quoique  fort  irrité ,  le  sentait  bien  au 
pîurde  *aimo  foïiAj  et  Cette  lettre  l'adoucit  visibiement,  sansap- 
^®*  f^.^*^"*  porter  néanmoins  l)eaucoup  de  changements  à  ses 
inuigioéeft     résolutioBs.  Il  écouta  les  propositions  que  M.  de 
r  Autriche,    Bubna  avait  à  lui  faire,  non  pas  à  titre  de  oondi- 
Ve'iVgil^^  ^onsj  car  toutes  les  formes  étaient  soigneusement 
,    ^^   ,    obser\  ées  envers  lui ,  mais  à  titre  de  ooajMtaires 

le  principal  ^  * 

rootifdesaré-  sur  cc  qu'il  était  possible  d'obtenir  et»  pwsfiwces 

aistance  à  ces    ,     „.    ^  *      .  ,  .  .  ■•  a_^  •   r 

conditions,    belligérantes,  a  titre  de  propositions  que  l'AiBtnche 


serait  décidée  à  appuyer  comme  raisonnsd^.  Ces 
diverses  propositions  étaient  déjà  connues  de  Na- 
poléon, et  s'il  n'était  pas  converti,  il  était  du 
moins  un  peu  calmé  à  leur  égard.  Il  les  écouta 
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avec  attention,  feignant  de  les  entendre  énoncer 
pour  la  première  fois,  demeura  tranquille  pendant 
qu'on  les  lui  exposait,  mais  peu  à  peu  laissa  voir 
la  vraie  raison  de  ses  refus,  et  cette  raison,  c'était 
l'orgueil,  l'orgueil  qui  souffrait  en  lui  d'abandon- 
ner, ou  des  titres  qu'il  avait  pris  avec  un  grand  aj)- 
pareil,  ou  des  territoires  qu'il  avait  annexés  solen- 
nellement à  l'Empire.  Le  grand-duché  de  Varsovie 
était  perdu,  il  avait  péri  à  Moscou.  Sous  ce  rappoi*t 
tout  le  désagrément  était  subi.  D'ailleurs,  la  gran- 
deur de  la  catastrophe  avait  quelque  chose  qui  était 
digne  de  la  destinée  de  Napoléon.  Son  parti  était 
donc  arrêté  a  ce  sujet ,  et  au  surplus  il  ne  s'agis- 
sait pas  là  de  son  empire,  il  s'agissait  d'une  vaste 
combinaison  politique,  le  rétablissement  de  la  Po- 
logne, qu'il  avait  tentée,  disait-il,  dans  l'intérêt  de 
l'Europe  elle-même,  et  à  laquelle  il  n'était  pas  tenu 
de  se  sacriCer,  les  hommes  et  la  Providence  n' avant 
pas  voulu  l'y  aider.  Sur  un  autre  sujet,  plus  grave 
peut-être,  l'Espagne,  Napoléon  (ce  qui  étonna  pro- 
fondément M.  de  Bubna)  ne  se  montrait  plus  aus^ 
absolu,  bien  qu'il  évitât  de  s'expliquer.  Il  ne  disait 
pas  ce  qu'il  céderait  relativement  à  cette  question, 
mais  il  paraissait  décidé  à  céder  quelque  chose,  et, 
quanta  présent,  aCn  d'amener  l'Angleterre  à  négo- 
cieTi  il  se  déclarait  prêt  à  admettre  les  insurgés  es- 
pagmok  au JL  conférences.  Ici  se  révélait ,  sans  que 
M.  de  Bobna  pût  la  pénétrer,  la  nouvelle  disposition 
de  Napoléon  à  se  montrer  plus  facile  pour  la  Russie 
et  l'Angleterre  que  pour  les  puissances  allemandes. 
M.  de  Bubna  qui  n'espérait  pas  tant  à  Tégard  de 
la  question  «sfiagnole^  fut  surpris  et  enchanté.  Mais 

35. 
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— ; les  points  mêmes  auxquels  T Autriche  tenait  le  plus, 

étaient  justement  ceux  qui  faisaient  éprouver  à  Na- 

Keconsiituer    poléou  Ics  plus  pénibles  émotious.  Récompenser  la 

abandinnor    Prussc  (Ic  sa  (léfcction  cu  la  reconstituant,  lui  était 

aiSatiquw    singulièrement  antipathique.  Pourtant  comme  il  était 

ot  le  titre     ^  \^  fQJg  yioleut  ct  pix)mpt  à  pardonner,  sur  ce  point 

de  protecteur  . 

de  la  on  pouvait  l'adoucir  encore.  Mais  renoncer  au  titre 
du  Rhin,  est  de  protcctcur  de  la  Confédération  du  Rhin ,  lui  sem- 
**ie^!uTr^  Wlait  une  humiliation  qu'on  voulait  lui  imposer. 
Napoléon  L'abaudou  des  départements  anséatiques,  réunis 
constitutionnellement  à  l'Empire,  lui  semblait  une 
autre  humiliation  tout  aussi  difficile  à  dévorer.  M.  de 
Bubna  avait  beau  dire  que  le  titre  de  protecteur  de 
la  Confédération  du  Rhin  était  un  vain  titre,  sans 
aucune  utilité  pour  la  France,  Napoléon  s'armait 
de  cette  raison  même  pour  répondre  que  l'inutilité 
du  titre  rendant  la  chose  de  nulle  valeur,  le  désir 
de  l'humilier  en  devenait  plus  évi<lent.  Relativement 
aux  territoires  anséatiques^  le  négociateur  autrichien 
affirmait  que  ce  serait  déjà  une  difficile  concession 
à  arracher  aux  puissances  belligérantes  que  celle  de 
la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France,  mais  que 
pour  les  territoires  anséatiques,  l'Angleterre  à  cause 
de  la  mer,  la  Prusse  à  cause  du  voisinage,  la  Russie 
à  cause  du  duché  d'Oldenïioui^,  ne  consentiraient 
jamais  a  nous  les  accorder.  Napoléon  avait  à  leur 
sujet  une  raison,  qui  n'était  pas  tout  à  fait  d'or- 
.  gueil,  mais  de  politique,  et  devant  laquelle  M.  de 
Bubna  était  moins  armé  de  bonnes  réponses,  c'est 
que  la  France  avait  besoin  de  ces  territoires,  comme 
moyen  d'échange ,  pour  se  faire  restituer  ses  colonies 
par  l'Angleterre.  M.  de  Mettemich  lui-même  s'était 
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placé  à  ce  point  de  vue  dans  plus  d'un  entretien 
sur  cette  ([uestion.  Ici  M.  de  Bubna  répondait  qu'il 
n'apportait  que  des  propositions  préalables,  qui 
n'avaient  rien  de  définitif,  qu'on  pourrait  déI)aUre 
plus  tard,  et  modifier  au  gré  de  tous;  que  l'Angle- 
terre étant  présente,  on  pourrait  mettre  Lubeck, 
Hamliourg,  Brème  en  l)alance  avec  la  Guadeloupe, 
nie  de  France,  le  Cap,  et  ne  céder  les  unes  que 
contre  les  autres;  et  il  faisait  de  \ives  instances  pour 
qu'on  se  réunit  au  moins  dans  un  congrès,  a  Prague, 
par  exemple ,  où  l'empereur  François  se  rendrait  lui- 
même,  pour  être  plus  près  des  puissances  belligé- 
rantes, et  |>ouvoir  employer  plus  efficacement  ses 
I)ons  offices. 

Cette  entrevue  avait  duré  plusieurs  heuies.  Napo-     xapoiéon, 
léon  paraissait  adouci,  sans  donner  à  penser  toute-  ''^èrdécidr 
fois  qu'il  fût  ébranlé,  et  on  convint  qu'il  reverrait  le     *  rejftcr 

■  .  les  conditioiiit 

lendemain  M.  de  Bubna,  avant  de  partir  pour  re-  derAuinche, 
joindre  l'armée.  Bien  qu'il  fût  décidé  à  ne  pas  su-    de  négocier 

bir  les  conditions  qu'on  cherchait  à  lui  faire  agréer,  ^^^^ 
surtout  à  ne  pas  les  subir  de  la  part  de  l'Autriche,     «*  pouvoir 

■  *■  achever 

l)ien  qu'il  se  crût  en  mesure  d'imposer  d'autres  con-    la  seconde 
ditions  moyennant  qu'il  eût  deux  ou  trois  mois  pour  de  mw  arme- 
achever  ses  derniers  armements,  il  était  cependant      '^"**' 
frappé  de  l'utilité  d'un  congrès,  d'abord  pour  mon- 
trer à  ses  alliés  allemands,  a  la  France  et  à  l'Europe 
des  dispositions  pacifiques,  secondement,  pour  se 
ménager  ces  deux  ou  trois  mois  dont  il  avait  besoin 
afin  de  compléter  ses  forces,  troisièmement  enfin, 
pour  saisir  l'occasion  de  renouer  des  relations  di- 
rectes avec  la  Russie  et  avec  l'Angleterre,  relations 
dont  il  espérait  profiter  pour  s'entendre  avec  celles-ci 
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sans  rintervenlion  des  puissances  allemandes ,  et  à 
leur  détriment.  Il  rendrait  ainsi  à  l'Autriche  ce  qu'elle 
lui  avait  fait.  Elle  s'était  servie  en  quelque  sorte  de 
lui  pour  devenir  médiatrice ,  et  devenue  médiatrice 
par  lui ,  elle  se  ser\  ait  de  la  médiation  pour  lui  dic- 
ter la  paix  qu'elle  voulait.  A  finesse,  finesse  plus 
grande.  Après  s'être  servi  de  l'Autriche  pour  s'abou« 
cher  dans  un  congrès  avec  les  puissances  en  appa- 
rence les  plus  hostiles,  il  se  passerait  d'elle  pour 
traiter,  traiterait  sans  elle,  et  jusqu'à  un  certain 
point  contre  elle.  Les  succès  diplomatiques  étaient 
autant  de  son  goàt  que  les  succès  militaires,  et  il 
était  aussi  fier  de  gagner  à  un  jeu  qu'à  l'autre,  sans 
compter  d'ailleurs  que  si  l'Autriche,  ayant  égard  à 
ses  observations,  comme  le  promettait  M.  de  Buhna, 
pesait  assez  fortement  sur  les  puissances  coalisées 
pour  leur  arracher  des  conditions  plus  satisfaisantes, 
la  paix,  alors,  obtenue  et  acceptée  des  mains  de  son 
beau-père  serait  aussi  séante  que  de  la  main  de  tout 
autre.  Par  ces  motifs.  Napoléon  prit  le  parti  de  dis- 
simuler avec  l'Autriche ,  de  se  montrer  touché  de  ses 
raisons,  d'agréer  un  congrès  à  Prague  ou  autre  part, 
non-seulement  un  congrès,  mais  un  armistice  que 
des  négociateurs  envoyés  aux  avant-postes  stipule- 
raient à  la  vue  des  deux  armées.  Avant  que  cet 
armistice  fAt  conclu  il  espérait  gagner  encore  une 
bataille,  ce  qui  améliorerait  fort  sa  situation  dans 
le  futur  congrès,  et  cet  armistice  en  tout  cas  lui 
procurerait  le  temps  de  terminer  les  vastes  prépara- 
trfe  au  moyen  desquels  il  croyait  pouvoir  dicter  ses 
conditions  à  l'Europe,  loin  de  recevoir  les  siennes, 
et  lui  fournirait  (Je  plus  Toccasion  d*o«vrir  des  com- 
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mimications  avec  l'empereur  Alexandre ,  soin  dont  il  

était  préoeeupé  au  moins  autant  que  de  tout  autre* 

Il  revit  donc  le  lendemain  1 7  mai  M.  deBubna,  et  Napoléon 

paraissant  se  rendre  ù  une  partie  de  ses  raisons,  tout  ph^sTi^i!^ 

en  persistant  a  affirmer  qu'il  mourrait  les  armes  à  la  ®  ^^^1^^^  '* 

main,  et  en  ferait  mourir  bien  d'autres  avant  de  ^^^^  Pf<>i^ 

•consentir  à  certaines  des  conditions  proposées,  il  proposition 

déclara  qu'il  était  prêt  a  accepter  à  la  fois  un  congrès  ao'urcsde 

et  un  armistice,  et  à  admettre  dans  ce  conarès  les  «n^'"?' """"*" 

^  ^^  ^      de  I  Autriche, 

n'présentants  des  insurgés  espagnols,  ce  qui  avait        pour 

/    /  i«  A        1  I  !•  •  ^*  péwnion 

toujours  ete  pour  1  Angleterre  la  condition  essen-    d'i»«mgrè6 
tielle  et  préalable  de  toute  négociation.  M.  de  Bubna,   j^  cwwiuaîon 
étonné   et  ravi  d'avoir   obtenu    tant  de  choses,        **!™ 
surtout  la  dernière  qui  était  tout  à  fait  inespérée , 
offrit  d'écrire  sur-le-champ  a  M.  de  Stadion,  qui 
s'était  transporté  au  quartier  général  russe  pour  y 
faire  ce  que  lui  M.  de  Bubna  faisait  au  quartier  gé- 
néral français,  et  de  l'informer  de  T acquiescement 
formel  que  l'empereur  Napoléon  donnait  à  la  réunion 
d'un  congn^s  et  à  la  conclusion  d'un  armistice.  La 
lettre  de  M.  de  Bubna  pour  M.  de  Stadion,  rédigée       Lettre 
à  l'instant,  et  corrigée  de  la  main  de  Napoléon  lui-  ^  de^ubna 
même ,  disait  en  substance  que  nullement  enorgueilli      ^  **•  ^^ 
par  le  succès  récent  de  ses  armes,  l'empereur  des  concertéonvoc 

L  ....  Napoléon. 

Français,  impatient  de  mettre  un  terme  aux  maux 
de  l'Europe,  consentait  à  la  réunion  immédiate  d'un 
<!ongrès  à  Prague ,  que  même ,  pour  faire  cesser  phis 
tôt  reffusion  du  sang,  il  était  prêt  à  envoyer  des 
commissaires  aux  avant-postes  afin  de  négocier  une 
suspension  d'armes.  Cette  dernière  condition^  que 
M.  de  Bubna  était  si  enchanté  d'avoir  obtenue,  était 
justement  celle  à  laquelle  Napoléon  tenait  le  plus , 
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par  les  raisons  que  nous  venons  d'exposer.  M.  de 
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Bubna  fit  donc  partir  la  lettre  par  un  courrier  qui 
devait  la  porter  en  toute  hâte  au  quartier  général 
russe,  pour  qu'elle  fiU  remise  sans  perte  de  temps  à 
M.  de  Stadion.  Il  demanda  ensuite  à  retourner  à 
Vienne ,  afin  d'aller  y  réjouir  l'empereur  François  et 
M.  de  Metternich  par  l'annonce  des  excellentes  dis- 
positions dans  lesquelles  il  avait  trouvé  Napoléon , 
et  surtout  afin  de  les  préparer  à  modifier  quelques- 

Hotour  unes  des  conditions  proposées.  Napoléon  approuva 
M.deBobnaà  fort  cette  nouvcUe  course  de  M.  de  Bubna  à  Vienne, 
uîwrép^M    *^^  ^^*  ^^^^  sincérité  que  ces  modifications  pour- 

amietie      raient  seules  donner  la  paix,  et  la  donneraient  cer- 

ue  Napoléon         ,  *^ 

pour  son  taînemeut  si  elles  étaient  sufiisantes.  Il  lui  confia  en 
au-p  re.  ^^j^^  tcmps  uuc  lettre  pour  son  beau-père.  Dans 
cette  lettre  affectueuse  et  filiale ,  autant  que  celle  de 
rempereur  François  avait  été  amicale  et  paternelle, 
Napoléon  laissait  voir  la  véritable  plaie  qui  chez  lui 
était  saignante;  il  disait  qu'il  était  prêt  à  Ja  paix, 
mais  qu'étant  devenu  gendre  de  l'empereur  Fran- 
çois ,  il  remettait  son  honneur  dans  les  mains  de  son 
beau-père,  qu'il  y  tenait  plus  qu'à  la  puissance,  plus 
qu'à  la  vie ,  et  qu'il  était  résolu  à  mourir  les  armes  à 
la  main ,  avec  tout  ce  que  la  France  comptait  d'hom- 
mes généreux,  plutôt  que  de  devenir  la  risée  de  ses 
ennemis,  en  acceptant  des  conditions  humiliantes.  Il 
expédia  ensuite  M.  de  Bubna,  après  l'avoir  comblé 
des  marques  de  sa  faveur. 

Ainsi  fut  ouverte  cette  négociation,  en  partie  sin- 
cère, en  partie  simulée  de  la  part  de  Napoléon, 
mais  entreprise  avec  une  complète  bonne  foi  et  un 
grand  zèle  par  le  représentant  de  l'Autriche ,  qui  se 
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flattait  (l'a\oir  rapproché  par  son  savoir-faire  les  plus 
redoutables  puissances  de  l'univers  prêtes  à  s'entre- 
cho(iuer  do  nouveau.  Immédiatement  après  avoir 
expédié  M.  de  Bubna,  Napoléon  fit  lui-même  ses 
préparatifs  de  départ ,  mais  avant  de  quitter  Dresde 
il  voulut  tirer  de  ces  négociations  entamées  le  prin- 
cipal résultat  qu*il  en  espérait,  et  qui  consistait  à 
s'aboucher  directement  avec  Alexandre  pour  échap- 
per à  l'influence  de  l'Autriche.  Sous  le  prétexte  de 
l'armistice,  qui  devait  se  négocier  tout  de  suite  et  à 
la  vue  d(^s  deux  armées  si  on  tenait  à  prévenir  une 
nouvelle  et  sanglante  bataille,  il  imagina  d'envoyer 
aux  avant-postes  M.  deCauIaincourt,  l'homme  dési- 
gné entre  tous  pour  un  semblable  rapprochement, 
car  il  avait  joui  non-seulement  de  l'estime,  mais  de 
toute  la  iaveur  d'Alexandre,  de  sa  familiarité  la 
plus  intime  et  la  plus  journalière.  M.  de  Caulaincourt 
était  même  désigné  à  ce  point  qu'on  pouvait  dire 
qu'il  l'était  trop,  et  qu'à  son  aspect  l'intention  de  Na- 
poléon éclaterait  d'une  manière  frappante,  alarme- 
rait la  Prusse ,  mettrait  l'Autriche  en  éveil ,  peut-être 
précipiterait  les  résolutions  les  plus  fatales.  Calcu- 
lant peu  quand  il  désirait ,  Napoléon  était  si  pressé 
d'essayer  un  rapprochement  direct  avec  la  Russie, 
qu'il  ne  tint  aucun  compte  des  inconvénients  que 
nous  venons  de  signaler,  et  qu'en  partant  de  Dresde 
il  fit  partir  iM.  de  Caulaincourt  avec  une  lettre  pour 
M.  de  Nesselrode,  datée  du  18  mai  comme  celle  de 
M.  de  Bubna  pour  M.  de  Stadion.  Il  était  dit  dans 
cette  lettre  qu'en  conséquence  de  ce  qui  avait  été 
convenu  avec  M.  de  Bubna,  l'empereur  Napoléon 
se  hâtait  d'envoyer  un  commissaire  aux  avant'>f>ostes 
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Le  lendemain  19  mai,  il  fut  rendu  de  très4M)nBe  ~; 
heure  devant  Bautzen  j  où  sa  garde  venait  d*arnver, 
et  on  ses  troupes  rattendaient  arec  nnpatieBee ,    ^ 
comptant  snr  un  nomeau  triomphe.  H  monta  aussr-       àeinx 

BautxfB. 

tôt  à  cfae^-al,  pour  ftiire,  suivant  sa  coutume,  la  re^ 
connaissance  des  lieux  où  il  s*apprètait  à  li\Ter  ba- 
taille.  Voici  quelle  était  la  position  sur  laquelle  nous 
allions  nous  rencontrer  encore  une  fois  a^ec  F  Europe 
coalisée  afin  de  rétablir  le  prestige  de  nos  armes. 
•'Voir  la  carte  n*  59. ,. 

AinH  ({lie  nous  Tavons  déjà  dit,  cette  position  était  Dcrsrnptkw 
adossée  aux  plus  hautes  montagnes  de  la  Bohème,  ét^n^Kv!^ 
au  Kewen^Gebirrjt* ^  terrain  neutre,  contre  lequel  les 
uns  et  les  autres  pouvaient  s'appuyer  avec  sécurité, 
car  aucun  des  belligérants  ne  devait  être  tenté  de 
s*aliéner  TAutriche  en  \iolant  son  territoire.  A  notre 
droite  on  vovait  donc  s'élever  ces  montagnes  eo»- 
vertes  de  noirs  sapins,  puis  la  Sprée  sortir  de  leur 
flanc,  couler  dans  un  Ut  profondément  encaissé,  et 
passer  autour  de  la  petite  ville  de  Bautzen,  sous  un 
pont  de  pierre  fortement  barricadé.  Tout  à  foit  d^ 
vaut  soi  on  découvrait  la  ville  de  Bautzen,  qn*eiH 
tourait  un  vieux  mur  crénelé,  flanqué  de  tours  et 
anné  de  canons,  puis  à  gauche  la  Sprée,  qui  après 
avoir  circulé  à  travers  des  hauteurs  boisées ,  fort  in- 
aux  montagnes  de  droite,  allait  tout  à  coup 

répandre  dans  un  lit  ouvert,  au  milieu  de  prairies 
verdoyantes,  entremêlées  d'étangs,  et  s'élendant  à 
perte  de  vue. 

Telle  était  la  première  Kgne,  celle  de  la  Sprée,  Di^ritaion 
qui  nVtait  pas  facile  à  emporter.  A  droite,  sur  les  ^  T*'*^ 
hautes  montagnes  et  snr  leur  penchant,  m  apercevait    u  prenûcre 


wZSTi 


'^^     m   ^^^^^^^^^  ê 


1^         i^MA^^A^ 

4m  N  iMt. 


tiriNirriii«4 

NN|Nli4tll|l, 


w»ateife^lai«»fird<'plDréftqil^gMeylg>aBigwpog- 
lée»  ikfrrièr»  de»  omiafoes  de 


etIODies 
d^notoot  per  leur  équipenenl  qu'eue»  epparlninml 

m  i  Mviwe  pfiMMeBBe* 

NepolécMi  fétuAmt  de  forcer  dès  le  leDdemaÎB  20 
Mil  eelle  HgM  de  k  Sprée,  que  défenduent  des 
Ifoupe»  mmibretiiie»  et  bien  postées.  Ce  devait  être 
PomsMon  d'une  première  bsttille.  Pois  il  se  pro- 
IMMsil  iVan  livrer  une  autre  pour  forcer  la  seconde 
liKni%  qui  H*a[»ercovail  derrière  la  première,  et  qui 
{lariiiHHiiit  pluH  redoutable  encore.  Il  décida  que  le 
IniifioniHin  In  maréchal  Oudinot  a  droite  passerait  la 
S|irée  v(*i*M  Ioh  monUignes,  soit  à  gué,  ^î^  sur  un 
\HH\\  i\o  clievalets,  et  chercherait  à  rejeter  rennemi 
Mur  Ml  mM*(Hide  position;  qu'au  centre  le  maréchal 
Maedonald  («nlèveniit  le  |)ont  de  pierre  construit 
Mur  la  Sprée  en  face  de  Baut^en,  et  tâcherait  d*em« 
|M>rl(«r  eello  viHe  d*assaut;  qu'un  peu  au-dessous 
tlu  eenirt*  U^  iiianVIial  Marmont  franchirait  la  Sprée 
Mur  «les  |H)ulims«  («utn^  Bautzen  et  le  village  de 
NiiuM'IiiUx,  et  s  établirait  dans  une  bonne  position 
tpii  MO  Imuxe  au  delà;  qu*à  gauche  enfin  le  général 
Hi^rlmud,  o|H^ran(  sim  fiassage  à  Nieder-Gurck ,  vis- 
jhxi»  den  deniiers  mamelons  dont  la  Sprée  baigne 
h"  puHl  axaiil  tie  se  n^pandn^  dans  les  prairies,  s  ef- 
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forcerait  d'enlever  ces  mamelons,  ou  du  moins  de 
s'établir  dans  le  voisinage.  Telle  devait  être  Tœuvre 
de  la  première  journée.  Pendant  ce  temps  le  maré- 
chal Ney,  achevant  son  mouvement  sur  Hoyerswerda 
avec  une  masse  d'environ  soixante  mille  hommes, 
arriverait  sur  la  liasse  Sprée,  a  Klix,  quatre  lieues 
au-dessous  de  Bautzen.  Il  pourrait  le  lendemain,  en 
forçant  le  passage  à  Klix  même,  attaquer  par  le  flanc 
la  seconde  position  que  Napoléon  attaquerait  de 
front.  Il  n'y  avait  pas  de  redoutes  ni  d'opiniâtreté 
qui  pussent  tenir  devant  cet  ensemble  de  combi- 
naisons. 

Dans  la  journée,  et  vers  le  soir  du  19,  on  avait      combat 

,  ,    .  ,  ,  .  dans  la  soirée 

entendu  au  lom  sur  la  gauche  une  canonnade  assez  du 49,  entre 
vive,  laquelle,  sans  inspirer  des  inquiétudes  pour  le  X^^rtrand 
maréchal  Nev.  bien  capable  de  se  suRire  avec  ses  et  ics  troupes 

^^  t-  ^ç  Barelav 

soixante  mille  hommes,  avait  cependant  donné  lieu     deToUy/ 
de  penser  que  l'ennemi  tentait  un  effort  pour  empê- 
cher la  jonction  des  deux  parties  de  notre  armée. 
Des  aides  de  camp  vinrent  dans  la  soirée  apprendre 
ce  qui  s'était  passé. 

Les  coalisés  prêtant  à  Napoléon  des  fautes  qu'il 
n'était  pas  dans  l'habitude  de  commettre,  avaient 
supposé  que  le  maréchal  Ney  s'avançait  avec  son 
corps  seulement,  fort  suivant  eux  de  vingt^inq  mille 
hommes  tout  au  plus,  après  les  pertes  qu'il  avait 
essuyées  à  la  bataille  de  Lutzen.  Ils  avaient  détaché 
Barclay  de  Tolly,  qui  depuis  son  arrivée  de  Thom 
formait  en  quelque  sorte  un  corps  isolé  sur  les  ailes 
de  l'armée  principale,  et  lui  avaient  adjoint  le  général 
d'York  avec  8  mille  hommes,  ce  qui  portait  à  23  ou 
24  mille  combattants  la  force  de  ce  détachement. 
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placé  à  la  droite  de  Barclay  de  Tolly,  cherchait  le 
corps  de  Ney,  et  venait  se  heurter  non  pas  a  Ney  tat- 
même,  mais  à  son  lieutenant  Lauriston  qui  s'avan* 
çait  avec  \mgi  mille  hommes.  Cest  aux  environs  dn 
vttlagc  de  Weissig  qu'il  fit  cette  fâcheuse  rencontre,  dn  ithiéni 
Il  se  trouva  en  présence  de  la  première  division  de 
Lauriston,  soutint  contre  elle  un  combat  acharné, 
mais  y  laissa  plus  de  deux  mille  hommes,  et  fut 
contraint  à  se  retirer  sur  la  Sprée ,  où  il  rejoignit  le 
soir  du  <  9  le  corps  russe  de  Barclay  de  Tolly.  La 
perte  était  peu  do  chose  pour  nous  à  cause  de  notre 
sopériorité  numérique;  elle  avait  de  l'importance 
pour  les  coalisés,  car  elle  affaiblissait  singulièrement 
un  corps  dont  ils  avaient  grand  besoin  pour  la  dé- 
fense des  positions  qu'il  s'agissait  de  nous  disputer. 
Le  soir  du  19  chacun  était  revenu  à  son  poste. 
Barclay  de  Tolly  s*élait  reporté  vers  l'extrême  droite 
des  coalisés;  le  ^néral  d'York,  réduit  de  8  mille 
hommes  à  -6  mille  très-fiatignés ,  était  retourné  an 
centre  ;  Nej'  n'était  plus  qu'à  quelques  lieues  du  vil- 
lage de  Klix,  où  il  devait  franchir  la  Sprée;  la  divi- 
sion Peyri,  ramassant  ses  dét>ris,  s'était  ralliée  autour 
du  général  Bertrand  du  mieux  qu'elle  avait  pu.  Ces 
combats,  qui  autrefois  eussent  été  considérés  comme 
éf»  fae tailles,  n'étaient  plus  que  les  escarmouches  de 
ces  luttes  gigantesques.  Le  lendemain ,  20  mai ,  Na- 
poléon mesurant  ce  qu'il  lui  fallait  de  temps  pour  for- 
cer la  première  ligne,  ne  voulut  commencer  l'action 
qn'à  midi,  afin  que  la  nuit  fàt  une  limite  obligée  en- 
tre b  première  opération  et  la  seconde.  On  employa 
la  Butinée  à  préparer  les  ponts  de  chevalets,  et  les 
bateaux  nécessaires  aux  divers  passages  de  la  Sprée. 
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A  midi,  placé  de  sa  personne  en  face  de  Bautzen, 
Napoléon  donna  le  signal ,  et  Faction  commença  par 
un  feu  général  de  nos  tirailleurs  qui  s'étaient  dis- 
persés le  long  de  la  Sprée,  pour  éloigner  de  ses 
bords  les  tirailleurs  de  Tennemi.  A  droite  le  maré- 
chal Oudinot,  se  conformant  aux  ordres  qu'il  avait 
reçus,  s'approcha  de  la  Sprée  vers  le  village  de 
Sinkwitz  avec  la  division  Pactod.  Deux  colonnes 
d'infanterie,  descendant  presque  sans  être  aperçues 
dans  le  lit  fort  encaissé  de  la  rivière,  passèrent 
Tune  a  gué,  l'autre  sur  un  pont  de  chevalets,  et 
cachées  par  l'escarpement  de  la  rive  droite,  dé- 
bouchèrent sur  cette  rive  avant  que  l'ennemi  eût 
pu  remarquer  leur  présence.  Mais  arrivées  de  l'au- 
tre côté  de  la  Sprée,  elles  se  trouvèrent  en  face 
des  troupes  russes,  formant  l'aile  gauche  des  coa- 
lisés. Cette  aile  gauche,  placée  sous  les  ordres  de 
Miloradovitch,  se  composait  de  l'ancien  corps  de 
Miloradovitch ,  de  celui  de  Wittgenstein,  et  de  la 
division  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg.  Le&deux 
brigades  du  général  Pactod  furent  chargées  immé- 
diatement par  plusieurs  colonnes  d'infanterie,  mais 
tinrent  ferme,  donnèrent  le  temps  à  la  division  fran- 
çaise Loroncez,  la  seconde  du  maréchal  Oudinot,  de 
venir  se  placer  sur  leur  droite,  et  finirent  par  rester 
maîtresses  du  terrain  qu'elles  avaient  envahi.  Le  ma- 
réchal Oudinot  fit  passer  à  leur  suite  la  division  ba- 
varoise ,  et  avec  ces  trois  divisions  réunies  s'avança 
jusqu'au  pied  des  montagnes  de  notre  droite,  surtout 
de  la  principale,  dite  le  Tronbei^;,  et  entreprit  de  la 
gravir  sous  le  feu  de  l'ennemi,  la  gauche  au  village 
de  Jessnitz,  la  droite  dans  la  direction  de  Klein-Kunitz. 
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Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu  à  notre 
droite ,  au  centre  le  maréchal  ]\IacdonaId  avec  ses 
trois  divisions  abordait  de  front  la  ville  de  Bautzen, 
en  débutant  par  Tattaque  du  pont  de  pierre  qui 
était  fortement  barricadé,  et  gardé  par  de  Tinfante- 
rie.  Afin  d'ébranler  le  courage  des  défenseurs  de  ce 
pont,  il  fit  descendre  dans  le  lit  de  la  Sprée  une  co- 
lonne qui  franchit  la  rivière  sur  quelques  cheva- 
lets. Le  maréchal  alors  se  jeta  sur  le  pont  de  pierre, 
Tenleva  sans  difficulté,  et  courut  sur  la  ville  qu'il 
enveloppa  avec  deux  de  ses  divisions.  Avec  sa  troi- 
sième, celle  du  générai  Gérard,  il  prit  soin  d'éloigner 
la  division  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg  qui 
paraissait  vouloir  se  porter  au  se(*ours  de  Baulzen. 
En  même  temps  il  fit  attaquer  les  portes  de  la  ville 
à  coups  de  canon  afin  de  les  abattre,  et  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  baïonnette  baissée. 

Un  peu  au-dessous  de  Bautzen,  vis-à-vis  de 
Nimschiïtz,  le  maréchal  Marmont  avait  éâ:alement 
franchi  la  Sprée  avec  ses  trois  divisions,  et  s'était 
porté  sur  le  terrain  qui  lui  était  assigné,  entre  le 
centre  et  la  gauche  de  la  position  générale.  Mais 
pour  s'y  établir  il  fallait  enlever  le  village  de  Burk, 
défendu  par  le  général  prussien  Kleist,  ofiicier  aussi 
habile  que  vigoureux.  Le  maréchal  Marmont,  avec 
les  divisions  Bonnet  et  Compans,  al)orda  le  village 
de  Burk,  et  l'emporta  non  sans  peine.  Au  delà  com- 
mençait la  seconde  position  des  coalisés.  Un  ruisseau 
fangeux,  profond,  liordé  d'arbres,  en  formait  la 
première  défense.  Trois  villages,  celui  de  Nadelvvitz 
à  droite,  celui  de  Nieder-Kayne  au  centre,  celui 
de  Bazankwitz  à  gauche,  occupaient  le  bord  de  ce 
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laer  la  seraade  posHmi  dn  coaisés,  et  tmif  œ  fa' 
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avait  roiii(iri5.  H  fit 
HRflimt  seconde 
les  atlai|iiea  des 

■anmiette*  maB  le 
mpfNirta  la  dunpi,  et  la 

Ail  même  instant  la  cavalerie  de^Blacher  fondit  sur 
rotto  bniv<^  troupe  qm  était  déjà  aox  prises  avec 
l'infanterie  pnissienne.  Le  ST'  léser  et  le  i'  «le  ma- 
rins ta  reeiirent  ♦*»  carres,  avec  nne  fermeté  imper- 
turbîiMe.  Tandis  «pi'iJ  s<»  maintenait  <ie  la  sorte,  le 
man^hal  Marmont  ponr  ne  pas  avoir  à  ilos  la  ville 
de  Briiitzen,  rpii  était  attaquée  mais  point  enlevée, 
«létaeha  la  division  Compans  sur  sa  droite,  laqnelle 
tronvant  mie  partie  des  nrars  de  la  ville  de  Baatzen 
plus  acce^ble,  les  escalada,  et  en  fiiciiita  fentree 
aiix  tHMipes  du  maréchal  )Iacrlonald.  Sur  ces  entre- 
faites le  jzénéral  Bertrand,  au-dessous  du  maréchal 
lagpfre.nwis  Manuont ,  franchissait  la  Sprée  à  NiedeiMiurck.  au 
lie  nmurr    pii'd  dcs  mamelous  où  était  campé  Blucher.  11  avait 
^*SSîi*l"  ^'«•'^^rtl  n'ussi  il  traverser  la  Sprée .  qui  iians  cet  en- 
*7«^       rfmîf  se  flivise  en  plusieurs  bras  marécaseux,  mais 
raiw  éhevéû   qiiund  il  lui  avait  fallu  gravir  la  benze  élc^x^  de  la 
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ri\  0  (Iroito ,  et  déboucher  en  présence  4u  <XMpA  de 
Bhicher,  il  avait  dû  s'arrêter,  car  ii  se  trouvait  de* 
vaut  une  position  extrêmement  forte,  défeadoe  par     <>«  •»  "ve 

*  '  «-  droite. 

tout  ce  que  l'année  prussienne  renfermait  de  plus 

énergique.  Toutefois  il  avait  lui-même  occupé  un 

mamelon  sur  la  rive  droite  de  la  Sprée,  et  y  avait 

logé  un  régiment,  le. 23',  qui  devait.y  être  protégé 

par  toute  rartillerie  que  nous  avions  sur  la  rive  gau-     a  la  chmo 

che.  Il  était  six  heures  du  soir,  et  la  première  li-    mi?^Une» 

xme  de  Tennemi  était  toui  entière  tomlx'^e  dans  nos   '®J  t^^^^'^om 

^  de  1  ennemi 

mains.  A  droite,  le  Biaréchal  Oudinot  avait  franchi  »<^nt 
la  Sprée  et  enlevé  aux.  Russes  la  montagne  dite  le  etiapromièro 
Tronberg;  au  contre  le  maréchal  Macdonald  avait  compiéremer.t 
enlevé  le  pont  de  pierre  de  Bautzen,  ainsi  que  la  fc'Oc"^**. 
>  ille  elle-même,  et  le  maréchal  Afarmont  après  avoir 
franchi  la  Sprée ,  avait  pris  pied  au  bord  du  ruisseau 
on  commençait  la  seconde  ligne  de  Tennemi;  à  gau- 
che enfin  le  général  Bertrand  s'était  assuré  un  dé- 
bouché au  delà  de  la  Sprée ,  en  face  des  mamelons 
occupés  par  Blucher,  et  formant  le  point  le  plus 
important  de  la  seconde  position.  Le  résultat  au- 
quel nous  aspirions  était  donc  obtenu,  et  sans  de 
trop  grandes  pertes.  Certainement,  si  Tennemi  eût 
moins  compté  sur  sa  seconde  ligne,  il  eût  pu  nous 
disputer  la  première  avec  encore  plus  de  vigueur.  Il 
l'avait  néanmoins  vaillamment  défendue,  et  nous 
avions  glorieusement  surmonté  sa  résistance.  Ce 
premier  acte  était  terminé  selon  nos  désirs,  et  le 
maréchal  Ncy  arrivant  au  même  instant  à  Klix,  tout 
promettait  im  égal  succès  pour  le  lendemain ,  bien 
que  la  journée  s'annonçât  comme  plus  diflicile,  par 
cela  seul  qu'elle  devait  être  décisive. 
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Napoli'^on  entra  dans  Bautzen  à  huit  heures  du 
soir,  rassura  les  habitants  épouvante^,  et  vint  cam- 
per en  dehors,  au  milieu  de  sa  c^arde  formée  en  plu- 
sieurs carrés.  Il  disposa  tout  pour  Tattaque  du  len- 
demain 21 . 

Du  terrain  cju'on  avait  conquis  en  passant  la  Sprée, 
on  pouvait  se  faire  une  idée  plus  exacte  de  la  se- 
conde position  qui  restait  à  emporter.  (Voir  la  carte 
n'  59.)  Le  ruisseau  qui  en  formait  le  principal 
linéament,  appelé  leBloesaer-Wasser*,  du  nom  de 
l'un  des  villages  qu'il  traversait,  sortait  des  sombres 
montagnes  de  la  droite,  et  après  s'être  fait  jour  à 
travers- leurs  contours  abniptes,  longeait  le  plateau 
sur  lequel  s'élevait  Bautzen,  en  baignait  le  pied, 
coulait  parmi  des  saules  et  des  peupliers  en  contre- 
bas de  Nadeiwitz,  de  Nieder-Kaync ,  de  Bazank\vitz, 
villages  en  face  desquels  s'était  placé  la  veille  le  ma- 
réchal Marmont,  puis,  arrivé  à  notre  gauche,  à  la 
hauteur  du  village  de  Kreckwitz,  tournait  en  arrière 
dés  mamelons  boisés  sur  lesquels  Blucher  avait  pris 
position ,  suivait  leur  revers  en  rétrogradant  jusqu'à 
Klein-Bautzen ,  passait  ainsi  derrière  ces  mamelons 
tandis  (pie  la  Sprée  i>assait  par  de\^nt,  les  quittait  à 
un  village  appelé  Preititz,  et  s'en  allait  enfin  se  con- 
fondre avec  la  Sprée  à  travers  la  vaste  plaine  mêlée 
de  prairies  et  d'étangs  dont  nous  avons  parlé. 

La  gauche  des  Russes,  composée  des  anciens 

'  Sur  les  lieux  mômes  que  j^ai  visiti^s  récemment  encore ,  ce  ruisseau 
ne  porte  aucun  nom  que  celui  qu^on  donne  h  la  plupart  des  ruisseaux 
dans  tous  les  pays,  ruisseau  du  moulin;  mais,  sur  un  plan  allemand 
fort  détaillé  et  fort  bien  fait,  dont  il  existe  un  exemplaire  au  déptM  de 
la  guerre,  il  porte  le  nom  de  Jilocsaer-Wasser,  que  j'emploie  ici  pour  le 
designer  plus  facilement  dans  le  cours  de  mon  récit. 


LUTZEN  ET  BAUTZEN.  565 

corps  (le  Miloradovitcli,  do  Wittgenstein  et  de  la  di- 
vision (lu  prince  Eugène  de  Wurtembei^,  s'était  re- 
pli(3e  sur  Tune  des  montagnes  élevées  où  le  ruisseau 
du  Bloesaer-Wasser  prenait  sa  source  entre  Jenlcwitz 
et  Pilitz,  et  devait  la  défendre  à  outrance  contre 
notre  droite  établie  sur  le  Tronberg.  Le  centre,  com- 
posé des  gardes  et  des  réser\es  russes,  chargé  de 
défendre  le  milieu  de  la  position,  s'était  placé  en  ar- 
rière du  Bl(K*saer-Wasser,  c'est-à-ilire  à  Baschiitz, 
sur  un  relèvement  du  terrain  qui  se  trouvait  en  face 
de  Nadehvitz  et  de  Nieder-Kavne,  et  s  v  était  établi 
sous  la  protection  de  plusieurs  nnloutes  et  (lune 
forte  artillerie.  Le  centre  des  coalisés  présentait  ainsi 
un  amphithéâtre  hérissé  de  canons,  et  si,  pour  l'at- 
taquer, Marmont,  la  garde  et  Macdonald,  formant 
le  centre  de  Tamiée  française,  descendaient  du  pla- 
teau de  Bautzen,  franchissaient  le  Bloesaer-Wasser  à 
Nieder-KajTie,  ou  à  Bazank>vitz,  il  leur  fallait  traver- 
ser une  prairie  marécageuse  sous  un  feu  plongeant 
épouvantable,  puis  enlever  à  découvert  la  hauteur 
de  Baschiltz  garnie  de  redoutes. 

Vers  leur  droite,  c'est-à-dire  vers  notre  gauche, 
les  coalisés  au  lieu  de  s'établir  en  arrière  du  Bloesaer- 
Wasser,  s'étaient  |)ostés  en  avant.  Attachant  avec 
raison  une  grande  importance  à  ces  mamelons  boi- 
sés que  la  Sprée  perçait  pour  délx)ucher  en  plaine, 
et  derrière  lesquels  coulait  le  Bloesaer-Wasser,  ils 
y  avaient  laisse  Blucher  pour  les  disputer  avec  sa 
vigueur  accoutumée,  de  manière  que  leur  ligne,  à 
son  extrémité,  au  lieu  de  rétrograder  comme  le 
Bloesaer-Wasser,  présentait  une  espèce  de  promon- 
toire avancé.  Blucher  était  là  a>ec  vingt  mille  hom- 
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— ; mes,  attondanf  que  le  général  Bertraoïd  voidiàt  sor- 

tir  du  phd  fc  iwro  qu'il  s'étui  assufé  la  veille  en 
^  '  passant  1»  Spvée  à  Nieder^aovdu  Blucher  avait  a  sa 
gandie,  lekng^do  BloesMr-Wasser^  c'estrà-^tre  à 
Iieekwita,  las  testes  très^itiguâs  de  Kleist  et  d'York, 
puis,  au  revers  des  mam^iis^  la  cavalerie  pnis- 
sienne  et  une  partie  de  la  cavalerie  rosse  pour  cou* 
vrir  ses  derrières.  Enfin,  dans  la  plaine  humide  et 
verdoyante  qui  s'étendait  au  delà  de  ces  mamelons^ 
et  au  milieu  de  laquelle  la  Sprée  et  le  Bioesaei^Was-> 
ser  allaient  se  confondre,  se  trouvait  sur  une  l^re 
ékmnence,  marquée  par  un  moulin  i  vent,  Barclay 
db  Tod^avec  ses  quinze  mille  Ri]flBe&  H  était  là  pour 
résister  aux  tentatives  du  maréchal  Ney,  dont  les 
eoalîsés  ne  pouvaient  pas  encore  apprécier  toute 
rimportance. 
Difficultés        C'était  donc  un  ensemble  formidable  de  positions 

ceiip  seconde  ^  onlover,  car  notre  droite,  sous  le  maréchal  Oudi- 
journée,  jjjq^  dcvait  sc  maintenir  sur  le  Tronberg  qu'elle 
avait  conquis,  le  dépasser  même,  s'il  était  possible; 
notre  centre  sous  Macdonald  et  alarment,  appuyé 
par  la  garde ,  devait  descendre  au  bord  du  Bloesaer- 
Wasser,  le  franchir,  traverser  la  prairie  au  delà  sous 
le  feu  des  redoutes  russes  de  Baschûtz,  et  emporter 
ces  i^doutes.  Notre  gauche  enfin,  sous  le  général 
Bertrand,  avait  la  diiiicile  tâche  de  s'élever  sur  les 
mamelons  défendus  par  Blucher,  et  de  les  lui  arra- 
cher. On  aurait  bien  pu  succomber  à  cette  triple 
tâche,  devant  des  obstacles  de  terrain  aussi  nom- 
breux ,  derrière  lesquels  étaient  rangés  près  de  cent 
mille  Russes  et  Pnissiens  déterminés,  si  on  n'avait 
eu  contre  eux  que  la  ressource  d'une  attaque  de 
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front,  -ilais  Ney,  arrivé  dans  la  soirée  même  à  Klix 
avec  60  mille  hommes ,  devait  y  passer  la  Sprée ,  tra- 
verser la  vaste  plaine  entremêlée  de  prairies  et  d*é* 
tangsqui  était  à  notre  extrême  gauche,  et  a  Textrême 
droite  des  coalisés ,  forcer  tous  les  obstacles  qui  se- 
raient sur  son  chemin ,  défiler  par  derrière  les  ma- 
melons occupés  par  Blucher,  et  se  diriger  sur  le 
clocher  de'  Hochkirch,  qu'on  apeix^evait  au  fond 
même  de  ce  champ  de  bataille,  recouvert  d'un  cui^ 
vre  verdàtre  et  brillant.  De  tout  côté  on  voyait  ce 
clocher,  et  Napoléon  l'avait  indiqué  au  maréchal 
Ney  comme  but  frappant  de  ses  efforts.  Le  maréchal 
avait  ordre  de  se  mettre  en  mouvement  dès  le  ma- 
tin, de  franchir  la  Sprée  à  Klix  coûte  que  coûte,  de 
déboucher  ensuite  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  et 
de  faire  le  plus  tôt  possible  entendre  son  canon  vers 
Preititz  et  Elein-Bautzen^  sur  la  route  de  Hochkirch*. 
C'est  ce  moment  que  Napoléon  attendait  pour  faire 
attaquer  Blucher,  de  front  par  Bertrand,  de  flanc 
par  Marmont,  pour  franchir  ensuite  le  ruisseau  du 
Bloesaer-Wasser,  et  aller  assaillir  les  redoutes  du 
centre  défendues  par  la  garde  russe.  Il  était  possi- 
ble que  si  Ney  avait  pani  à  temps  à  Klein-Bautzen , 
Blucher  fût  non-seulement  repoussé ,  mais  pris  tout 
entier.  Il  était  certain  au  moins  que  sa  retraite  de- 
vait déterminer  celle  de  toute  l'armée  ennemie. 

Telles  étaient  les  savantes  dispositions  de  Napo* 
léon  pour  la  journée  du  lendemain  21,  lesquelles^ 
ordonnées  d'un  peu  loin,  surtout  pour  Ney  qui  che- 
minait à  grande  distance,  laissaient  un  peu  plus  k 
faire  que  de  coutume  à  l'intelligence  de  ses  lieute- 
nants. Chacun  coucha  au  bivouac  sur  le  terrain  qu'il 
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«rail  raaq«tf,  par  «■  lTi»4iMD  temps,  H  «¥ec  pleine 
coaiifg  dns  le  lénhal  de  la  pnwkame  journée. 
*  Xap(]JwMiliivnnaqu>«uMilicnde»cnnwde«gM^ 
«■r  le  plalMM  de  BMiùicn,  aperoevnni  du  poinlon 
iélail  loules:  les  porilious de  reunemî,  unis  non  le 
Innin  que  Ney  devail  purourir,  et  que  lui  cnckneni 
Ik  MuirlouT  oecupés  pur  Tmrmée  ptuMicnne,  En 
ce  MMiguI  il  ise  df  indiil  si  celle  nouvelle  bnlàlle 
ne  serait  pu»  pie«enue  pur  la  léponse  à  a  lettre 
du  IS^  daK  laquelle  B  adkénil  au  principe  d'un 
anaJTlit*  proposé  par  F Autrirke,  et  anuonçail  Feu- 
lui  de  JL  de  QnÉainraart  pour  le  négocier.  Hae 
le  i*  lu  soir  cène  répowe  ne  lui  élait  piani  purre- 
■ne,  Mil  qu'ion  ne  TouMl  point  reoerair  M.  deCni- 
hneourl  et  Im  pctraellre  d^appraehnr  Tesperear 
Alexandre  «  sioil  qu^ton  préférait  tenter  encore  une  fois 
le  ^sioet  «lies  annes.  [V  ces  deooL  suppot»itiott>.  la  se- 
c%hkU'  elacc  i-^ik  %{ui  oon^enaît  k>  nùeus.  à  Xapoleon . 
car  H  ttkit  ^r  que  Ea  nou^etle  kàCaiUe  provoquerait 
Ae  saffe>  rvtik^vions  cbex  les  ptlr^  reeakîtrancs  de  ses 
emetetuitSw  t(^ot  qu^U  en  put  être,  il  <e  ÏWrà  a  S4>n 
rvfwis  JkYOiitaaie  b  \eiUe  des  ^raa^ies  bataittes. 
$iiuito«A  V iss^v ii> «ie  tui«  liaas  une  portion  qui  correspoQ- 

^^J!^,^    datt  Jb^i^ez  exacteuieul  a  ta  sienne,  à  ia  mai:î«xi  «ie 
du^  iMn   poi>te  ^le  Neu-Barscfa:\\  îtE*  les  $ou%vraia>  altiês. 


lAMdWralàiM» 

Jiini  >ii  «ut  iXHUjEiK'  te  softl  toujouFs  les  jceik^  tnei.perimenle>  en 
MM.  présence  des  situackttts  joraves,  étaient  ensesuys  dans 
une  iietkbenàCioa  triste  et  laborieuse .  qui  dura  touie 
b  aait.  Quant  à  braver  les  eiianees  d  une  secoaile 
kataiïie,  its  v  elatent  tiermenient  décides^  Ils  avaient 
re\ii  b  lettre  rebttve  à  li^arnustice  et  à  b  ntt<i«îijn  «io 
M.  de  liiubineourt*  et  leur  parti  à  cet  éeant  avait 
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été  arrêté  sur-le-champ.  Us  s'étaient  dit  que  s'ils  ad- 
mettaient auprès  d'eux  M.  de  Caulaincourt,  T Autri- 
che concevrait  à  l'instant  les  plus  grands  ombrages, 
et  ne  manquerait  pas  de  voir  dans  cette  admission 
la  probabilité  d'un  arrangement  direct  entre  la  France 
et  la  Russie.  Ils  avaient  donc  pris  la  détermination  de 
renvoyer  trè&-poliment  M.  de  Caulaincourt  à  M.  de 
Stadion ,  comme  au  représentant  de  la  puissance  mé- 
diatrice chargée  de  tous  les  pourparlers,  même  de 
ceux  qui  étaient  relatifs  à  l'armistice,  et  de  différer 
en  outre  cette  réponse  jusqu'après  le  résultat  de  la 
bataille,  car  le  parti  des  patriotes  allemands,  qui 
menait  directement  l'armée  prussienne,  et  indirec- 
tement l'armée  russe,  aurait  jeté  les  hauts  cris,  si  on 
avait  accepté  un  armistice  avant  d'y  être  contraint 
par  la  nécessité  la  plus  impérieuse.  Résolus  à  la  ba- 
taille, les  souverains  alliés  s'étaient  mis  à  en  dis- 
cuter les  chances.  Le  roi  de  Prusse  se  flattait  pou, 
l'empereur  de  Russie  l)eaucoup.  Celui-ci  était  rempli 
d'un  l>eau  feu  de  guerre  qui  ne  lui  laissait  pas  de 
repos.  Il  s'était  pour  ainsi  dire  emparé  du  comman- 
dement suprême,  et,  pour  l'exercer  plus  à  son  aise, 
l'avait  conféré  nominalement  au  comte  de  Wittgen- 
stein,  qui  avait  pour  inspirateur  le  général  Diebitch. 
Ix  commandement  réel  aurait  dû  appartenir  à  Bar- 
clay de  Tolly,  à  cause  de  ses  antécédents  et  de  son 
rang,  mais  on  s'était  débarrassé  de  son  inflexibilité 
en  lui  assignant  une  espèce  de  rôle  isolé  à  l'extrême 
droite  des  coalisés,  dans  les  terrains  inondés  entre 
le  Bloesaer-Wasser  et  la  Sprée,  à  la  position  dite  du 
moulin  à  vent.  La  discussion  entre  Alexandre  et  les 
nombreux  officiers  russes  et  pnissieas,  qui  lui  ap- 


Ifai  4843. 


fgm  LI¥1I  XL¥1IL 


tîo&  d»  Itaetaf  de-  lollf .  Qb  aevaît  aiBgaiîènaieBè 
MBiwBi^li  gwghfrMM&Maofidwritdifc;  le  ceate  élaiè 
eoamfft  par  k»  fortes  NdkMiÉ»db  iMchilii^  et  dé>- 
faaën  par  h  gMde  iiyériein  OMaft,  la  diaile  aar  lea 
■■mnlniiH  élaîi  iawidite^  aoîmBi  Blncker,  efc  las 
ftapaicaB-  juiaient  ^pM*  aai*  aiaaMilmii  ihiviffmiiaMai 
gràee  è  muL  ka  IhanMopyka  tfe  F  AUeattgae.  Maia 
■arcfeq^  de  lelly  poanaîtiît  idanlur  ài  Néy  ^  qpé  aen- 
Mail  se  dîngvr  veia-  kn?  leUe-  élMt  lai  mîe  qnae* 
daa.  ilJfiiiiln^  éaal:  le  caap  d'enil  a'élHt  pas  es- 
saie trta>  eiaaaéy^  a^élaît  pamiadé  ^ai^  Hapaléas 
imdai*  hà  anacher  Fappaè  de»  BiBÉiip»,.  eè  par 
ce  BMltf  U  a'entendaifeaffiâblir eea&lé  aa.  pnfit  d'a»- 
euo  autre-.  Sf.  de  ^Éuffing^,  officier  d'état- aiajor 
Uû»tiu(|i;iié,  qiû  aratt  âoigneusemeat  reconau  le  ter- 
rain,  iiibistait  sur  le  danger  qui  menaçait  Barclay 
de  Tully,  et  iinit  [lar  se  iaire  tHX)uter  d^Uejuuidre^ 
porte  du  reste  à  écouter  tous  les  donneurs  iravû» 
|iar  bienvetlionce  de  caractère  et  désir  lionnète  de 
tout  cottiprendrt*.  Mais^  sur  la  réponse  du  comte 
de  Witt{<i*nsteia  que  Barclay  de  ToUy  avait  1 5  mille 
hommes  «  Alexandre  parut  rassuré,  et  tout  Teiat- 
uiajora^ec  lai,  excepté  M.  de  Mufllin^  Puis  le  jour 
commeuçaut  à  paraître  U  fallut  bien  terminer  la  dé- 
bbtniAtton ,  et  courir  chacun  à  son  poste. 

Ma|H>iéon«  en  effiH^  y  appelait  tout  le  monde,  et 
était  au  sien  de  ^urand  matin.  De  la  position  où  se 
treifvaient  les  souverains,,  on  le  voyait,  sur  le  pU- 
teaa  de  Bautaen,  à  cheval^  do&aant  des-  ordres,,  et 
KHit  à  Tuât  a  porteedn  caaoa  eaaemL 
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l'ambassadeur  britannique ,  ayant  une  excellente  lu-  

•^  liai  4ti3* 

nette  anglaise  avec  laqueUe  on  apercevait  tous  le& 
mou\  ements  de  Napoléon ,  chacun  l'empruntait  pour 
voir  ce  terrible  adversaire ,  et  aurait  voulu  deviner 
ce  qui  se  passait  dans  son  esprit,  comme  on  discer- 
nait ce  qui  se  passait  autour  de  sa  personne.  Un 
uniforme  jaune  et  galonné  qu'on  découvrait  à  côté 
de  lui,  était  le  sujet  d'une  extrême  curiosité.  On  se 
demandait  si  celui  qui  était  revêtu  de  cet  uniforme 
ne  serait  pas  Murât,  dont  le  costume  était  toujours 
singulier,  et  si  par  hasard  ce  ne  serait  pas  une  preuve 
que  la  cavalerie  française,  réoi^nisée,  était  enfin 
arrivée  sur  le  champ  de  bataille.  Bientôt  après  on 
sut  que  cet  uniforme  jaune  était  celui  d'un  postillon 
saxon,  dont  Napoléon  se  servait  pour  se  faire  in- 
diquer remplacement  des  villages  dont  les  noms 
étaient  inscrits  sur  sa  carte. 

Mais  déjà  une  effroyable  canonnade  remplissait  de      seconde 

•     «    "Il 

ses  retentissements  la  vaste  étendue  de  ce  champ  de    do  Baut/^n 
bataille.  Le  maréchal  Oudinot  à  notre  droite  était    ,  '17**^ . 

ic  xi  mai. 

sur  les  hauteurs  du  Tronberg,  qu'il  avait  conquises 
la  veille,  et  les  disputait  aux  Russes  de  Milorado- 
vitch  qui  s'efforçaient  de  les  lui  reprendre.  Au  cen- 
tre, Macdonald,  Maiînont,  immobiles,  ayant  entre 
eux  les  carrés  de  la  garde,  et  derrière  eux  la  ca- 
valerie de  Latour-Mauliourg,  attendaient  les  ordres 
de  Napoléon,  qui  lui-même  attendait  le  succès  de 
la  manœuvre  confiée  au  maréclial  Ney.  Le  général 
Bertrand  à  gauche,  achevant  le  passage  de  la  Sprée 
commencé  la  veille,  gravissait  avec  ses  trois  divi- 
sions l'escarpement  de  la  rive  droite,  protégé  par 
l'artillerie  de  la  rive  gauche.  Mais  c'était  à  deux 
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lieues  au-dessous,  c'estrà-dire  a  Klix,  que  se  passait 
l'événement  décisif  de  la  journée.  Le  maréchal  Ney 
venait  effectivement  de  franchir  la  Sprée  sur  ce  point, 
et  de  refouler  les  avant-postes  de  Barclay  de  Tolly. 

Arrivé  au  delà  de  la  Sprée,  il  avait  à  sa  droite  le 
revers  des  mamelons  occupés  par  Blucher,  et  les 
étangs  qui  longeaient  le  pied  de  ces  mamelons,  de- 
vant lui  le  moulin  à  vent  où  était  établi  Barclay  de 
Tolly,  et  à  gauche  les  bords  marécageux  du  Bloesaer- 
Wasser.  Il  marcha  directement  et  résolument  sur  le 
moulin  à  vent.  A  droite  il  détacha  vers  Pliskowitz 
Tune  des  trois  divisions  du  corps  de  Lauriston,  celle 
que  commandait  le  général  Maison,  pour  essayer  de 
gravir  les  mamelons  qui  étaient  couverte  d'artillerie 
et  d'uniformes  prussiens.  A  gauche  il  dirigea  les  deux 
autres  divisions  du  général  Lauriston  sous  ce  général 
lui-même,  pour  passer  le  Bloesaer-Wasscr  au-des- 
sous de  Gleine,  et  délx)rder  ainsi  la  position  de 
l'ennemi. 

En  mouvement  dès  le  matin,  ayant  passé  la  Sprée 
à  Klix  de  très-bonne  heure ,  il  aborda  également  de 
très-bonne  heuœ  la  position  occupée  par  Barclay  de 
Tolly.  Ce  dernier  lui  lança  force  boulets,  car  il 
avait  plus  de  canons  que  de  soldats.  Obligé  en  effet 
de  garder  une  ligne  fort  étendue ,  du  pied  des  mame- 
lons où  était  Blucher  jusque  vers  les  vastes  prairies 
que  traversait  le  Bloesaer-Wasser,  il  n'avait  au  mou- 
lin même  que  cinq  à  six  mille  hommes.  Mais  des 
boulets  n'arrêtaient  pas  le  maréchal  Ney.  Il  continua 
de  s'avancer  sur  le  moulin  a  vent,  et  tout  énergique 
qu'était  Barclay  de  Tolly,  parvmt  à  le  culbuter.  Bar- 
clay avait  en  ce  moment  à  ses  côtés  M.  de  Muffling, 
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qui  a\  ait  tant  insisté  pour  attirer  sur  cetto  partie  de 
la  position  Fattention  d'Alexandre,  et ,  après  Tavoir 
rendu  témoin  de  sa  r^istanee  et  de  ses  périls  «  il  le 
dépéc'ha  aupn*s  de  Blucher  pour  deman<ler  du  se- 
cours. Craignant.  s*il  s*ol»stinait  en  avant  du  Bloe- 
saer-Wasser,  d'v  être  refoulé  en  d^^sordre.  il  le  re- 
passa  à  Gleine,  et  alla  s*étal>lir  sur  le  penchant  des 
hauteurs  cpii  remplissaient  In  frmd  du  champ  de  ba- 
taille, pour  disputer  aux  Français  les  routes  de 
WGrM'hen  et  de  Hf>chkirch ,  que  toute  l'arméf»  coa- 
lisée d^'vait  siiivn*en  se  retirant.  Il  v  rencontra  les 
troupes  de  Lauristrm  cpii  vinrent  le  harceler,  mais 
contre  lesipielles  TaxantaL^e  des  lieux  lui  permettait 
de  se  défendre. 

Xey  aprts  avoir  enlevé  le  moulin  à  vent ,  remonta 
im  pea  à  droite  pour  prc^ndre  à  revers  les  mamelons 
ob  il  avait  aperçu  la  masse  des  troupes  pnissiennes, 
et  0P  trou\a  devant  le  \illage  de  Preititz,  qui  était 
situé  sur  le  Bkx^saer-Wasser,  juste  au  point  où  ce 
ruisseau,  après  a\oir  tourné  derrière  la  position  de 
Bludier,  se  re^lressait  pour  déboucher  dans  la  plaine. 
Il  fit  emporter  ce  village  par  la  division  Souham,  et, 
une  fois  là .  commença  de  concevoir  quelques  dou- 
tes sur  ce  qui  lui  restait  à  faire.  Il  apercevait  bien 
ilans  le  fond  le  clocher  de  Hochkircli ,  but  assigné  à 
ses  effcNls;  mais  ayant  devant  lui  des  masses  profon- 
des de  cavalerie,  auxquelles  il  n*avait  fpi*un  peu  de 
cavalerie  légère  à  opposer,  ayant  à  gauche  Barelay 
de  Tolly  dans  une  position  avantageuse,  à  droite  les 
mameioa<  occupés  par  Blucher,  séparé  de  Napo- 
léon par  une  distance  de  trois  lieues,  et  par  des  col- 
lines Iioisées,  ce  héros,  qui  éprouvait  quelquefois, 
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comme  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  dire,  des 
hésitations  d'esprit,  jamais  de  coeur,  s'arrêta  pour 
écouter  le  canon  du  reste  de  l'armée,  et  ne  pas 
s'engager  trop  vite. 

Pendant  ce  temps  arrivait  le  secours  destiné  à  Bar- 
clay de  ToUy,  que  M.  de  MufHing  avait  eu  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  de  l'incrédulité  de  Blucher  et  de 
Gneisenau.  Ces  doux  derniers  en  effet,  lorsque  M.  do 
MuQling  parvint  auprès  d'eux,  étaient  occupés  à  dé- 
biter des  harangues  patriotiques  aux  troupes  prus- 
siennes, à  leur  parler  de  ces  Thermopyles  germa- 
niques où  l'on  devait  mourir,  et  ne  voulaient  pas 
croire  qu'ils  fussent  menacés  d'être  pris  à  revers. 
Pourtant  sur  les  instances  de  M.  de  ^luffling,  Blucher 
ordonna  à  quelques  bataillons  de  Kleist,  et  à  deux 
de  la  garde  royale,,  de  quitter  ses  dorrières^  el4*mU 
1er  reprendre  Preititz. 
Les  Prussiens  Effectivement  ces  bataillons  rei»rous6èrentjcbenn^ 
recouvrent    ^Jonnèrcnt  tête  baissée  sur  Preititz ,  v  trouvèrent  la 

un  moment  ^   «^ 

le  village  divisiou  Souham  qui  n'était  pas  sur  ses  gardes,  ci 
mais  Ney'  lui  enlevèrent  ce  village  ainsi  que  le  pdnt  du  Bk>e- 
lussm.  saer-Wasser.  Ney,  surpris  de  oeftte  brusque  ^taque, 
revint  à  la  charge  avec  sa  seconde  division ,  passa 
à  son  tour  sur  le  corps  des  bataillons  prussiens,  €l 
rentra  dans  le  village  de  Preititz.  Ce  village  recon- 
quis, il  fallait  marcher  devant  soi,  rallier  Lauriston 
par  la  gauche ,  et  survi  4e  Reynier  tourner  la  posi- 
tion de  Blucher,  recevoir  ^en  carré  comme  on  Tavait 
bit  tant  de  fois  Les  masses  de  la  cavalerie  prus- 
sienne ,  purs  gravir  les  fientes  que  défendait  Barclay 
de  Tolly,  et  sAlev  couper  les  routes  <ie  Wilrsches 
et  de  Hochkirch,  qui  devaient  servir  de  retraite 
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à  l'aile  droite  des  coalisés.  On  eût  pris  là  25  mille 
Prussiens  et  SOO  bouches  k  feu,  et  dissous  la  coali- 
tion. Le  général  Jomini,  chef  d' état-major  du  corps 
de  Ney,  adressa  de  vives  instances  à  rillustre  ma- 
réchal pour  qu'il  en  agit  ainsi ,  mais  celui-ci  voulut 
attendre  que  les  détonations  de  l'artillerie,  qui  ve- 
naient seulement  de  se  faire  entendre  sur  sa  droite , 
fussent  plus  prononcées  et  plus  proches,  et  qu'il  fût 
moins  isolé  sur  ce  champ  de  bataille  si  vaste ,  si  com- 
pliqué, dont  il  n'avait  aucune  connaissance. 

Cependant  il  en  avait  fait  assez  pour  rendre  inte- 
naMe  la  position  de  l'ennemi.  Napoléon,  impatient 
de  commencer  l'attaque,  mais  ne  cédant  jamais  à 
ses  impatiences  sur  le  champ  de  bataille,  n'avait 
ordonné  le  feu  de  son  côté  que  lorsqu'il  avait  jugé 
révénement  mûr.  En  eflet  le  général  Bertrand  pro- 
tégé par  rartillerie  de  la  rive  gauche  de  la  Sprée 
avait  gravi  les  escarpements  de  la  rive  droite,  et 
était  parvenu  à  déboucher  en  face  de  Bhichor.  Celui- 
ci  adossé  aux  mamelons  boisés  dont  nous  avons  parlé, 
avait  sa  droite  à  ces  mamelons ,  sa  gauche  an  Bloe- 
saer-Wasser  et  au  village  de  Kreckwitz,  son  infen- 
terie  à  ses  doux  ailes,  sa  cavalerie  an  milieu ,  et  une 
longue  ligne  d'artillerie  sur  son  front.  Le  général 
Bertrand  citait  venu  se  déployer  devant  lui ,  la  di^  i- 
sion  Morand  à  gauche ,  la  division  wurtembergeoise 
à  droite ,  Ja  division  italienne  en  réserve.  Entre  la 
position  du  général  Bertrand  et  la  >ille  de  Bautzen 
se  trouvaient  Marmont,  la  garde  et  Macdonald ,  sou- 
Iiaitant  avec  ardeur  l'ordre  d'entrer  en  action. 

A  peine  le  canon  de  Ney  avait-il  retenti  sur  les 
derrii^res  de  Blucher,  que  Napoléon  s'était  empressé 
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(liinniT  le  siKQal.  Marniont  uyatit  oiilro  son  arlil- 
ePîe  toulp  colle  (le  la  itariie,  avait  oiivorl  un  feu  ef- 
l'royalJe  sur  les  redoutes  du  centre  [)ui  étaient  devant 
,  puis  avait  dirigé  une  partie  de  ce  feu  un  peu 
([uenienl  sur  Kreckwilz  et  le  flanc  de  Bluclier, 
it  la  jjosition  était  ainsi  devenue  fort  difiicile. 
Après  ijuelqm?s  instants  do  cette  canonnade ,  Ber^ 
ind  se  mellail  en  mouvement  [wur  alionler  la 
»goe  de  BJuclu'r,  lon?(]u'il   vil  la  ea\aleiic  priiji- 
cnnc  fondre  i«ur  lui  au  ^alop.   Mais  la  di\iHon 
rami  la  re^-ut  en  carré,  sans  en  être  ébranlée,  la 
poussa  à  coups  de  fusil,  puis  se  |)orta  en  colonne-s 
ttaqup  sur  liluciier.  Pendant  ce  temps  la  division 
tomlHTjïeoîat'  n'avançait  sur  Kreckvvilz  qui  était 
us  le  coude  du  Blocsjier-Wasser,  sur  le  flanc  des 
luamclons  boisés.  Le  cauon  de  .MiJriuoiil  a\ail  telle- 
ment ébranlé  les  troupes  qui  gardaient  Kredtwitz, 
qu'un  bataillon  wurtcmbergeois  s'y  élançant  avec 
vigueur  parvint  à  s'en  emparer.  Bluclier  voyant  son 
front  menacé,  attira  à  lui  sa  seconde  division,  celle 
de  Ziethen,  et  la  porta  en  ligne  pour  l'opposer  au 
coips  de  Bertrand.  C^lte  division  trouva  Morand  très- 
ferme  à  son  poste  et  ne  le  Qt  point  reculer,  mais  elle 
gagna  du  terrain  sur  la  division  wurlembergeoise, 
el  dépassant  Kreckwitz  enleva  le  bataillon  qui  s'était 
emparé  de  ce  village.  Marmont  alors  redoubla  son  feu 
oblique  sur  Kreckwitz,  tandis  que  Morand ,  de  la  dé- 
fensive passant  à  l'attaque,  fit  plier  la  division  Zie- 
then ,  et  la  poussa  sur  les  mamelons  qui  ser\'aienl 
d'appui  à  Bluchcr.  Il  aurait  fallu  en  ee  moment  que 
<  Blucher  pàt  attirer  à  lui  toute  la  ganle  royale  prus- 
sienne, le  corps  de  Kleist  el  une  partie  des  forces 
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russes.  Mais  a  toutes  ses  demandes  de  secours  on  ré- 
pondit que  ces  troupes  étaient  occupées  à  disputer 
Preititz  sur  ses  derrières ,  qu'elles  l'avaient  même 
perdu,  et  que  s'il  ne  âe  retirait  bien  vite,  loin  de 
s'obstiner  à  défendre  la  position  que  tout  à  l'heure  il 
appelait  les  Thermopyles  de  l'Allemagne,  il  allait  être 
pris  avec  son  corps  d'armée  par  le  maréchal  Ney.  De- 
vant l'évidence  de  ce  danger,  que  M.  de  Muffling  eut 
ciuolque  peine  à  lui  faire  comprendre ,  il  se  décida,  le 
désespoir  au  cœur,  à  battre  en  retraite,  ayant  bonne 
envie  de  se  plaindre  de  Barclay  de  Tolly,  qui,  disait- 
il,  n'avait  pas  protégé  ses  derrières,  mais  ne  l'osant 
pas,  et  s'en  dédommageant  par  mille  invectives  con- 
tre l'état-major  nisse ,  qui  avait  inutilement  accumulé 
dims  les  montagnes  des  forces  dont  on  aurait  eu  grand 
besoin  sur  ta  droite  des  alliés^ Blucher  se  retira  donc, 
et  passa  en  vue  de  Preititz,  tout  près  de  Ney  qui  en 
était  resté  maitre.  Par  un  bonheur  inouï  pour  lui, 
tandis  qu'il  descendait  de  ces  mamelons,  où  il  avait 
promis  de  résister  à  tous  les  efforts  des  Français,  et 
en  descendait  par  Klein-Bautzon ,  Ney  croyant  plus 
prudent  de  les  faire  évacuer  avant  de  se  iK)rter  sur 
Hochkirch,  les  gravissait  par  Preititz,  de  sorte  que 
Ney  y  montait  d'un  côté  pendant  que  Blucher  en 
descendait  de  Tautre.  Blucher  put  donc  opérer  sa  re- 
traite sans  fâcheuse  rencontre ,  traversa  les  lignes  de 
la  cavalerie  russe  et  prussienne ,  qui  était  demeurée 
en  bataille  derrière  lui  pour  le  recevoir,  et  dont  le 
long  déploiement  avait  tant  imposé  au  maréchal  Ney. 
Mais  la  victoire  n'en  était  pas  moins  assurée.  Ber- 
trand suivit  Blucher  en  retraite;  Marmont  avec  son 
corps,  Mortier  avec  la  jeune  garde,  voyant  le  mou- 
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-  ventent  rétrograde  de  Temunni ,  desoendirent  sur  le 
bord  du  Bloesaer-Wasaer^  le  franchirent^  et  traversé-- 
reat  la  prairie  mondée  qui  s'étendait  au  pied  des  re- 
doutes  de  Basdiûtz.  Li  jeiAie  garde  les  escriada 
«M  grand  dommage ,  car  le  mouvement  de  reinûtc 
nqprimé  à  la  droite  des  coalisés  s'était  conununiqué 
«■  reste  de  leur  armée.  Ce  mouvement  général  vint 
à  prqpos  dégager  Oudinot,  qui,  a  notre  droite,  as- 
sailli sur  ie  Tronberg  par  toutes  les  fioroes  de  Mi- 
loradovitchy  avait  été  ccnrtraint  de  se  relier  et  de 
prendre  positîpn  en  arrière,  la  gauche  à  Babiti,  la 
droite  à  Gmbtitz,  où  il  avait  trouvé  l'appui  de  Tintré^ 
pîde  Gérard,  commandant  la  droite  de  Macdonald. 
ondimt  iltn  hruii  de  kl  violaire  ^Nuportéc  sur  toute  Cette  im* 
^^^poussé  mense  ligne,  Oudinot  aeprit  l'offensive  contre  les 
rofcuîve.  Russes  qui  se  retiraient,  et  les  poussa  vivement.  Sur 
une  étendue  de  trois  lieues  on  se  mit  à  poursuivre 
les  coalises,  mais  faute  d'un  terrain  propre  à  la  ca- 
valerie, faute  aussi  d'en  avoir  assez,  on  ne  put  re- 
cueillir en  fait  de  prisonniers  et  de  canons  que  les 
blessés  et  les  pièces  démontées,  dont  le  nombre  au 
surplus  était  considérable,  et  suffisait  pour  donner 
Gain  définitif  \\n  grand  éclat  à  cette  victoire.  Certes,  si  le  maréchal 
h  bataille.  Ney  oùt  été  cette  fois  aussi  téméraire  qu'il  était  in- 
trépide, et  il  faut  reconnaître  que  sa  position,  à  la 
dislance  où  il  se  trouvait  de  Napoléon,  avait  dû  lui 
inspirer  de  l'inquiétude,  si  l'heureuse  audace  des 
temps  })assés  l'avait  animé,  on  aurait  remassé  dans 
cette  journée  plus  de  trophées  qu'à  Austerlitz,  à 
léna  ou  à  Friediand ,  car  on  aurait  pris  toute  la  droite 
do  l'armée  ennemie,  et  notamment  Blucher,  notre 
adversaire  le  plus  ardent.  Telle  quelle,  la  ^ictoire 
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était  des  plus  brillantes;  elle  faisait  tomber  une  po-  
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sition  formidable,  défendue  par  près  de  cent  mille 
hommes,  et  la  dernière  illusion  des  alliés,  du  moins 
pour  cette  partie  de  la  campagne.  Ils  ne  pouvaient 
plus  se  flatter  de  nous  fermer  le  chemin  de  TOder; 
ils  ne  pouvaient  plus  surtout,  à  moins  d'un  armistice 
immédiat,  rester  attachés  au  territoire  de  l'Autriche, 
et  par  son  territoire  à  sa  politique. 

Quant  aux  pertes,  bien  qu'en  aient  dit  depuis  les  R<^suitats 
écrivains  allemands,  elles  étaient  moindres  de  notre  de  BauLiT 
côté  qne  du  côté  des  coalisés.  Ceux-ci  ont  avoué 
pour  les  deux  journées  une  perte  d'environ  1 5  mille 
hommes  en  morts  et  blessés,  et  elle  fut  l)eaucoup 
plus  considérable.  La  nôtre  no  pouvait  pas,  en  s'en 
rapportant  à  des  états  fort  précis,  être  évaluée  à 
plus  de  4  3  miUe  hommes ,  en  morts  ou  blessés ,  bien 
que  nous  fussions  les  assaillants,  et  que  notre  tâche 
(Ai  de  beaucoup  la  plus  laborieuse.  La  situation  des 
combattants  explique  cette  difTérence.  Le  maréchal 
.Oudinot,  le  21  au  matin,  occupait  une  position  do- 
minante que  les  Russes  avaient  été  obligés  de  lui  en- 
lever. Au  centre  les  maréchaux  Macdonald  et  Mar- 
mont  n'avaient  eu,  dans  cette  même  journée  du  21 , 
qu'à  tirer  du  canon,  sans  être  exposés  à  souffrir  de 
la  canonnade  de  l'ennemi.  Dans  l'engagement  du 
général  Bertrand  contre  Bluchèr,  la  situation  était 
également  difficile  pour  les  deux  adversaires,  et  le 
général  Blncher  avait  essuyé  une  horrible  canonnade 
de  flanc  de  la  part  du  maréchal  Marmont.  Enfin,  du 
côté  du  maréchal  Ney,  l'action  la  plus  vive  s'était 
passée  au  village  de  Preititz,  qu'on  s'était  pris  et 
re|iris  dans  des  conditions  Clément  meurtrières 
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germanique ,  où  fermentaient  les  passions  les  plus  — ; 

violentes.  Tandis  qu'il  allait  marcher  en  personne  à 

la  suite  des  souverains  Imttus,  il  se  crut  suflisam-    ^P"*'^'?^ 

^  détache  rar 

ment  fort  pour  se  séparer  de  Tun  de  ses  corps,  celui  Berlin. 
<lu  maréchal  Oudinot,  qui  avait  le  plus  souffert  dans 
les  journées  des  20  et  21,  qui  avait  I)esoin  de  trois 
ou  quatre  jours  pour  se  refaire ,  et  qui  était  assez 
aguerri,  assez  \igoureusement  conduit  pour  qu'on 
le  hasardât  sur  Berlin.  Napoléon  lui  adjoignit  huit 
l)a taillons  qui  tenaient  garnison  à  Magdebourg,  et 
devaient  y  être  remplacés  par  la  division  Teste  (celle 
des  divisions  de  Marmont  qui  était  demeurée  en 
Hesse);  il  y  ajouta  un  millier  de  chevaux  laissés  à 
Dresde,  ce  qui  allait  reporter  ce  corps  à  23  ou 
24  mille  hommes,  force  suffisante  pour  battre  le 
général  Bulow  chargé  de  couvrir  Berlin.  Le  maré- 
chal Oudinot  devait  al>order  vivement  le  général 
Bulow,  le  rejeter  sur  TOder,  et  s'avancer  ensuite  sur 
Berlin ,  tandis  que  Napoléon  avec  la  grande  armée 
elle-même  pousserait  les  coalisés  sur  Breslau. 

Après  un  repos  de  quelques  heures,  Napoléon, 
le  22  mai  au  matin,  donna  ses  ordres,  puis  se  porta 
en  avant,  se  faisant  précéder  par  les  généraux  Rey- 
nier  et  Lauriston,  qui  n'avaient  presque  pas  com- 
l)attu  la  veille,  et  par  le  maréchal  Ney,  qui  mar- 
chait après  eux.  Il  suivait  avec  la  garde,  et  avait 
derrière  lui  Marmont,  Bertrand  et  Macdonald.  Il  lui 
restait  après  les  pertes  des  deux  journées,  après  la 
séparation  du  maréchal  Oudinot,  une  force  totale 
d'au  moins  135  mille  hommes,  que  l'approche  du 
duc  de  Bc^lune,  arrivant  avec  ses  bataillons  réorga- 
nisés, devait  reporter  à  150  mille.  C'était  plus  qu'il 
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sez  bon  nombre  de  Russes  et  de  Prussiens.  Malheu- 
reusement nous  avions  perdu  un  excellent  officier 
de  cavalerie,  le  général  Bruyère,  vieux  soldat  d'Ita- 
lie, dont  un  boulet  avait  fracassé  la  cuisse.  Malgré 
l'avantage  de  cette  rencontre.  Napoléon  put  s'aper- 
cevoir que  sa  cavalerie,  quoique  mêlée  d'anciens 
cavaliers  rc\enus  de  Russie,  était  réorganisée  depuis 
trop  peu  de  temps  pour  valoir  autant  qu'autrefois. 
La  plupart  des  chevaux  étaient  en  effet  blessés  ou  fa- 
tigués. Il  put  voir  aussi  que  des  ennemis  animés  de 
sentiments  énergiques  étaient  plus  ditficilesà  entamer 
dans  une  retraite,  que  des  ennemis  démorahsés  fai- 
-asffit  la  guerre  sans  passion,  comme  ceux  qu'il  pour- 
suivait après  Austerlitz  ou  après  léna.  Néanmoins  il 
avait  mené  les  coalisés  fort  vite  depuis  le  matin, 
car  vei*s  la  chute  du  jour  on  avait  déjà  fait  huit 
lieues  au  moins.  Après  le  comliat  de  cavalerie  livré 
dans  la  plaine,  le  général  Reynier  avec  l'infanterie 
saxonne  occupa  les  hauteurs  de  Reichenbach,  et  on 
pouvait  le  soir  même  aller  encore  coucher  à  Gorlitz. 
Mais  à  Gorlitz  il  aurait  fallu  engager  un  combat  d'ar- 
rière-garde, et  Napoléon,  jugeant  que  c'était  asseï^^ 
résolut  de  terminer  là  les  peines  de  cette  journée,  et 
ordonna  qu'on  dressât  sa  tente  sur  le  terrain  qu'on 
occupait.  Il  descendait  de  cheval,  lorsque  l'on  entendit 
tout  à  coup  pousser  un  cri  :  Kirgener  est  mort  !  — 
En  entendant  ces  mots  Napoléon  s'écria  :  La  fortune 
nous  en  veut  bien  aujourd'hui!  —  Mais  au  premier 
cri  en  succéda  bientôt  un  second  :  Duroc  est  mort  !  Mort 
—  Ce  n'est  pas  possible,  répondit  Napoléon,  je 
viens  de  lui  parler.  —  C'était  non-seulement  possi- 
ble, c'était  vrai.  Un  l)0ulet  qui  venait  de  frapper  un 
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arbre  près  de  Napoléon ,  avait  en  ricochant  tué  suc- 
cessivement le  général  Kirgener,  excellent  oflicier 
du  génie,  puis  Duroc  lui-même,  le  grand  maréchal 
du  palais.  —  Duroc,  quelques  minutes  auparavant, 
atteint  d'une  tristesse  singulière,  tristesse  d'honnête 
homme,  qui  lui  était  assez  ordinaire,  mais  plus  mar- 
quée ce  jour-là,  avait  dit  à  M.  de  Caulaincourt  :  Mon 
ami,  observez- vous  l'Empereur ?...  Il  vient  d'avoir 
des  victoires  après  des  revers,  et  ce  serait  le  cas 
de  profiter  de  la  leçon  du  malheur...  Mais,  vous  le 
voyez,  il  n'est  pas  changé...  il  est  insatiable  de  com- 
bats... La  fin  de  tout  ceci  ne  saurait  être  heureuse! 
—  A  peine  M.  de  Caulaincourt  avait-il  par  un  signe 
de  tête  approbatif  exprimé  la  communauté  de  ses 
sentiments  avec  Duroc,  que  ce  dernier  avait  ren- 
contré cette  fin  malheureuse  qu'il  prévoyait.  La  bles- 
sure de  Duroc  était  des  plus  douloureuses.  Le  boulet 
avait  déchiré  ses  entrailles,  et  on  les  avait  envelop- 
pées dans  des  compresses  imbibées  d'opium ,  pour 
rendre  ses  demiei-s  moments  moins  cruels,  car  on 
ne  conser\ait  aucune  espérance  de  le  sauver.  — 
Napoléon  accourut,  lui  prit  les  mains,  l'appela  son 
ami,  lui  parla  d'une  autre  vie,  où  ils  trouveraient 
le  terme  de  leurs  travaux,  et  prononça  ces  paroles 
avec  une  sorte  de  remords  qu'il  n'avouait  pas,  mais 
qu'il  sentait  au  fond  de  son  cœur.  —  Duroc,  avec 
émotion ,  le  remercia  de  ces  témoignages ,  lui  confia 
le  sort  de  sa  fille  unique,  lui  souhaita  de  vivre,  de 
vaincre  les  ennemis  de  la  France ,  et  de  se  reposer 
ensuite  dans  une  paix  nécessaire.  —  Quant  à  moi , 
lui  dit-il,  j'ai  vécu  en  honnête  homme,  je  meurs  en 
soldat,  je  ne  me  reproche  rien...  je  vous  recom- 
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mande  encore  une  fois  ma  fille.  — Puis,  Napoléon 
restant  auprès  de  son  lit,  lui  tenant  les  mains,  et 
demeurant  comme  plongé  dans  des  réflexions  pro- 
fondes, Duroc  ajouta  :  Partez,  sire,  partez...  Ce 
spectacle  est  trop  pénible  pour  vous.  —  Napoléon 
sortit  en  lui  disant  :  Adieu,  mon  ami,  nous  nous 
reverrons...  peut-être  bientôt!...  — 

On  a  prétendu  que  ces  mots  de  Duroc  :  Je  ne  me       NoWe 

I  r**Aii*         «  I  «'A  caractère 

reproche  nen,  faisaient  allusion  a  quelques  injustes  du  grand  ma- 
reproches  de  Napoléon ,  qui  dans  ses  mouvements  de  "**^****- 
vivacité  n'épargnait  pas  même  les  hommes  qu'il  esti- 
mait le  plus.  Mais  il  rendait  pleine  justice  à  son 
grand  maréchal.  Duroc,  né  en  Auvergne,  d'une  fa- 
mille de  gentilshommes  militaires  et  pauvres,  avait 
été  élevé  dans  les  écoles  de  l'ancienne  artillerie,  et 
avait  les  mœurs  sévères,  l'esprit  arrêté  de  cette 
arme.  Triste  par  nature,  sensé,  discret,  peu  ambi- 
tieux, so  défiant  des  prospérités  éblouissantes  do 
l'Empire,  il  regrettait  presque  d'être  attaché  à  un 
char  courant  au  travers  des  précipices ,  mais  il  n'a- 
vait pu  s'empêcher  de  le  suivre,  attiré  par  le  génie 
de  Napoléon ,  flatté  de  sa  confiance ,  comblé  de  ses 
bienfaits.  Un  homme  sage,  même  en  se  défiant  de 
la  fortune,  ne  sait  pas  toujours  la  repousser.  Grand 
maréchal  du  palais,  ayant  en  quelque  sorte  l'inspec- 
tion de  toutes  choses  et  de  tout  le  monde,  Duroc  ne 
manqua  jamais  d'informer  Napoléon  de  ce  qu'il 
fallait  qu'il  sût,  sans  toutefois  desservir  ni  calom- 
nier personne,  parce  qu'il  voulait  uniquement  être 
utile,  et  jamais  satisfaire  ses  antipathies  ou  ses  pré- 
férences. Il  était  le  second  ami  sûr  et  vraiment  dé- 
voué que  Napoléon  perdait  dans  l'espace  de  vingt 
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court  des  funérailles  de  la  veille  à  celles  du  lende- 
main ,  s' excusant  par  Toubli  de  soi-même  de  Toubli 
d'autrui.  Le  lendemain  23  mai  on  entra  à  Gorlitz, 
et  on  franchit  la  Neiss.  Le  2i  on  franchit  la  Queiss, 
et  le  25,  le  Bober.  Les  coalisés  s*étaient  séparés  en 
deux  colonnes,  Tune  à  notre  droite,  composée  des 
troupes  de  Miloradovitch  et  de  la  garde  russe,  l'autre 
à  notre  gauche,  composée  des  Prussiens  et  de  Barclay 
de  Tolly,  distribution  correspondant  a  celle  qu'ils 
présentaient  sur  le  champ  de  bataille  de  Bautzen. 
Napoléon  les  sui\  it  toutes  doux.  Une  colonne  formée 
des  corps  de  Bertrand  et  de  Marmont  marcha  sur  la 
droite  parGorlitz,  Lauban,  Goldberg,  Schweidnitz, 
en  suivant  le  pied  des  montagnes.  Une  autre  com- 
prenant les  corps  de  Reynier,  de  Lauriston,  de  Ncy, 
la  garde,  et  le  quartier  impérial ,  marcha  au  centre 
par  Gorlitz,  Bunziau,  Haynau,  Liegnitz,  Bresiau. 
Sur  notre  gauche ,  le  duc  de  Bellune ,  précédé  de  la 
cavalerie  du  général  Sébastiani,  se  dirigea  vers  TOder 
pour  débloquer  Glogau.  Nous  étions  en  pleine  Silé- 
sie,  dans  de  riches  campagnes,  sur  le  territoire  du 
roi  de  Prusse,  que  nous  njaxîons  d'autre  raison  de 
ménager  que  celle  d'économiser  pour  nous-mêmes 
les  ressources  du  pays.  Napoléon  ordonna  la  plus  sé- 
vère discipline,  par  prévoyance  d'abord,  et  ensuite 
I)Our  faire  avec  les  Russes  un  contraste  qui  fût  de 
nature  à  frapper  les  Allemands. 

A  Haynau  la  division  Maison,  la  meilleure  du 
corps  de  Lauriston ,  essuya  une  surprise  fâcheuse,  et 
même  assez  meurtrière.  Les  coalisés  se  sentant  vive- 
ment poursuivis,  et  voulant  nous  rendre  moins  pres- 
sants, imaginèrent  de  nous  tendre  un  piège  qui  nous 
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en  ièic  du  corps  du  duc  de  Bellune  vers  Glogau,  ven- 
gea dans  les  environs  de  Sprottau  T échec  du  général 
Maison ,  en  prenant  un  immense  parc  d'artillerie  et 
300  prisonniers.  Ce  sont  là  les  alternatives  quoti- 
diennes de  la  guerre;  mais  ces  sortes  d'escarmou- 
ches étaient  en  ce  moment  de  peu  de  conséquence. 
On  arriva  le  27  sur  la  Katzlmch,  à  Liegnitz,  et  notre 
corps  de  gauche,  par\'enu  sur  l'Oder,  débloqua  Glo- 
gau.  Notre  garnison,  investie  depuis  cinq  mois,  se 
jeta  pleine  de  joie  dans  les  bras  de  ses  libérateurs. 
Jxî  général  I^uriston  ayant  de  son  côté  joint  l'Oder, 
arrêta  soixante  bateaux  de  \  ivres  et  de  munitions 
qui  devaient  servir  au  siège  de  la  place,  et  qui  lui 
furent  envoyés  pour  la  ravitailler.  Ij}  maréchal  Ney 
n'avait  plus  qu'une  marche  à  exécuter  pour  entrer  a 
Breslau. 

On  s'étonnera  sans  doute  qu'il  ne  fût  plus  question 
d'armistice  après  la  lettre  du  général  de  Bubna  à 
M.  de  Stadion,  et  après  celle  de  M.  de  Caulaincourt 
à  M.  de  Nesselrode,  l'une  annonçant  le  projet  d'ar- 
mistice, et  l'autre  otfrant  les  moyens  de  le  négo- 
cier iuunédiatement.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  on  n'avait  pas  voulu  admettre  M.  de  Cau- 
laincourt afin  de  ne  donner  d'ombrage  ni  aux  alliés 
qu'on  a\ait  déjà,  c'est-à-dire  aux  Prussiens,  ni  à 
ceux  qu'on  espérait,  c'est-cWlire  aux  Autrichiens. 
On  avait  donc  répondu  que  la  médiation  de  l'Autri- 
che ayant  été  acceptée,  M.  de  Caulaincourt  devait 
s'adresser  à  M.  do  Stadion,  représentant  de  la  puis- 
sance médiatrice.  Cette  réponse,  signée  de  M.  de 
Nesselrode,  et  accompagnée  d'ailleurs  des  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs  pour  M.  de  Caulaincourt, 
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fut  renfermée  dans  une  lettre  de  M.  de  Stadîon  au 
prince  Berthier,  et  expédiée  à  ce  dernier.  Elle  disait 
que  d'après  le  renvoi  qui  venait  de  lui  être  fait, 
M.  de  Stadion  était  prêt  à  s'aboucher  avec  M.  de 
Gaulaincourt ,  et  avec  des  commissaires  tant  russes 
que  prussiens ,  pour  procéder  sur-le-champ  à  la  con- 
clusion d'un  armistice. 
Napoléon         Cctto  doublc  répousc,  différée  jusqu'au  lendemain 

Tni^c^ifr  *e  la  bataille,  fut  envoyée  le  22  mai,  et  remise  aux 
lettre.  avant- postes  français.  Napoléon  l'ayant  reçue,  et 
voyant  quel  accueil  on  faisait  à  ses  ouvertures, 
n'avait  pas  cru  devoir  se  presser  avec  des  gea^ 
qui  se  montraient  si  fiers ,  et  répondit  que  lorsque 
les  commissaires  se  présenteraient  aux  avant-postes, 
on  les  admettrait.  Il  avait  ensuite  continué  sa  mar- 
che, et  il  était,  comme  on  vient  de  le  voir,  arrivé  à 
Liegnitz,  à  une  ou  deux  marches  de  Breslau. 
Agitation         Dans  cc  momcut  une  vive  agitation  régnait  parmi 

det*Î^^Mi^és.  '^s  coalisés.  Malgré  un  fol  orgueil ,  provenant  chez 
eux  de  ce  qu'ils  nous  résistaient  un  peu  mieux  qu'au- 
trefois ,  ils  commençaient  à  sentir  les  conséquences 
de  d^ix  grandes 4léfaites.  Les  officiers  prussiens, 
presque  tous  membres  du  Tugend^inmd ,  avaient 
une  ardeur  de  sectaires,  sectaires  d'ailleurs  de  la 
plus  jÈXÀAe  des  causes ,  celle  de  leur  patrie  ;  n^s  les 
troupes ,  dans  lesquelles  les  jeunes  soldats  se  trou- 
vaient en  assez  forte  proportion,  se  ressentaient  des 
batailles  pardues  et  des  retraièn  rapides.  Les  Busses 
étaient  beaucoup  plus  éhnaaléw  que  les  Prussiens. 
La  guerre,  de  patriotique  qu'elle  avait  été  pour 
eux,  étaint  devenue  purement  poikique  depuis  qu'ils 
avaient  franchi  la  Pologne ,  ils  en  supportaient  les 
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Alexandre  n'ayant  pu  refuser  plus  longtemps  le  com- 
mandement à  Bardav  de  ToUv,  seul  homme  capable     J^.? 

*'^  *^  de  Tolly, 

de  l'exercer  quoique  impopulaire  parmi  les  soldats,  devenu  génd- 
celui-ci,  avec  Tordinaire  exactitude  de  son  esprit,  veut  ' 
avait  cherche  à  remettre  Tordre  dans  son  armée,  et  en^Poî^o. 
n'y  avait  guère  réussi  au  milieu  de  la  confusion 
d'une  retraite.  Il  pensait  et  disait  avec  sa  rudesse 
accoutumée ,  que  l'armée  russe  allait  se  dissoudre  a 
on  ne  la  ramenait  en  Pologne  pour  s'y  refaire  pen- 
dant deux  mois  derrière  la  Vistule,  et  non-seule- 
ment il  le  disait,  mais  il  voulait  agir  en  conséquence. 
Aussi  avait-il  fallu  la  volonté  formellement  exprimée 
d'Alexandre  pour  lui  faire  abandonner  la  route  de 
BresJau,  celle  qui  menait  directement  en  Pologne, 
et  l'obliger  à  prendre  celle  de  Sclnveidnitz.  C'est  là 
qu'on  espérait  s'arrêter,  dans  le  fameux  camp  de 
Bunzelwitz,  si  longtemps  occupé  par  Frédéric  le 
Grand,  et  dans  le  \oisinage  do  l'Autriche,  voisinage 
toujours  fortement  recommandé  par  les  diplomates 
de  la  coalition.  Barclay  de  Tolly  avait  obéi,  en  dé- 
clarant toutefois  cette  conduite  politique  peut-être, 
mais  très-peu  militaire,  et  laissant  craindre  une  op- 
position opiniâtre  à  des  ordres  de  la  même  nature, 
fussent-ils  donnés  par  l'empereur. 

Les  Allemands,  et  Alexandre  lui-même,  toujours 
infatué  de  son  rôle  de  libérateur  de  l'Europe,  avaient 
envoyé  à  Barclay  de  Tolly  M.  de  Muffling,  qui  avait 
quelques  titres  à  ses 7eufx,pour «voir  défendu  sa  con- 
duite dans  ta  journée  dn  fi  mai  et  mis  en  grande 
évidence  ses  dangers  et  ses  services.  M.  de  Muffling  mn\s 
avait  tàehé  de  l'ébranler  dans  ses  résohitions,  mais   pour  retenir 
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n'avait  rien  gagné  sur  T inflexibilité  de  son  carac- 
tère, et  pour  réussir  à  le  convaincre  Tavait  con- 
duit au  camp  de  Bunzelwilz ,  afin  de  lui  en  mon- 
trer les  avantages.  Mais  on  avait  trouvé  la  place  de 
Schweidnitz  qui  était  Tappui  de  ce  camp,  détruite 
par  les  Français  en  1 807,  et  point  relevée  encore  par 
las  Prussiens  en  1843,  en  outre  la  position  de  Bun- 
selwitz  insignifiante  comparativement  aux  moyens 
dont  disposaient  les  armées  modernes.  Barclay  de 
Tolly  avait  soutenu,  et  avec  raison,  que  les  armées 
coalisées  ne  tiendraient  pas  quelques  heures  dans 
ime  position  pareille,  et  qu'elles  sortiraient  presque 
anéanties  d'une  nouvelle  rencontre  avec  Napoléon. 
Cette  visite  n'avait  donc  eu  d'autre  résultat  que  de 
confirmer  le  général  russe  dans  sa  résolution  de 
laisser  les  Prussiens  en  Silésie,  et  d'aller  refaire  son 
armée  en  Pologne ,  sauf  à  revenir  dans  deux  mois 
sur  l'Oder.  Mais  pendant  ce  temps  la  coalition  pou- 
vait être  dissoute. 

On  reconnut  bientôt  après  toutes  ces  conférences 
qu'il  n'y  avait  d'autre  ressource  que  de  donner  suite 
à  l'idée  d'un  armistice,  déjà  mise  en  avant  par  la 
diplomatie  des  puissances  belligérantes.  On  se  réunit 
chez  les  deux  monarques  alliés  à  Schvyeidnitz ,  et 
on  tomba  d'accord  sur  la  nécessité  d'une  suspen- 
sion d'armes,  comme  unique  moyen  d'échapper 
aux  difiicultés  de  la  situation.  Par  malheur  pour  les 
coalisés,  les  meneurs  prussiens  n'en  voulaient  pas. 
Le  général  Gneisenau,  membre  du  Tugend-bund, 
homme  de  cœur  et  d'esprit,  mais  ardent  et  irréflé- 
chi, rempli  des  passions  de  ses  compatriotes,  suc- 
cesseur du  général  Schamhorst  dans  les  fonctions 
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(*ontrc   le  projet  d'un  armistice  un  langage   des 
plus  \iolents,  et  qui  pou\ait  être  dangereux  avec 
des  têtes  aussi  vives  que  celles  des  officiers  prus- 
siens. Pourtant  la  nécessité  de  suspendre  les  hos-       snvoi 
tilités  était  impérieuse,  et  Ton  convint  d'envoyer  comm?Mairos 
des  commissaires  au  (luartier  général  français,  afin        •*"  , 

*  *  *        '  avaot-^stefi 

de  négocier  un  armistice.  En  mèuie  temps  on  essaya     français. 
d'agir  sur  les  esprits  les  plus  exaltés,  en  leur  pro- 
mettant de  ne  poser  les  armes  que  pour  les  repren- 
dre bientôt,  et  lorsqu'on  les  aurait  reprises,  de  ne 
plus  les  quitter  qu'après  la  destruction  de  l'ennemi 
commun.  On  ne  s'en  tint  pas  à  l'envoi  des  commis-       voyage 
saires  au  quartier  général ,  on  lit  partir  M.  de  Nés-     N<I«îdi^ 
selrode  pour  Vienne.  Il  devait  v  exposer  les  dangers     *  ^iT*î 

^  *■     ^   ^  ^  pour  décider 

que  couraient  les  puissances  belligérantes,  l'impos-  lAutrichc. 
sibilité  pour  elles  de  se  tenir  plus  longtemps  atta- 
chées à  la  Bohême,  et,  si  le  cabinet  de  Vienne  ne 
prenait  immédiatement  son  parti,  la  vraisemblance 
d'une  retraite  forcée  en  Pologne,  laquelle  entraîne- 
rait infailliblement  la  dissolution  de  la  coalition,  et  la 
perte  pour  l'Autriche  d'une  occasion  unique  de  sau- 
ver l'Europe  et  elle-même.  Il  était  armé  d'un  stimu- 
lant puissant,  c'était  la  menace  d'un  arrangement 
direct  de  la  Russie  avec  la  France,  arrangement 
direct  que  l'empereur  Alexandre  avait  repoussé 
noblement,  mais  qu'il  dépendait  de  lui  de  négocier 
en  quelques  heures,  car  il  n'a\ait  pour  cela  qu'à 
laisser  pénétrer  M.  de  Caulaincourt  jusqu'à  lui.  Du 
reste  la  seule  ap[>arition  de  ce  noble  personnage  aux 
avant-postes  avait  agi  déjà  sur  le  cabinet  autrichien , 
et  M.  de  Nessi^lrode  eu  arrivant  à' Vienne,  devait 

Ton.  XV.  3S 


JPMHPï^  4  .OIAt l'aile.  FOHTlaïUi'tflSK 

H#fTv  le  T4ft^  uiianaiS'.  jnt  «ie  fieiHr  tète  même  a 
*  tacnvne.  -^  ii*  *»  i.-aBL*înre  <|iie  la  pou  qn  il  loo- 
truM.  '•??sirfanrv  rètn^  préc  »n  liraa.  bok.  et  de 
Ttiii'iny  Jii>r«-  *<e>  <i|Hi«AlifHiâ'  victorattw»  api» 
«w^iiir  •rmune  jux  :2niiuie-<>  i!tiaÉe«r»dé  l>te.  le  «iîs- 
piKuent  dï««  j  me  !!«bfieasHua  d'Mtms,  11  eoikseatîl 
«mai*  Jii  iinanoe  '1*101  anaistice.  parer  qa'il  Hait  tie 
tio  ^itieHine  sorte,  parce  qne  le  refus  aurait  eu  iiae 
sMmtiîeaciua  trap  peu  padÉiqae.  et  ^^artoot  parce  qa*il 
^  tàMiait  iru^oir  le  temps  île  retlevenir  par  ses  ar* 
aiettieats^  le  imDtre  «tes  oooditiuBS  Je  la  paix.  Mais  il 
«fuleauhât  jjoinier  par  ks  anmi(irTaln  temporaires 
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iloDi  on  allait  convenir  la  Silésie  jusqu'à  Breslau,  et 
la  basse  Allemagne  jusqu'à  TËibc,  Hambourg  et  Lu- 
lieck  compris,  que  ces  villes  fussent  ou  ne  fussent 
pas  reconquises  par  les  troupes  françaises.  I)e  plus  il 
voalait  que  Tinterruption  des  opérations  militaires 
durât  deux  mois  au  moins,  et  que  pendant  toute  la 
fluréc  de  cette  intemiption  les  garnisons  de  ses  pla- 
ides de  roder  et  de  la  Vistule  ne  mangeassent  pas 
leurs  vivres,  mais  fussent  ravitaillées  à  prix  d'ar>çent. 
M.  deCaulaincourt,  ré|K)uvantail  de  T Autriche,  fut 
<*nvové  à  Gél)ersdorf  le  30  mai ,  entre  les  deux  ar- 
mées,  afin  de  traiter  sur  les  l)ases  ({ue  nous  venons 
d'indiquer. 

Il  trouva  les  commissaires  prussien  et  russe  fort 
animés,  affectant  de  Tètre  encore  plus  qu'ils  ne 
Tétaient,  beaucoup  trop  oi^eilleux  pour  leur  situa- 
tion, fort  polis  toutefois  envers  l'ancien  ambassadein* 
4\e  France  en  Russie.  M.  de  Caulaincourt  put  voir 
aussi  que  le  sentiment  d'une  cause  juste  était  d'un 
grand  secours  daas  les  défaites,  et  ({ue  Napoléon 
aurait  une  >iolente  lutte  à  soutenir,  s'il  persistait  à 
ne  rien  céder  à  l'Europe.  Les  commissaires  se  mon- 
trèrent presque  fixés  sur  les  trois  points  qui  suivent. 
Ils  ne  voulaient  pas  abandonner  pendant  l'armistict^ 
Breslau,  devenu  la  seconde  capitale  des  Pnissiens; 
ils  ne  voulaient  pas  davantage  nous  concéder  l'occu- 
pation de  Hamlx)uq;;,  car  c'était  établir  d'avance  un 
préjugé  en  faveur  de  la  réunion  définitive  des  villes 
anséatiqoes  à  la  France ,  et  enfin  ils  entendaient  ne 
donner  qu'une  durée  d'un  mois  à  l'armistice.  M.  de 
€au!aincourt  eut  sur  ces  trois  points  une  conférence 
qui  dura  dix  heures,  et  parut  n'avoir  rien  gagné 

38. 


Xti  48U. 


M.  de 

rjiulAincoiiit 

rhnrgô 
do  négocier 
rarmistiro. 


LUTZEN  ET  BAUTZEN. 


5Î*7 


cer  autour  de  lui  le  cercle  de  Popilius,  qu'il  était 
habitué  à  y  enfermer  les  autres,  et  pas  du  tout  a  y 
être  enfermé  lui-même,  et  que  voulant  sérieusement 
d'un  congrès,  il  demandait  le  temps  de  le  tenir,  et 
de  le  faire  aboutir  à  un  résultat.  —  Par  malheur  il 
ne  le  voulait  pas  franchement,  et  cherchait  à  se  pro- 
curer le  temps  d'armer,  non  celui  de  négocier. 

Les  commissaires  se  revirent,  et  se  mirent  à  dis- 
puter sur  ces  divers  thèmes,  au  village  de  Pleis- 
witz,  après  avoir  pris  la  précaution  de  stipuler  une 
suspension  d'armes  provisoire  pendant  la  durée  de 
ces  pourparlers.  Les  commissaires  alliés  tenaient  tou- 
jours à  leurs  prétentions,  sans  néanmoins  se  montrer 
invincibles,  car  ils  avaient  de  l'armistice  un  besoin 
impérieux.  De  son  côté  Napoléon  venait  d'apprendre 
une  nouvelle  qui  le  disposait  à  être  un  peu  plus  ac- 
commodant. M.  de  Bassano,  récemment  arri\é  de 
Paris  à  Dresde,  s'était  transporté  à  Liegnitz  pour  y 
reprendre  ses  fonctions  diplomatiques  à  la  suite  du 
quartier  général,  et  à  peine  à  Liegnitz  il  y  avait 
été  rejoint  par  M.  de  Bubna  revenant  de  Vienne,  et 
apportant  des  explications  détaillées  sur  tous  les 
points  que  Napoléon  avait  traités  avec  lui  à  Dresde 
les  1 7  et  <  8  mai  dernier.  Voici  ce  que  M.  de  Bubna 
racontait  de  son  voyage  et  de  ses  négociations. 

De  retour  à  Vienne  il  avait  peint  Napoléon  comme 
plus  débonnaire  encore  qu'il  ne  l'avait  trou\é,  bien 
que  Napoléon  eût  feint  de  se  montrer  a  lui  j)lus  ac- 
commodant qu'il  ne  voulait  l'être.  Il  avait  surtout  fait 
valoir  sa  disposition  à  rece\  oir  les  insurgés  espagnols 
dans  un  congrès,  comme  une  concession  inespérée, 
et  mis  un  grand  soin  a  taire  ses  emportements  contre 
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lui  procurer  tant  d*avantages  et  tant  de  lustre,  lo  sa- 
crifice des  deux  points  contestés. 

On  avait  donc  réexpédié  sur-le-champ  M.  de  Bubna 
pour  le  quartier  général  français,  avec  ces  deHx  mo- 
difications, qui  étaient  en  eflet  fort  importantes,  et 
l'empereur  François  avait  adressé  une  nouvelle  let- 
tre à  Napoléon,  dans  laquelle,  répondant  a  la  prière 
que  celui-ci  lui  avait  faite  de  soigner  son  honneur,  il 
disait  ces  mot^^  :  Le  jour  où  je  vous  ai  donné  ma  fille, 
votre  lionneur  est  devenu  le  mien.  Avez  confiance 
en  moi,  et  je  ne  vous  demanderai  rien  dont  \otre 
gloire  ait  à  souffrir. — A  tous  ces  témoignages,  M.  do 
Bubna  devrait  ajouter  la  déclaration  formelle  que  l'Au- 
triche n'était  encore  engagée  avec  personne,  et  (jue 
si  Napoléon  acceptait  les  conditions  de  paix  ainsi 
modifiées,  elle  était  prête  à  se  lier  avec  lui  par  de 
nouveaux  articles  joints  au  traité  d'alliance  du  1 4 
mars  4812. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  la  cour  de  Vienne 
lorsque  M.  de  Bubna  s'était  remis  en  route,  et 
elles  étaient  sincères,  car  à  ce  moment  l'Autriche 
n'avait  pas  encore  entendu  parler  d'arrangement  di- 
rect entre  la  Russie  et  la  France,  elle  n'avait  donc 
ni  mécontentement,  ni  raison  particulière  de  se  hâ- 
ter, et  elle  offrait  ces  conditions  parce  qu'elle  était 
assurée  de  les  faire  agréer  à  la  Russie  et  à  la  Prusse 
par  la  seule  menace  de  s'unir  à  Napoléon.  M.  de 
Bubna  ayant  fait  diligence,  était  arrivé  le  30  mai  à 
Li^^itz,  auprès  de  M.  de  Bassano,  et  avait  longue* 
ment  exposé  les  propositions  qu'on  l'av'ait  chargé 
de  faire.  Malgré  la  froideur  de  M.  de  Bassano,  il  les 
avait  exposées  avec  bonne  foi ,  et  avec  la  chaleur 
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serons  obligés  d'accepter  ou  de  refuser  les  proposi- 
tions autrichiennes.  Je  vais  conclure  l'armistice,  et 
alors  le  temps  dont  j'ai  besoin  sera  tout  gagné.  Si 
]K)urtant  on  persiste  à  exiger  pour  la  conclusion  de 
cet  armistice  des  conditions  qui  ne  me  conviennent 
pas,  je  vous  fournirai  des  thèmes  pour  prolonger  les 
pourparlers  avec  M.  de  Bubna,  et  pour  me  ménager 
les  quelques  jours  qu'il  me  faudrait  pour  rejeter  les 
coalisés  loin  du  territoire  de  l'Autriche.  — 

Dans  le  moment ,  pour  son  malheur  et  le  nôtre , 
Napoléon  venait  de  recevoir  la  nouvelle  que  le  ma- 
réchal Davout  était  aux  portes  de  Hamboui^,  et 
serait  certainement  entré  dans  cette  ville  le  1"  juin. 
On  était  au  3;  il  imagina  donc  de  résoudre  la  dilli- 
culte  de  Hamlx)urg,  en  disant  dans  l'armistice  que 
relativement  aux  provinces  anséatiques,  on  accepte- 
rait ce  que  le  sort  des  armes  aurait  décidé  le  8  juin 
à  minuit.  Quant  à  Breslau,  il  accorda  qu'on  laisse- 
rait entre  les  deux  armées  un  terrain  neutre  d'une 
dizaine  de  lieues,  lequel  comprendrait  Breslau,  et 
quant  à  la  durée  de  l'armistice,  qu'elle  s'étendrait 
jusqu'au  20  juillet,  avec  six  jours  de  délai  entre  la 
dénonciation  de  l'armistice  et  la  reprise  des  hosti- 
lités, ce  qui  conduirait  jusqu'au  26  juillet,  et  ferait 
près  de  deux  mois.  Il  envoya  ces  conditions  avec 
injonction  de  rompre  à  l'instant  môme  si  elles  n'é- 
taient pas  admises. 

M.  de  Caulainconrt  les  ayant  présentées  le  4  juin ,      signature 
les  commissaires,   qui  avaient  ordre  de  céder  ^i •'^^^^pi^^^^li^ 
Breslau  ne  restait  pas  dans  les  mains  de  Napoléon,     ^^  *  J*""- 
cédèrent  en  effet,  et  cet  armistice  funeste,  qui  a 
été  Tun  des  plus  grands  malheurs  de  Napoléon,  fut 


LUVBJI  ZLVIll. 

BÎfçné  lu  i  juia.  11  l'uL  con\  euii  qu'on  adopterail  pour 
ligiie  de  ilétuarcatioo  ealre  les  ileux  armées  la  KaUe- 
luicli ,  uliti  de  laisser  Brcslau  en  dehors  connue  neu- 
tre; qu'après  la  Katebacli  on  prfmdrail  l'Oder,  ce  qui 
nuut)  atuiurait  la  basse  Sdét^ie  {>our  y  Hlalionner  et  y 
vivrej  apr^s  l'Oder,  l'aDcienne  fronUère  qui  avait 
toujoiir»  hépai-é  la  Saxo  de  la  FniBse,  ce  qui  laissait 
on  notre  poeite^sion  tous  les  Élats  de  la  Saxe;  cnfiii 
la  li^ne  de  l'Elbe,  depuis  Wiltenl>erg  jus(|u'ù  )a  mer, 
sauf  cv  qui  serait  advenu  de»  villes  auscatiquo».  Il 
fut  stipulé  en  outre  que  les  garuisons  bloqui^ee^  de 
la  Vistule  el  de  l'Oderseraient  successi% emenl  appro- 
visioniK'eK  à  prix  d'ar^enl.  On  apprit  le  jour  mil-uie 
quti  iiainUuirg  et  les  villes  aui^'-aliques  élaient  ren- 
tr(>e.s  daus  les  niaius  du  inaréclial  Davoul,  ce  qui 
nous  en  assurait  l'o<'Ciipa(ion  |>e(tdaut  la  suspension 
d'4U'uiei>. 

Tel  futcc  déplorable  armistice,  qu'il  fallait  cerlai- 
'  nement  accepter  si  on  voulait  la  paix ,  mais  rejeter 
absoiiiuieat  si  on  ne  la  voulait  point,  car  il  valait 
mieux  dans  ce  cas  achever  sur^le-clwmp  la  ruine  des 
coaliBés,  et  que  Napoléon  au  contraire  accepta 
justement  parce  qu'il  était  opposé  à  cette -paix,  et 
qu'il  désirait  se  procurer  deux  mois  pour  arhever 
ses  armemeots,  et  élre  en  mesure  de  refuser  les 
conditions  de  l'Autriche  '  !  Cette  faute ,  qui  procé- 


'  SoiKi  uVn  umuiie*  poiol  réduils  •u\  cujijeclui'es  relititemeiil  «uv 
motirs  de  ce  faniFu^  armistice  »i  justement  hltrai^  tomme  une  gnutdf 
Uutc  politique  et  militûre ,  jmiwpi'il  donu  le  tcupa  de  ae  noMf  an^ 
CMlisés  réduit*  aux  aboia.  Josqu'id  go  ajait  frttâ  à  Kapoléoo  les  ino- 
lifs  les  pliu  ridicules ,  et  qni  n'ctaieot  roDlormes  ni  i  son  caracttic ,  ni 
h  9on  g^nie.  Mai» ,  faenreusement  pour  rhiitoire,  il  éciiTll  ta  princr 
EneèM,  fc  M.^  Omnm .  MnWttir  AatafaHitT  tenJMw  qai  le 
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(lait  do  toutes  les  autres,  et  les  résumait  à  elle  seule, 
faisait  partie  de  cette  suite  fatale  de  résolutions  fol- 
lement ambitieuses,  qui  devaient  précipiter  la  fin 
de  son  règne.  Elle  causa  cependant,  excepté  chez 
les  Prussiens,  une  fausse  et  universelle  joie  dans 
loule  l'Europe,  parce  qu'elle  avait  une  forte  ap- 
parence de  paix.  Napoléon,  en  faisant  entrer  son        Fin 
armée  dans  ses  cantonnements,  décréta  la  construc-    ^campa^nli 
tion  d'un  monument  placé  au  sommet  des  Alpes,  et  ditecampaune 
qui  porterait  ces  mots  :  Napoléon  au  peuple  fran-       .  *^^ 

*        *  printemps. 

ÇAIS,  EN  MÉMOIRE  DE  SES  GÉNÉREUX  EFFORTS  CONTRE  LA 

COALITION  DE  1813.  —  Ccttc  idée  avait  bien  toute 
la  grandeur  de  son  génie;  mais,  pour  ce  peuple 
français  et  même  pour  lui,  il  eût  mieux  valu  en- 
voyer à  Paris  un  traité  de  paix  stipulant  l'abandon 
de  la  Confédération  du  Rhin,  de  Hambourg,  de  TIl- 
lyrie,  de  l'Espagne,  avec  ces  mots  :  Sacrifices  de 
Napoléon  au  peuple  français.  —  Napoléon  fût  de- 
meuré un  personnage ,  non  pas  plus  poétique ,  mais 
plus  véritablement  grand,  et  ce  noble  peuple  n'eût 
pas  perdu  le  fruit  de  son  sang  le  plus  pur  versé 
pendant  vingt  années. 

décidèrent,  et  on  y  roit  que,  forcé  de  s^cxpliqucr  a>ec  TAutriche  8ous 
quelques  jours,  et  exposé  dès  lors  à  avoir  cette  puissance  immédiate- 
ment sur  les  bras ,  il  signa  Tarmistice  pour  gagner  deux  mois ,  temps 
nécessaire  à  la  seconde  série  de  ses  armements.  Dans  ce  cas,  on  peut 
dire  que  la  faute  de  Parmistice  ne  fut  autre  que  celle  même  de  ne  vou- 
loir pas  consentir  aux  conditions  de  l'Autriche. 


FIN    DU    LIVRE    QUARANTE- HUITIÈME 
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cette  proposition  avec  empressement.  —  Kégociation  qui  dure  plus 
d'une  année  pour  obtenir  de  l'Angleterre  la  révocation  des  ordres 
du  conseil.  —  Entêtement  de  l'Angleterre  dans  son  système,  et 
refus  des  propositions  américaines ,  fondé  sur  ce  que  la  réTOcatkmiles 
décrets  de  Berlin  et  de  Milan  n'est  pas  sincère.  —  Puériles  contesta- 
tions de  la  diplomatie  britannique  sur  ce  sujet.  —  Napoléon  ne  se 
bornant  plus  à  une  simple  promesse  de  révocation ,  rend  le  décret  du 
38  avril  1  SI  1 ,  par  lequel  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milau  sont ,  par 
rapport  k  l'Amérique,  révoqués  purement  et  simplement.  — L'Angle- 
terre contestant  encore  un  tait  devenu  évident ,  les  Américains  sont 
disposés  à  lui  déclarer  la  guerre.  — Dernières  hésitations  de  leur  part 
dues  aux  procédés  malentendus  de  Napoléon ,  et  aux  dispositions  de$ 
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—  Le  maréchal  Marmont,  grafemaat  blesaé,  est  remplacé  par  le 
flésénl  Clansel. —  FaMstea  eonaéqueiioea  de  eelte  bataille.  —  Pen- 
dant qu'on  la  lîTrait,  le  roi  Joseph,  qai  avivait  pu  décider  les 
diTerees  armées  à  geeonrir  œlle  de  Portail ,  avait  pria  le  parti  de 
la  seconrir  lui-même,  mais  sans  Ten  avertir  à  tempa.  —  Inotile 
mardie  de  Joseph  sur  Salamanqne  k  la  tête  d'one  force  de  treHee  à 
^foatorze  mille  hommes.  —  Il  pasae  qoelqnes  jours  au  delà  du  Gna- 
darrama,  afin  de  ralentir  les  progrès  de  lord  Wellington,  et  de  dégager 
Tarmée  de  Portugal  Tivement  poursuivie.  —  GrAoe  à  sa  présenee  et 
à  la  yigueur  du  général  Clausel ,  on  nauve  les  débris  de  l*année  de 
Portugal  qu'on  recueille  aux  environs  de  Valladolid.  —  État  moral  et 
matériel  de  cette  armée,  toujours  mallieureuse  malgré  sa  vaillance. — 
Profond  chagrin  de  Joseph  menacé  devoir  bientôt  les  Anglais  dans 
sa  capitale.  —  N'ayant  plus  d'autre  ressource,  il  ordonne,  d'après 
le  conseil  du  maréchal  Jourdan ,  l'évacuation  de  I'.4ndalousie.  —  Ses 
ordres  impératifs  au  maréchal  Soult.  —  Après  avoir  poursuivi  quel- 
ques jours  l'armée  de  Portugal ,  lord  Wellington ,  ne  résistant  pas  au 
désir  de  faire  à  Madrid  une  entrée  triompliale,  abandonne  la  pour- 
suite de  cette  armée,  et  pénètre  dans  Madrid  le  12  août.  —  Joseph , 
obligé  d'évacuer  sa  capitale,  se  retire  vers  la  Manche,  et,  désespé- 
rant d'être  rejoint  à  temps  par  l'armée  d'Andaloufiie,  se  réfugie  à 
Valence.  —  llorrililes  souffrances  de  l'armée  du  centre  et  des  familles 
fugitives  qu'elle  traîne  à  sa  suite.  —  Elle  trouve  heureusement  bon 
«eraeil  et  abondance  de  tontes  choses  auprès  dn  marédial  Suchet.  — 
Le  marédial  Soult,  averti  par  Joseph  de  sa  retraite  sur  Valenee,  se 
décide  enfin  à  évacuer  l'Andalousie ,  et  prend  la  route  de  Murde  pour 
se  rendre  k  Valence.  —  Dépèches  qu'il  adresse  à  Fapoléon  afin  d*ex- 
pliquer  sa  conduite.  —  Hasard  qui  fkit  tomber  ces  dépêdies  dans  les 
mains  de  Joseph.  —  Irritation  de  Joseph.  —  Son  entrevue  avec  le  ma- 
réchal Soult  à  Fuente  de  Higuera  le  3  octobre.  —  Conférence  avec  les 
trois  marédiaux  Jourdan ,  Soult  et  Suchet  sur  le  plan  de  campagne  à 
suivre  pour  reconquérir  Madrid,  et  rejeter  les  Anglais  en  Portugal. 

—  Avis  des  trois  maréchaux.  —  Sagesse  du  plan  proposé  par  le  ma- 
rédial Jovrdan ,  et  adoption  de  ce  plan.  —  Les  deux  armées  d'Anda- 
kNisie  et  dn  centre  rémiies  mardient  sur  Madrid  vers  la  fin  d'octobre. 

—  Tempa  perdu  par  lord  Wellington  à  Madrid  ;  sa  tardive  appa- 
rition devant  Burgos.  —  Belle  résistance  de  la  garnison  de  Burgos. 

—  Vtamée  de  Portugal  renforcée  oblige  lord  Wdlington  à  lever 
le  siège  de  Bnrgos.  —  Akrmé  de  la  concentration  de  forées  dont  il 
€st  menacé,  lord  WelBngton  se  retire  de  nouveau  sons  les  mars  de 
telaBBinqne,  et  j  prmù  position.  —  Pendant  œ  temps  Joneph,  ar- 
fllvé  SOT  le  T^ge  avee  les  années  dn  centre  et  d*AnMoBsle  réunies, 
diasae  devant  lui  le  général  Hill ,  IVxpnIse  de  Madrid ,  rentre  dans 
«eftec^»itnle  le  3  ■overabre  »  et  ea  part  immédiatement  pour  se  mettre 
à  la  poursoita  des  Anglais.  —  Son  arrivée  le  6  novemtire  an  ddè  du 
Ouadarrama.  —  L^rmée  de  Portugal ,  qui  s'était  arrêtée  sur  les  bords 
dn  Douro,  se  joint  à  loi.  —  Réunion  de  plus  de  qnatre-vfngt  mille 
Fjrnnçais,  les  mdllenrs  soldats  de  l'Europe,  devant  lord  Wellington 
à  Salamanqne.  —  Heureuse  oeeasion  de  venger  nos  malheors.  — 
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Plan  d'attaque  proposé  par  le  maréchal  Jourdan,  approuvé  par  tou» 
les  généraux,  et  refusé  par  le  maréchal  Soult.  —  Joseph,  craignant 
qu*un  plan  désapprouyé  par  le  général  de  la  principale  armée  ne 
soit  mal  exécuté,  renonce  au  plan  du  maréchal  Jourdan ,  et  laisse  au 
maréchal  Soult  le  choix  et  la  responsabilité  de  la  conduite  à  tenir. 

—  Le  maréchal  Soult  pa^se  la  Tormès  à  un  autre  point  que  celui 
qu'indiquait  le  maréchal  Jourdan,  et  Toit  s'échapper  l'armée  anglaise. 

—  Lord  Wellington  n'ayant  que  quarante  mille  Anglais  et  tout  au  plus 
Tingt  mille  Portugais  et  Espagnols ,  enveloppé  par  plus  de  quatre-vingt 
mille  Français,  réussit  à  se  retirer  sain  et  sauf  en  Portugal.  — Juste 
mécontentement  des  trois  armées  françaises  contre  leurs  diefs ,  et  leur 
entrée  en  cantonnements.  »  Retour  de  Joseph  k  Madrid.  — Fâcheuses 
conséquences  de  cette  campagne,  qui,  s'ajoutant  au  désastre  de  Mos- 
cou ,  aggravent  la  situation  de  la  France.  —  Joie  en  Europe ,  surtout 
en  Allemagne,  et  soulèvement  inouï  des  esprits  à  l'atf|)ect  des  mal- 
heurs impi^évus  de  Napoléon.  1  à  1 50 


LIVRE  QUARANTE-SEPTIÈME. 

LES  COHORTES. 

Rapide  voyage  de  Napoléon.  —  Il  ne  le  fait  connaître  qu'à  Varsovie  et 
à  Dresde ,  et  seulement  des  ministres  de  France.  —  Arrivée  subite  à 
Paris  le  18  décembre  à  minuit.  —  Réception  le  19  de  «  ministres  et 
des  grands  dignitaires  de  l'Empire.  —  Mapoléon  prend  l'attitude  d'un 
souverain  offensé ,  qui  a  des  reprodies  à  faire  au  lieu  d'en  mériter ,  et 
affecte  d'attacher  une  grande  importance  à  la  conspiration  du  général 
Malet.  —  Réception  solennelle  du  Sénat  et  du  Conseil  d'État.  —  Vio- 
lente Invective  contre  Tidéologie.  —  Afin  d'attirer  l'attention  publique 
sur  l'affaire  Malet ,  et  de  la  détourner  des  événements  de  Russie , 
on  défère  au  Conseil  d'État  M.  Frochot,  préfet  de  la  Seine,  accusé 
d'avoir  manqué  de  présence  d'esprit  le  jour  de  la  conspiration.  —  Ce 
magistrat  est  condamné,  et  privé  de  ses  fonctions.  —  Napoléon, 
frappé  du  danger  que  courrait  sa  dynastie,  s'il  venait  à  être  tué ,  songe 
à  instituer  d'avance  la  régence  de  Marie-Louise.  —  L'archicfaancelicr 
Gambaoérès  cliargé  de  préparer  un  sénatosHSonsulte  sur  cet  objet.  — 

•  Mm  plus  importants  qui  absorbent  Napoléos.  —  Activité  et  génie 
vatoîni«tratif  qu'il  déploie  pour  réorganiser  tas  forces  militaires.  — 
Ses  projets  pour  la  levée  de  nouvelles  tvoopeiy  et  pour  la  réorganisa- 
tion des  oocps  presque  entièrement  détruits  en  Russie.  —  Il  reçoit 
des  bords  de  la  Vistule  des  nouvelles  qui  le  détrompent  sur  hi  si- 
tuation de  la  grande  armée ,  et  qui  lui  prouvent  que  le  mal  depuis  son 
départ  a  dépassé  toutes  les  prévisions.  —  Joie  des  Prussiens  lorsqu'ils 
acquièrent  la  connaissance  entière  de  nos  désastres.  —  A  leur  joii* 
succède  une  violence  de  passion  inouïe  contre  nous.  —  Arrivée  de 
l'empereur  Alexandre  à  Wilna,  et  son  projet  de  se  présenter  comme 
le  libérateur  de  l'Allemagne.  —  Actives  menées  des  réfugiés  allemands 
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jréonis  autour  de  sa  personne.  —  EfTorts  tentés  auprès  du  géBéral 
d^ork,  commandant  le  corps  prussien  auxiliaire.  —  Ce  corps  en  re- 
traite de  Riga  surTiUit  abandonne  le  maréchal  Macdonald,  et  se  lirre 
aux  Russes.  —  Dangers  du  maréchal  Macdonald  resté  avec  quelques 
mille  Polonais  au  milieu  des  armées  ennemies.  —  Il  parvient  à  se  re- 
tirer sain  et  sauf  sur  Tilsit  et  Labiau.  —  Le  quartier  général  français 
évacue  Kœnigsberg,  et  se  replie  du  Niémen  sur  la  Vistule.  —  Mac- 
donald et  Ney,  Tun  avec  la  division  polonaise  Gram^ean,  Pautiii  avec 
la  division  Heudelet,  couvrent  comme  ils  peuvent  cette  évacuation 
précipitée.  —  Officiers,  généraux  et  cadres  vides  coui'ant  sur  Baiitzig 
et  Thom.  —  Il  ne  reste  au  quartier  général  que  neuf  à  dix  mille 
hommes  de  toutes  nations  et  de  toutes  armes ,  pour  résister  k  la 
poursuite  des  Russes.  —  Murât  démoralisé  se  retire  à  Posen ,  et  finit 
I»ar  quitter  Parmée  en  laissant  le  commandement  au  prince  Eugène. 

—  ËfTet  que  produit  dans  toute  PAlIemagne  la  défection  du  général 
d*Vork.  —  Mouvement  extraordinaire  d^opinion  secondé  par  les  so- 
ciétés secrètes ,  et  vœu  unanime  de  se  réunir  à  la  Russie  contre  la 
France.  —  Immense  popularité  de  l'empereur  Alexandre.  —  Premiè- 
res impressions  du  roi  de  Prusse ,  et  son  empressement  à  désavouer 
le  général  d'York.  —  Son  embarras  entre  les  engagements  contractés 
envers  la  France ,  et  la  contrainte  qu'exerce  sur  lui  l'opinion  publi- 
que do  i\\llemagne.  —  Il  se  retire  en  Silésie ,  et  prend  une  sorte 
(le  position  intermédiaire,  d'où  il  propose  certaines  conditions  k 
Napoléon.  —  Contré-coup  produit  à  Vienne  par  le  mouvement  gé- 
néral des  esprits.  —  Situation  de  Tempereur  François  qui  a  marié  sa 
fille  à  Napoléon,  et  de  M.  de  Metternich  qui  a  conseillé  ce  mariage. 

—  Leur  crainte  de  s'être  trompés  en  adoptant  trop  tard  la  i)olitique 
d'alliance  avec  la  France.  —  Désir  de  modifier  cette  politique,  et  de 
s'cnt remettre  entre  la  France  et  la  Russie,  afin  d'amener  la  paix,  et 
de  profiter  des  circonstances  pour  rétablir  Tindépendance  de  l'Alle- 
magne. —  Sages  conseils  de  l'empereur  François  et  de  M.  de  Met- 
ternich à  Napoléon ,  et  offre  de  la  médiation  autrichienne.  —  Com- 
ment Napoléon  reçoit  ces  nouvelles  arrivant  coup  sur  coup  îx  Paris. 

—  11  donne  un  nouveau  développement  à  ses  plans  pour  la  recon- 
stitution des  forces  de  la  Frcmcc.  —  Emploi  des  cohortes.  — Levé» 
de  cinq  cent  mille  hommes.  —  Napoléon  convoque  un  conseil  d'af- 
faires étrangères  i>our  lui  soumettre  ces  mesures ,  et  le  consulter  sur 
Tattitude  k  prendre  à  Pégud  de  l'Europe.  —  Sans  repousser  la  paix. 
Napoléon  veut  en  parier,  en  laisser  parler,  mais  ne  la  concltie 
qu'après  des  victoires  qai  lui  rendent  la  situation  qu'il  a  perdue.  — 
Diversité  des  opinions  qui  se  produisent  autour  de  lui.  —La  majorité 
se  prononce  pour  de  grands  annements,  et  en  même  temps  pour 
de  promptes  négociations  |»ar  l'entremise  de  l'Autriche. — Napoléon,  à 
qui  il  convient  de  négocier  pendant  qu'il  se  prépare  à  combattre, 
accepte  la  médiation  de  l'Autriche ,  mais  en  indiquant  des  bases  de 
pacification  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  lui  concilier  cette  poissance. 

—  Réponse  peu  encourageante  adressée  à  la  Prusse.  —  Immense  acti- 
\ité  administrative  déployée  peadant  ces  négociations.  —  État  de 
l'opinion  pnbUqne  en  France.  —  On  déplore  les  fautes  de  Na^léon , 
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mais  on  est  d'avis  de  faire  un  grand  et  dernier  effort  pour  repousser 
Penneroi ,  et  de  conplcire  ensuite  la  paix.  —  Aux  \eyées  ordonna  se 
joignent  des  dons  volontaires.  —  Emploi  que  fait  Napoléoii  des 
500  mille  bomroes  mis  à  s$  disposition.  —  Réorganisation  des  corpe 
de  Tancienne  armée  sous  les  maréchaux  Darout  et  Victor.  —  Créa- 
tion ,  au  moyen  des  cohortes  et  des  régiments  provisoires,  de  c^u^tre 
corps  nouveaux ,  un  sur  PElbe ,  soqs  le  général  Lauriston ,  deux  sur 
le  Rhin,  sous  les  mai*échaux  Ney  et  Marmont,  un  en  Italie,  sous  le 
général  Bertrand.  —  Réorganisation  de  Partillerie  et  de  la  cav^e- 
rie.  —  Moyens  financiers  imaginés  pour  suffire  à  ces  vastes  anne- 
méats.  —  Napoléon,  tandis  qu'il  s'occupe  de  ces  préparatifs, 
veut  faire  quelque  chose  pour  ramener  les  esprits ,  et  songe  à  ter- 
miner ses  démêlés  avec  le  Pape.  —  Translation  du  Pape  de  Savone 
à  Fontainebleau.  —  Napoléon  y  envoie  les  cardinaux  de  Bayane  et 
Maury,  Parchevèque  de  Tours  et  Tévêque  de  Nantes ,  pour  pi*éparer 
Pie  vn  à  une  transaction.  —  Le  Pape  déjà  d'accord  avec  Napoléon 
sur  institution  canonique,  est  disposé  à  accepter  un  établisse- 
ment à  Avignon,  pourvu  qu'on  ne  le  force  pas  à  résider  à  Paris. 

—  Lorsqu'on  est  près  de  s'entendre ,  Napoléon  se  transporte  à  Fon- 
tainebleau, et  par  l'ascendant  de  sa  présence  et  de  ses  entretiens 
décide  le  Pape  à  signer  le  Concordat  de  Fon^inebleau ,  qui  consacre 
Pabandon  de  la  puissance  temporelle  du  Saliit-Siége.  —  Fêtes  à  Fon- 
tainebleau. —  Grâces  prodiguées  au  clergé.  —  Rappel  des  cardinaux 
exilés.  —  Les  cardinaux  revenus  auprès  du  Pape  lui  inspirent  le  re- 
gret de  ce  qu'il  a  fait,  et  le  disposent  à  ne  pas  exécuter  le  Concordat 
de  Fontainebleau.  —  Napoléon  feint  de  ne  |)as  s'en  apercevoir. 

—  Content  de  ce  qu'il  a  obtenu ,  il  convoque  le  Corps  législatif, 
et  lui  annonce  ses  résolutions.  —  Marche  des  événements  en  Alle- 
magne. —  Enthousiasme  croissant  des  Allemands.  —  Le  roi  de 
Prusse,  dominé  par  ses  sujets,  se  montre  fort  irrité  des  refus  de 
Napoléon,  et  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  notre  alliance.  —  Les 
Russes,  quoique  partagés  sur  la  convenance  militaire  d'une  nouvelle 
marche  en  avant ,  s'y  décident  par  le  désir  d'entraîner  le  roi  de  Prusse. 

—  Ils  s'avancent  sur  TOder,  et  obligent  le  prince  Eugène  à  évacuer 
successivement  Posen  et  Berlin.  —  Nouveau  mouvement  rétrograde 
des  armées  françaises ,  et  leur  établissement  définitif  sur  la  ligne 
de  l'Elbe.  —  Le  roi  de  Prusse  séparé  des  Français ,  et  entouré  des 
Russes,  se  livre  à  ceux-ci,  et  rompt  son  alliance  avec  la  France.  — 
Traité  de  Kalisch.  —  Arrivée  d'Alexandre  à  Breslau ,  et  son  entrevue 
avec  Frédéric -Guillaume.  —  Effet  produit  en  Allemagne  |)ar  la  dé- 
fection dp  la  Prusse.  —  Insurrection  de  Hambourg.  ^-  Demi-défection 
delà  cour  de  Saxe,  et  retraite  de  cette  cour  à  Ratisbonne.  — Influence 
de  ces  nouvelles  à  Vienne.  —  Le  peuple  autrichien  fort  ému  com- 
tnence  lui-même  à  demander  la  guerre  contre  la  France.  —  La  cour 
d'Autriche  f  ferme  dans  sa  résolution  de  rétablir  sa  situation  et  celle 
de  l'Allema|;ne  sans  sVxposcr  à  la  guerre,  s'cfforc«  de  résister  à 
Tentralnement  des  esprits,  et  d'amener  la  France  à  une  transaction. 

—  Ounsoils  de  M.  de  Mcltcrnich.  —  Napoléon ,  peu  troublé  par  ces 
éy/é^f^DomU^  profite  de  Toccasion  pour  demander  de  nouvelles  levées. 
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—  Sa  tnanièro  de  r<^pondre  aux  vnea  de  TAufridie.  —  I^e  tenant  au- 
cun compte  (les  désirs  de  cette  puffutarice,  il  lui  propose  de  dé.irUlro 
la  Prusse ,  et  d*en  prendre  les  dépouilles.  — ;  Choix  de  M.  de  Karbonne 
pour  remplacer  à  Vienne  tt.  Otto ,  et  y  Taire  goAter  la  politique  de 
>'ai>ot<k)fl.  ^  napoléon  atait  de  imiter  Paris  se  décide  à  confie^  la 
régence  à  Marie-Louise ,  et  à  lui  œlëgtier  le  gôuTemement  intérieur 
de  la  France. — Ses  entretiens  ayeC  rarchichancelier  Cambacérès  sur 
ce  sujet,  et  ses  pensées  sur  sa  ramille  et  TaTenir  de  son  fils.  — 
Cérémonie  solennelle  dans  laquelle  il  investit  Marie-Lonise  du  titre 
de  régente.  —  Avant  de  partir  il  a  le  temps  de  toir  le  ^rinoe  de 
Schwarïenberg ,  dont  il  écoute  à  peine  lej;  communications.  —  (kw-. 
fiance  dont  il  est  plein.  —  Chagrin  de  Tlmpératricc.  —  Départ  pbor 
Parmée.  151  à  S91 

LIVRB  QUARANTE-HUITIÈME. 

LUTZÉÏÏ   ET  BAUTZEN. 

Suite  de  la  mission  du  prince  de  Sdiwanenborg.  —  Ce  prince  quitte 
Paris  après  avoir  essn>é  de  dire  à  riiiipiTatrice  et  à  M.  de  Rassano  ce 
<pril  n'a  0.S4'  dire  à  Napoléon.  —  Ce  qui  s'est  passé  à  Yionue  depuis 
la  défection  de  la  Prusse.  —  La  cour  d'Autriclie  persévère  pins 
que  jamais  dans  son  projet  de  médiation  armée ,  et  veat  faii|MMer 
aux  puissances  belligérantes  une  paix  toute  favorable  h  rAlletiiagae. 

—  Efforts  de  cette  cour  pour  ménager  des  adhérents  à  sa  politiqve. 

—  Ce  qu^cIle  a  fait  auprès  du  roi  de  Saxe»  retiré  à  Ratisbonne,  pour 
en  obtenir  la  disposition  des  troupes  saxonnes  et  des  places  fortoa  de 
PEIbe ,  et  la  renonciation  an  graiid-duciié  de  Varsovie.  -^  L'Autridie 
a>ant  ohtcitu  du  roi  Frédéric- Au}(Bste  la  faculté  de  disposer  de  ses 
forces  militaires,  en  profite  pour  se  débarrasser  de  la  présence  du  corps 
IKilonais  à  Cracovie.  —  Ne  voulant  pas  rentrer  en  lutte  avec  lea  Rosaea, 
elle  conclut  un  arrangement  secret  avec  eux ,  par  lequel  elle  doit 
retirer  sans  combattre  le  corps  auxiliaire ,  et  ramener  le  prince  Po- 
niatowski  dans  les  États  autrichiens.  —  Négociations  de  PAutridie 
avec  la  Bavière.  —  M.  de  Narbonne  arrive  k  Vienne  sur  ces  entre- 
faites. —  Accueil  empressé  ((u'il  reçoit  de  Pempereur  et  de  M.  de 
Metternich.  ^  M.  de  Metternich  cherche  à  loi  persuader  qu'il  faot 
faire  la  paix  «  et  lui  laisse  entendre  qu'on  ne  pourra  obtenir  qu'à  ce 
prix  Pappui  sérieux  de  PAutriche.  —  Il  lui  insinue  de  no«veaa 
quelles  pourront  être  les  conditions  de  cette  paix.  —  M.  de  Nar- 
Imnne  ayant  revu  de  Paris  ses  dernières  instructions,  transmet 
à  la  cour  de  Vienne  les  impartantes  communications  dont  il  eat 
cliarjjé.  —  D'après  ces  communications ,  PAutriche  doit  sonmer  11 
Russie,  la  Prusse  et  l'Angleterre  de  poser  les  armes,  leur  offrh*  ennrife 
la  paix  aux  conditions  indiquées  par  Napoléon,  et  ai  elles  s*j  refàaenf , 
entrer  avec  cent  mille  liommes  en  Silésie  f  aCm  d'en  o^rer  la  eoi- 
quéte  pour  elie-mènie.  —  Manière  dont  M.  de  Metleraidi  éco«li  eea 
propositions.  — 11  parait  les  accepter,  déclare  que  PAutriche 
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le  rôle  actif  qu^on  lui  conseille ,  offrira  la  paix  aa\  nations  belli- 
gérantes ,  mais  à  des  conditioBS  qu^elle  se  réserve  de  fixer,  et  pèsera 
de  tout  son  poids  sur  la  puissaiioe  qui  refuserait  d*y  souscrire.  — 
M.  de  Narbonnc,  s'aperoerant  bientôt  d^in  sous-entendu ,  veut  s'ex- 
pliquer avec  M.  de  Mettenichy  et  lui  demande  tl,  dans  le  cas  où  la 
France  n'accepterait  pas  les  eonditkms  autricUemies,  PAutriche 
tournerait  ses  armes  contre  elle.  — M.  de  Mettemich  cherche  d^labord 
à  éluder  cette  question ,  puis  répond  nettement  qu'on  agira  contre 
quiconque  se  refuserait  à  une  paix  équitable,  en  ayant  du  lesle 
toute  partialité  pour  la  France.  —  Éyidence  de  la  faute  qu'on  t  com- 
mise, en  poussant  soi-même  l'Autriche  à  deyenir  médiatrice,  d'alliée 
qu'elle  était.  —  Tout  à  coup  on  apprend  que  le  corps  d'armée  du 
prince  de  Schwarzenberg  rentre  en  Bohème,  au  lieu  de  se  préparer 
à  reprendre  les  hostilités ,  que  le  corps  polonais  doit  traverser  sans 
armes  le  territoire  autrichien ,  que  le  roi  de  Saxe  se  retire  de  Ra- 
tishonnc  à  Prague  pour  se  jeter  définitivement  dans  les  bras  de 
l'Autriche.  —  Nouvelles  réclamations  de  M.  de  Narbonne.  —  Il  in- 
siste pour  que  le  corps  autrichien,  conformément  au  traité  d'al- 
liance, reste  aux  ordres  de  la  France,  et  demande  formellement  si 
ce  traité  existe  encore.  —  M.  de  Mettcrnich  refuse  de  répondre  à 
cette  question.  —  M.  de  Narbonne  attend,  pour  insister  davantage, 
de  nouveaux  ordres  de  sa  cour.  —  Surprise  et  irritation  de  Napoléon , 
arrivé  à  Mayence,  en  apprenant  la  retraite  du  corps  autrichien,  et 
surtout  le  projet  de  désarmer  le  corps  polonais.  —  Il  ordonne  au 
prince  Ponlatowski  de  ne  déposer  les  armes  à  aucun  prix ,  et  enjoint 
à  M.  de  Narbonne ,  sans  toutefois  provoquer  un  éclat ,  de  faire 
expliquer  la  cour  d'Autriche,  et  de  tâcher  de  pénétrer  le  secret  de 
la  conduite  du  roi  de  Saxe.  —  Napoléon,  au  surplus,  se  promet  de 
mettre  bientôt  un  terme  à  ces  complications  par  sa  prochaine  entn'e 
en  campagne.  —  Ses  dispositions  militaires  à  Mayence.  —  Bien 
q  u'il  ait  préparé  les  éléments  d'une  armée  active  de  300  mille  hom- 
mes, et  d'une  réserve  de  près  de  200  mîlle.  Napoléon  n'en  peut 
réunir  que  190  ou  200  mille  au  début  des  hostilités.  —  Son  plan 
de  campagne.  —  Situation  des  coalisés.  —  Forces  dont  ils  disposent 
pour  les  premières  opérations.  —  L'Autriche  ne  voulant  pas  se  join- 
dre à  eux  avant  d'avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  négociation ,  ils 
sont  réduits  k  100  on  ilO  mille  hommes  pour  un  jour  de  bataille. 
—  Composition  de  leur  état-major.  —  Mort  du  prince  Kutusof, 
le  28  avril,  à  Bunzlau.  —  Marche  des  coalisés  sur  l'Ëlster,  et  de 
Nai)oléon  sur  la  Saale.  —  Habiles  c4)mbinaisons  de  Napoléon  pour 
se  joindre  au  prince  Eugène.  —  Arrivée  de  Ney  à  Naumbourg ,  du 
prince  Kugène  à  Mersebourg.  —  Beau  combat  de  Ney  à  Weissen- 
fels  le  29  avril ,  et  jonction  des  deux  armées  françaises.  —  Vaillante 
conduite  de  nos  jeunes  conscrits  devant  les  masses  de  la  cavalerie 
russe  et  prussienne.  —  Arrivt'e  de  Napohk)n  à  Weissenfols ,  et  mar- 
che sur  Lutzen  le  1"  mai.  —  Mort  de  Bessières,  duc  d'Istrie.  — 
Projets  de  Napoléon  en  présence  de  l'ennemi.  — 11  médite  de  mar- 
clier  sur  Leipzig,  d'y  lasser  TEllster,  et  de  se  rabattre  ensuite  dans 
le  Oanc  des  coalisés,  —  Position  assignée  au  maréclial  Ney,  près  du 
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Tillage  de  Kaja,  pour  couvrir  rarn»^  pendant  le  mouTemcnt  sur 
T^ipzig.  —  Tandis  (|ue  Na]io1<k>n  veut  tourner  Iimî  coaliséi ,  r^ux-ci 
son^'i^nt  à  exf'cuter  contre  lui  la  roftme  mancuvre ,  et  se  préparent  à 
Tattaquer  à  Kaja.—  Plan  de  bataille  proposé  par  le  général  Diebitch , 
et  adopté  ptr  les  sonrenh»  alliés.  —  Le  corps  de  Ney  subitement 
attaqué.  — Meireilleaie  promptitude  de  Napoléon  à  dianger  ses  dispo- 
tltions ,  et  à  se  rabattre  sur  Lntien.  —  Mémorable  bataille  de  Lutzen. 

—  Importance  et  conséquences  de  cette  bataille.  —  Napoléon  poursuit 
les  coalisés  \en  Dresde,  et  dirige  Ney  sur  Berlin. — Marclie  vers  TElbe. 

—  Entrée  à  Dresde.  —  Passage  de  PElbe.  —  Bbttre  de  la  capitale 
de  la  Saxe,  Napoléon  somme  le  roi  Frédéric-Auguste  d*y  revenir 
sous  peine  de  déchéance.  —  Ce  qui  s'était  luissé  à  Vienne  p^ant 
que  Napoléon  lîTrait  la  bataille  de  Lutzen.  —  M.  de  Narbonne  re- 
celant Pordre  de  faire  expliquer  PAutriche  relativement  au  corps 
auxiliaire  et  au  corps  polonais,  insiste  auprès  de  M.  de  Mettemich , 
et  lui  remet  une  note  catégorif|ue.  —  Prières  de  M.  de  Mettemidi 
pour  détourner  M.  de  Narbonne  de  cette  démarclie.  —  M.  de  Narbonne 
ayant  persisté,  le  cabinet  de  Vienne  répond  ((ue  le  traité  d'alliance  du 
14  mars  1812  n'est  plus  applicable  aux  circonstances  actuelles.  —  On 
reçoit  à  Vienne  les  noovdles  du  théâtre  de  la  gaerro.  —  Bien  ^e 
les  coalisés  se  vantent  dVtre  vainqueurs,  les  résultats  démontrent 
bientôt  qu'ils  sont  \ain(>us.  —  Satisfaction  apparente  de  .M.  de  Metter- 
nidi.  —  Enipressenieut  du  cabinet  de  Vienne  à  se  saisir  maintenant 
de  son  rôle  de  médiateur,  et  envoi  de  M.  de  Rubna  à  Dresde  pour 
communiquer  lea  conditions  qu'on  croirait  pouvoir  faire  aoeepter  aux 
puissances  belligérantes,  ou  pour  lesquelles  du  moins  on  serait  prit 
à  s'unir  à  la  France.  —  Napoléon ,  en  apprenant  ce  qu'a  fait  M.  de 
Narboime,  regrette  qu'on  ait  poussé  PAutriche  aussi  vivement,  mais 
la  connaissance  [irécise  des  conditions  de  cette  puissance  Pirrite  au  der- 
nier point.  —  11  prend  la  résolution  de  s'abouclier  directement  avec 
la  Russie  et  l'Angleterre,  d'annuler  ainsi  le  rôle  de  l'Autriche  après 
avoir  voulu  le  rendre  trop  considérable ,  et  de  faire  contre  elle  des 
préparatifs  militaires  qui  la  rédnisent  à  subir  hi  loi ,  au  lieu  de  im- 
poser. —  En  attendant ,  ordre  à  M.  de  Narbonne  de  cesser  toute  in- 
sistance, et  de  s'enfermer  dans  la  plus  extrême  réserve.  —  Napolé«in 
envoie  le  prince  Eugène  à  Milan  pour  y  organiser  l'armée  d'Italie, 
et  pré|>are  de  nouveaux  armements  dans  la  sup]K)sition  d'une 
guerre  avec  l'Europe  entière.  —  Réception  du  roi  de  Saxe  à  Dresde. 

—  NapoUW)n  se  dispose  à  partir  de  Dresde,  afin  de  pousser  les 
coalisés  de  l'fllbe  à  l'Oder,  en  leur  livrant  une  seconde  bataille. 

—  Leur  plan  de  s'arrêter  à  Bautzen  et  d'y  combattre  à  outrance 
étant  bien  connu ,  Napoléon  au  lieu  d'envoyer  le  maréchal  Ney  sur 
Berlin,  le  dirige  sur  Bautzen. —  Arrivée  de  M.  de  Bubna  à  Dresde 
au  moment  où  Napoléon  allait  en  paiiir.  —  Habileté  de  M.  de  Bubna 
à  supp«>rter  la  première  irritation  de  Napoléon ,  et  à  l'adoudr.  — 
Explication  qu'il  donne  des  conditions  de  l'Autriche.  —  ModiUca- 
ti<ms  avec  lesquelles  Napolnin  les  accepterait  peut-être.  —  Napoléon 
feint  de  se  laisser  adoucir,  pour  gagner  du  temps  et  pouvoir  adie- 
ver  ses  ninveaux  armements.  —  11  consent  à  un  congn's  où  seront 
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